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oublié du vaste domaine des sciences : le ratioDalisme ea effet, 
au caractère philosophique et non théologique, n'avait que faire 
d'elle. 

Au commencement de noire siècle, le Réveil, In piiilosopliie de 
Kanl à Schelllng, l'école historique de Niebuhr et de von Savigny 
secouèrent le joug du rationalisme dans ce qu'il nvait de plus gros- 
sier. 

A Schleiermaclier revient l'immortel honneur d'avoir fait rentrer 
la théologie dans le domaine de la science ; sa doctrine, il est vrai, 
n'était autre chose qu'une ecclésiologie, mais ce caractère profita 
précisément aux études historiques. Enfin, la philosophie idéaliste 
d'Hegel, pi-ogressant toujours, vint donner au rationalisme et au 
suprarationalisme le coup de grâce et imprima à la seconde moitié 
de notre siècle un caractère spécial : un intérél des plus prononcés 
pour les sciences historiques. 

Cette tendance poussa tout naturellement à une connaissance ap- 
profondie des pères et des docteurs des Eglises réformée et luthé- 
rieuue, et, en généra!, de la lliéologio des seizième et dix-septième 
siècles. Des personnalités comme Schweizer, Scholten, Ebrard, 
Sehneckenbnrger soumirent à un examen très attentif les œuvres 
Ihéologiques de cette époque et attirèrent l'attention sur celles 
qu'on avait oubliées. 

En même temps Baum, Cunitz, Reuss se hasardèrent à entre- 
prendre la publication du Corpus Refoi-matorum, et Friderichs 
d'Elberfeld se mit à publier son Leben und ausgewàhlle Sdiriflen 
der Valet- und Begri'mder der Reformirlen Kirckeav moment mém« 
ou Clark, d'Edimbourg, se chargeait de la traduction, en anglais, 
des œuvres de Calvin et d'autres théologiens. C'est à cette époque 
seulement qu'on commeni,'a à fonder do nombreuses sociétés d'his- 
toire, à classer les archives et à les rendre accessibles à tous ceux 
qui s'occupent de recherches d'historiographie. 

Tontes ces couses ont contribué à étendre notre connaissance 
des pères et des docteurs réformés. Nous nous bornons à sigaaler 
deux centres de ces recherches : ce que Strasbourg a été longtemps 
pour l'étude des théologiens français, Leyde l'a été pour celle des 
théologiens hollandais, grâce à Scholten, Kauwenhof et Acquoy. 

Une connaissance plus exacte du calvinisme el de ses doctrines 
dans loule leur étendue a même donné lieu à la fondation, eo 
(0, d'une université libre, à Amsterdam, sur les bases histori- 
ques de la KéformalioD. Grâce à sa Faculté de théologie elle a con- 



tribué et contribue encore à faire mieux comprendre la théologie 
reformée, spéciuleaient celle des auteurs néerlandais. Cependant, 
malgré toutes les tentatives et les efTurts faits pour étendre cette 
connaissance par celle université, par MM. Hodge et Warlîeld, de 
rUfiiversité de Princeton en Amérique ; par M. Bavinck, de l'Ecole 
de théologie de Kanipen (Pays-Bas) ; par M. MiJller, à Erlangen; 
par M. Bohl, à Vienne; par M. Doumergue, à Montauban, et par 
tant d'autres savants, les Eglises réformées sont loin de pouvoir 
se mesurer avec les Eglises luthériennes, bien que, pour les 
Eglises calvinistes, le champ à défricher soit considérablement plus 
étendu et plus riche. 

Le Bulletin français et le Bulletin des Eglises wallotuies ont, il est 
vrai, beaucoup travaillé pour mieux faire connaître les théologiens 
français du dix-septième siècle ; mais la nature même de ces re- 
cueils périodiques les destinait à explorer le domaine historique 
dans toutes les directions sans réussir à donner un grand ouvrage 
d'ensemble : l'eiTort s'est éparpillé. Où trouvons-nous les monogra- 
phies des hommes du triumvirat de Saiimur, les biographies de tous 
les polémistes du dix-septième siècle î Où trouvons-nous des œuvres 
dignes des grands dogmaticiens anglais? Quelles connaissances un 
peu étendues possédons-nous des nombreux théologiens znricois et 
bàlois dignes d'être arrachés à l'oubli ? 

Si les docteurs des seizième et dix-septième siècles, sociniens 
aussi bien que luthériens, remontrants aussi bien que réformés, 
étaient plus connus, nous connaîtrions mieux les origines et le ca- 
ractère de la théologie contemporaine. 

Voilà pourquoi nous avons pris à tâche de nous occuper, dans la 
présente monographie, d'un de ces théologiens. Nous avons pris 
François Tnrrettini : plusieurs raisons nous ont guidé dans ce 
choix, Quoique peu connu, Turrettini est indubitablement un des 
plus éminenls théologiens du dix-septième siècle, et, après Calvin. 
le plus grand dogmaticien que Genève ait produit. Ses origines re- 
montent à la Réformation ; sa vie coïncide avec la période de la sco- 
lastique réformée. Dans tonte l'acception du terme il est, pour ainsi 
dire, le produit de l'esprit des pères de Dordrecht. Il est, lui-même, 
un des rédacteurs du i-élèbre Conseimis. Par le nMe qu'il joue, dans 
cette circonstance et en sa qualité d'auteur de Vlnstitutîo Théologien 
BUnctica, il termine une période de l'histoire de la théologie réfor- 
mée. En sa qualité de polémiste distingué, il est un type représen- 
tatif des théologiens réformés du dix-septième siècle, el grâce à cela 



ses œuvres nous font connaître sdinirablement sociniens et armi- 
niens, amyraldisles et catholiques. 

Dans la première partie de notre travail, nous retraçons ses ori- 
gines pour faire connaître la famille dont ii descend. La crtiique 
nous reprochera de nous y être trop attardé. Mais nous avons été 
comme oblige de relever certains détails que nous passons sous 
silence dans la seconde partie. 

Dans cette seconde partie, nous nous arrêtons longuement à 
l'historique du Consensus, parce que c'est pour nous une occasion 
de mieux connaître les théologiens français, suisses et genevois 
contemporains. D'ailleurs nous sommes d'avis qu'on ne saurait 
écrire une biographie complète de Turpcttini sans entrer dans de 
nombreux détails sur le Consensus, de même qu'on ne saurait retra- 
cer l'histoire des origines du Consensus sans connaître la vie de Tur- 
rettini. Nous avons effleuré à peine, dans celte seconde partie, son 
séjour aux Pays-Bas, sur lequel Deyer et M. de Budé avaient publié 
des travaux plus étendus. 

Une conclusion clôture notre travail- 

On s'est peu occupé de notre Ihéologien. Seul, M. de Budé a publié 
une Vie de François Turrettini. Nous espérons, néanmoins, qu'on 
voudra bien reconnaître à notre modeste travail quelque originalité 
el qu'il ne fera pasdouble emploi avec la biograpliie de M. de Budé. 

Nous osons escompter un accueil favorable, ou plutût indulgent, 
pour cette étude, notre premier ouvrage de quelque importance. 
Notre vœu le plus cher est que nos lignes fassent nallre chez d'au- 
tres le désir d'étudier un domaine aussi riche et aussi beau que 
celui des vies des théologiens suisses et français du dix-septième 
siècle, parmi lesquels se trouvent des hommes de tout premier rang. 
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Liicques et la Réformation. 

L'histoire de l'Ilalie des quinzième et seizième siècles nous pré- 
sente un curieux spectacle : le commerce et l'industrie sont pros- 
pères, les sciences et les arts tleurissent, et les banquiers italiens 
ont la haute main sur le marché linander. Mais, tandis qu'en deçà 
(les Alpes, en Allemagne aussi bien qu'en France, la noblesse court 
après la gloire, s'illustre par ses faits d'armes et ses rudes exploits, 
se délasse à la chasse et aux tournois, tout en dédaignant le com- 
nierce et l'industrie, les princes et nobles italiens, au contraire, 
protègent les sciences et les arts, aspirent au titre de Mécènes, alors 
que, à côté d'eux, d'autres ne pensent pas dérog:er en se trouvant 
parmi les premiers dans le domaine du commerce et de l'industrie *. 
O'autre part, cependant, la brutalité et la barbarie dominent un 
peu partout, dans la vie sociale comme dans la vie religieuse, et se 
(raduisent par des jalousies sans cesse renaissantes, par des guerres, 
ville contre ville, citoyens contre citoyens. La méfiance, la discorde 
Sont le cancer qui ronge ces petites républiques. Trop petites pour 
conserver leur neutralité et leur indépendance, elles concluent des 
oi/iaiices avec les rois de France, les empereurs d'Allemagne, les 



«-« refuge italien lie Genève, par J.-B,-0, fialiffe, li' D', p. 511, ii 
*^aj\ldqut fiiT IJinédict Turrelliiti, par Fr. Tur 



-miici 



Li TurreUini. Dèlaïl typique, les chevaliers de Halle ont, do loat 
"'ï*s, TCïn dans leur ordre des oolilea dont les pères et parents avaient fait iu com- 



papes ou les républiques italiennes. Mais, comme toujours, que 
l'allié ait eu le dessus ou non, les petits Etats font les Trais de ces 
alliances et les grands Etats seuls y gagnent. Comme jadis le 
royaume d'Israël en décadence avait suivi une politique équivoque, 
poursuivant uniquement la recherche de certains avantages, et, 
pour finir, était resté dupe de ses combinaisons, à l'époque dont 
nous nous occupons nombre de petites républiques italiennes subis- 
sent le même sort. Semblablesaux prophètes ije l'Ancien Testament 
qui avaient protesté contre une semblable façon d'agir, les pro- 
phètes de l'Italie, eux aussi, élèvent la voix. Ils s'a peri^ù vent déjà 
que le salut de l'Italie réside dans son unité. L'histoire de l'ancienne 
Rome le leur avait appris : tant que le peuple romain était resté 
uni, le monde avait été à ses pieds, mais, par contre, divisé, il 
avait oITert une proie facile à la cupidité des princes étrangers. 

Cependant la voix de ces nouveaux prophètes se perd comme celle 
de l'homme qui crie dans le désert, et s'ils trouvent des personnes 
avides de les écouter, elles n'ont pas assez d'énergie, de caractère 
pour se réveiller et pour secouer le joug. 

Voilà pourquoi ces prophètes paient leurs patriotiques efforts de 
leur vie'. Lucques subissait le même sort que la plupart de ses ré- 
publiques-sœurs, elle s'efforçait de conserver de bonnes relations 
avec l'empereur en même temps qu'avec le pape ; elle voulait pou- 
voir tenir tête à la république de Florence, qui ne cessait de fixer 
sur elle ses regards avides. Cependant tous les traités d'alliance ne 
contribuaient qu'à lui nuire. 

Mais il y avait un danger plus grand encore : c'était la guerre 
civile. Guerre entre les bourgeois, guerre entre les familles de la no- 
blesse, guerre entre le peuple et les classes dirigeantes. Partout des 
assassinats et des attentats à main armée, dans les rues comme 
dans les palais. Celle existence faite de querelles, d'inquiétudes, de 
discordes ne pouvait manquer de produire un profond sentiment de 
vide dans les esprits des personnes sérieuses. La renaissance des 
arts et des sciences avait éclairé et ouvert les yeux à bien des gens, 
en sorte que le formalisme froid et nu de la religion catholique ne 
satisfaisait plus les âmes. Qui y ramènerait la paix? La Renaissance 

1 Savonarole insialaît sur la néccagiiâ d'une Italie unîHée. El il a'cn fallut de pea 
que Franccscu Bu ria 0191:1:11! n'atteignit son liul de réunir les Etala italiens et d'en ex- 
clure iei princes étrangers. Hais son projet fut découvert el il paja de sa vie mib 
amour pour son paji. On Iruuïe une très beile biographie de Ini dans le livre do 
H. Charles Ejnan] : Lucques el les Burlamacchi. p, KIN-I'j. 



elle-môme en était incapable'. Savonarole*, il esl vrai, pouvait ûé- 
tourner Florence de la vanité du monde, de celle de l'art même et 
subjuguer les cœurs, mais cet homme n'était pourtant pas de force 
â introduire des réformes d'un caractère durable, à donner la paix 
parfaite à l'âme de ceux qui avaient écouté sa parole. Sa mémoire 
était restée vivante, mais il n'en rayonnait plus aucune influence 
réconfortante. 

On peut se rendre facilement compte de l'œuvre de Savonarole 
«n étudiant la conduite de fra Pacilico, oncle de Francesco Burla- 
macchi. Cet homme suivait les cours de l'Université de Florence au 
moment où Savonarole commençait à prêcher. Il devint son ami. 
Quand Savonarole eut perdu la vie sur le bûcher, Burlamacchi se 
retira dans un couvent, la vie n'ayant plus de valeur à ses yeux 
après la mort de son ami 3. Ce fait est typique pour caractériser 
l'œuvre de Savonarole : elle n'a pas produit des réformateurs, mais, 
avant tout, des moines pieux qui fuyaient les vanités de la vie mon- 
daine et cherchaient la paix de l'àme entre les murs d'un couvenl. 

Lorsque les dissensions intestines eurent déchaîné les passions à 
Lucques et que la licence populaire ne connut plus de frein, on eut 
« recours à la religion pour toucher les cœurs et rappeler an devoir 
les hommes égarés. On lui demanda comme dernière ressource de 
calmer les cœurs irrités, d'apaiser les esprits et de rétablir l'har- 
monie entre les citoyens. Par une sorte de tradition survivant dans 
le naufrage des croyances comme un débris de l'ancienne foi, on se 
souvint qu'à la seule doclrine de la croix appartenait de changer les 
cœurs et de les régénérer, et qu'impérissable comme son auteur, 
l'Evangile était l'éternel remède à toutes les agitations et à toutes 
les angoisses des peuples comme des individus. Mais où trouver le 
christianisme? On alla chercher dans les couvents et dans les tré- 
sors des églises les reliques les plus précieuses, les cendres les plus 



], M. L. Geiger, Henaîssance und Humanii' 
miu in Italien uni DtuUchlaad. 

* Sur la prédicationde Savonarole, ïoirCantu.ta Riformt tn Italit. Le.i précurseur; 
p. 448 »3. ; cf. J.-C.-L. CienBler, Ulirbueh der neueren Kirchen GeschichU, I. Il, 469. 
Cantu, o|). cit. Dotes et éclaircissements au diacoura XI. Geiger, op. cil., p. S07 sa. 
Tous ces auteurs, qui apparliennenl à des écoles diverses, sont d'accord stir ce point 
que Savunarole n'a pas été un rérormalear. Le professeur vaa de Linde, le contemp- 
teur de Calvin, est d'avii que la réforme de Servel se rapproctie des lenlalîves de Sa- 
Konwole ; voir Michaët Servel. «en Brandoger der Gereformterde Inquiaitie (MicliaU 
Street, holocauste de l'inquisition réformée, p. lOT; cf. idtm p. 171, iOi. 

' Ejnard, Lucques et Un Burlamacchi, p. 109. 
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vénérées, les images des saints les plus en faveur, et le clergé, re- 
vêtu des plus splendides vêtements, les promena dans la ville. Les 
riches tentures, les chants mélodieux, le son des cloches, tout l'ap- 
pareil digne de cette solennité fut dëpluyé dans la cité, mais cette 
manifestation ne frappa que les yeux et les oreilles, et rien ne péné- 
tra jusqu'aux cœurs. Les scènes de violence ne furent que suspen- 



Ce que le formalisme de l'Eglise de Rome ne pouvait produire, 
l'esprit de l'humanisme en était également incapable ; sur ee point, 
des hommes comme Eynard, Schmidt et Dorner* tombent d'accord, 
a Pour nous, dit le premier, il nous semble qu'un abîme sépare les 
hommes chez qui la vue des erreurs, des superstitions et de la cor- 
ruption de l'Eglise romaine avait réveillé des craintes salutaires et 
un ardent désir de la sauver de l'abime où elle s'engouffrait, de 
ceux qui, voyant dans la doctrine de Rome et ses prétentions à l'in- 
faillibilité, la source môme de tous ces maux, ont rompu avec Borne 
et travaillé à ruiner son pouvoir en prêchant la justiQcation parla 
foi et eu établissant l'autorité absolue de la Parole de Dieu en ma- 
tière de foi. Entre les deux œuvres, il y a toute la différence de 
la spéculation à l'action, de la théorie à la pratique. 

L'œuvre que ni le catholicisme romain ni l'humanisme ne pou- 
vaient accomplir, ceux-là seulement qui avaient été à l'école de 
l'apùtre Paul, ceux qui avaient compris et expliqué l'épitre aux Ro- 
mains pouvaient la mener à bonne fin. Or c'était justement un de 
ces hommes-là que Uicques possédait dans ses murs nu moment 
favorable et dans les circonstances voulues. 

Descendu au prieuré de San Frediano, il s'était modestement ins- 
tallé dans ce couvent dont il venait d'être nommé titulaire. Dans le 
force de l'âge, mais usé par les fatigues et la maladie bien avant de 
l'être par les années, cet homme, dont l'ample robe de moine 
augustin dissimulait mal la chélive apparence, apportait une doc- 
trine nouvelle et allait transformer Lucques. Il se nommait Pietro 
Martyr Vermiglio'. 



' Peler Maelijr Vermiyli. Lelien und AiaijeiiiShlte Schrifîe 
p. lU ss. ; cf. Histoire de la théologie proleitante, pnr l.-t 



I, von D' C, Schmidt, 
Dorner ; traduit do 



Pietro Martyr Vermifllio 



Pielru Martyr Vermiglio est le a phénix issu des cendres de Savo- 
narole*. > Il naquit, d'une famille noble, le 8 septembre 1500, â 
Florence, la ville des Médicis. Elevé au milieu de Is noblesse floren- 
tine, il se détourna de ce milieu et se retira, à l'àye de seize ans, 
dans un couvent d'augusiins, contre le gré de son père. Plus lard, 
établi à Padoue, il fréquenta une véritable élite de jeunes gens ; il y 
avait là un Pôle, né de sang royal, un Bembo, un Vergerio, un Flami- 
nio. Après do solides études, devenu un des ornemenis de l'ordre, on 
l'envoya prêcher. Au couvent, il avait borné ses études avant tout à 
Aristole et à Platou, à Thomas d'Aquin et aux sentences de Lom- 
bard ; son sacerdoce allait le mettre plus intimement en contact 
avec l'Ecriture et les Pères de l'Eglise. Il avait fait une étude appro- 
fondie de la langue grecque, mais, ne sachant pas l'hébreu, il pre- 
nait à Bologne des leçons d'un médecin juif. Comme prédicateur, il 
était supérieur aux prêtres les plus fameux de celte époque ; son 
ordre était fier de le compter dans ses rangs ; il le nomma abbé à 
Spolète avec mission d'y organiser les couvents. Vermiglio ne borna 
pas sa bienfaisante influence aux seuls couvents de cette ville, mais 
il rétendit aussi sur les habitants de Spolète, à qui il révéla les dons 
dont il devait faire prolller plus lard les habitants de Lucques. Ses 
sermons ramenèrent la paix dans les âmes inquiètes. 

Naples, cependant, était appelée à exercer à son tour sur lui une 
profonde influence par l'intermédiaire de Juan Valdez, qui a fait 
germer le protestantisme dans les cercles qu'il fréquentait ; il est 
vrai que le biographe du pape Paul IV a prétendu, afin d'en avilir 
les origines, que le protestantisme y avait été introduit par des sol- 
dats allemands. Ouoi qu'il en soit, nous sommes convaincu que 

< cr. sur le aéjaur da Vermiglio à Lucques, Notice biographique sur Binédict 
Ttitreltini, p. 5. Vie dt Jean Diadati, pnr M. de Budë, p. iO-lT. Eynard, Lucques et 
les Bttrtamacchi, chnp. 30 et 31. Trechsel. Die proteslanllsche AntiIrHnitarier, p. 3'! 
ss. D' C. Si:liraidl, Petet- Martyr Vermiijlî (le meilleur de lousj. Oiilre la liltéraluru 
indiquée par l'historien ealholique César Caalu, La Réforme en Italie, notes et éclair- 
ciasements à la préface XV, XVI, 

* C Schmidl fait eneore menlion d'une biographie de Vermiglio par Josiaa Simler, 
1562. Th. do Bèie, konei. Genève 1580. 



Juan Valdez a exercé une profonde inOuence sur le Tulor réforma- 
teur, comme sur tant d'autres héros de la Réforme en Italie. Ce fui 
son ami Benedetto Ciisanoqui le conduisit dans ce milieu. Il existait 
é Naples une élite d'hommes et de femmes qui s'assemblaient pour 
s'occuper du salut de leurs âmes. Valdez les guidait dans Tétude 
des réformateurs français et leur donnait, en personne, une expli- 
cation de l'épitre aux Romains. 

Cependant aucune force vivifiante ne se dégageait de ce groupe, 
qui était trop aristocratique et mystique ; il ne faut pourtant pas 
trop négliger ce cercle restreint d'hommes et de femmes, puisque 
parmi eux on trouvait Vermiglio, Bernardino Ocliino et d'autres. C'est 
ici que Vermiglio se familiarisa de plus en plus avec les travaux 
de la KéformaLion et que, sans qu'il s'en rendit exactement compte, 
il prit place dans ses rangs, ayant déserté le bercail de Rome. 

L'ordre des augustins, lier d'un prédicateur à la fois savant, élo- 
quent et sérieux, le promut à la dignité de visitaleur de l'ordre- 
Mais il eut â s'en repentir bientôt : Vermiglio, qui était lui-même 
d'une austérité exemplaire, maintenait avec la plus grande rigueur 
l'ordre parmi les moines, ramenait au couvent ceux qui avaient 
quitté leurs cellules et bannissait les coupables, les faisant déporter 
dans l'Ile rocheuse di Trimilli. 

Comme il importunait trop les moines, ceux-ci commencèrent à 
le haïr et imaginèrent un moyen aussi rusé que peu délicat pour se 
défaire de leur visitaleur. Ils le nommèrent prieurde San Frediano, 
à Lucques. C'était là un ministère très important, ce prieur ayant 
la juridiction épiscopale sur la moitié de la ville. On ne lui conlia 
pas celte charge pour récompenser ses services, mais pour se débar- 
rasser de lui ; et voici les dessous diaboliques de celle nomination : 
on spéculait sur la rivalité enlre Lucques et Florence, s'atlendant à 
ce que les Lucquois ne manqueraient pas de haïr et de chasser le 
Florentin. Mais les inlenlions divines vont souvent à rencontre des 
nôtres, et Dieu devait faire tourner à sa gloire les méchants desseins 
des moines à l'égard de Lucques et de Vermiglio. 

Comme l'Italie entière, Lucques avait bien dégénéré, à tel point 
qu'un décret du Conseil communal de 1531 conférait, par exemple, 
aux Qlles de joie les droits civiques. 

Si Vermiglio voulait corriger les mœurs des Lucquois, il devait 
réformer avant tout In vie monacale, mais avant de pouvoir y son- 
ger, il lui fallait modiller les règles des ordres. Il importait surtout 
de favoriser et d'activer les lectures, les études, les recherches. 



si Vermiglio comprit-il que, s'il voulnil introduire des réformes 
\m caractère durable, il lui fallait commencer par les novices. 
Pour réformer renseignement qu'ils recevaient, il nomma quelques 
jeunes savants dont il connaissait les tendances évangéliques. Il fal- 
lait développer les éludes classiques el répandre l'enseignement de la 
Bible ; c'est à cet effet qu'il installa des hommes tels que le comte 
Celso Marlinengû, Lacivus de Vérone, Tremellio, Curio, Zanctiius. 
On étudiait les ouvrages des Pères de l'Eglise, de saint Augustin, 
mais à ciMé d'enx on lisait aussi Mélanchton, Bucer, Buliinger, une 
longue liste d'auteurs prohibés'. 

Vermiglio exerça surtout une grande influence grâce à ses pro- 
pres sermons sur les Psaumes ou sur un texte emprunté à l'apôtre 
saint Paul, Chaque fois qu'il prêchait, patriciens et bourgeois rem- 
plissaient l'église en une foule compacte écoutant avec surprise le 
prédicateur qui promettait la réconciliation avec Dieu par le Christ. 
Le champ était quelque peu préparé à recevoir la semence de ta 
Parole divine, car nous trouvons que le 18 mars iS25 un décret fut 
promulgué portant l'ordre de hrùler un certain nombre de livres 
protestants. La Bible, dans la traduction de Bruccioli, retrouvait une 
place à plus d'un foyer. Il se formait autour de Vermiglio un groupe 
évangélique. Malgré tout, il restait fidèle à l'Eglise, ne célébrait pas 
encore la cène et ne faisait encore que proclamer la doctrine de 
l'Evangile; c'est qu'il espérait sans doute toujours que l'Eglise se- 
rait reslaurée. 

Sa conférence avec Contarini, qui rentrait du Colloque de Ralis- 
bonne où il avait été légat papal, fut pour lui une déception à cet 
égard. Malgré tout, Vermiglio continuait à suivre la route qu'il 
s'était [racée. 

Pourtant l'avenir était menaçant. Le cardinal Caraffa veillait et 
se rendait comple du danger qui menaçait l'Eglise catholique. Pour- 
tant il lui était impossible d'embrasser d'un coup d'œil le danger 
dans toute son étendue, car il y avait dans chaque ville ^ â la cam- 
pagne même, des hommes influents aulour desquels des personues 
animées du même esprit s'étaient groupées, et il eût été presque 
impossible d'anéantir leur œuvre. Mais que ne peuvent Rome et l'in- 
rnïsîtioD? D'autres pays que la Réforme avait failli conquérir entiè- 
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rement sont retombés dans les ténèbres. Le Flandre a donné à la 
Réformation des dizaines de héros de la foi, on y a compté une ving- 
taine d'Eglises â une époqne où les protestants étaient presque in- 
connus aux Pays-Bas septentrionaux, et de nos jours elle est enve- 
loppée d'une obscurité complète. Le même sort attendait l'Italie, 
alors si brillamment éclairée ; des nuages couvraient en effet le 
ciel et s'étendaient peu à peu sur l'Italie entière : l'obscurité allait 
remplacer la lumière éblouissante de la Réformalion. 

Les hommes à tendances évangéliques, tels que Contarini, per- 
daient leur inlluence sur Paul III : Caraffa et Loyola triomphaient. 
Le 21 juillet 1312, la Congregatio Samti Of/icii fut instituée. Il 
s'agissait donc d'opter ; il fallait, comme Flaminio, Pôle et taot 
d'autres qui avaient manifesté d'abord des tendances évangéliques, 
imposer silence â sa conscience, cédant au charme de la majesté, de 
l'unité et de l'infaillibilité de l'Eglise de Kome et retourner au ca- 
tholicisme, ou bien, au coutraire, il fallait avoir le courage d'entre- 
prendre en Italie ce qui s'était fait au delà des Alpes: se résoudre à 
rompre avec Rome. Vermiglio, Ochino et d'autres ne devaient pas 
tarder à franchir ce pas. 

En 1512, don Constantin, prieur de Fregionara, prêchait ouver- 
tement la Réformation. Ij3 bruit en arriva à Rome ; l'ôvèque de 
Lucques, qui se trouvait à la cour papale, attira l'attention du Sé- 
nat sur ce fait, et ordonna de ne pas perdre de vue Vermiglio et 
Curio. Le vicaire de San Frediano ayant distribué à la cène le pain 
et le vin à tous les assistants, l'évèque manda le prieur et le vicaire 
devant lui, Constantin prit la fuite, le vicaire fut jeté en prison. 

Le peuple l'en tira, mais il fut arrêté de nouveau. Ce fui alors 
le tour de Vermiglio. II fut mandé devant le chapitre des au- 
gustins qui siégeait à Gênes, mais comprenant quel sort l'y atten- 
dait, il prit la fuite, arriva à Pise où il prit part pour la première 
fois à la cène, traversa Florence, persuada Ochino, mandé à Home, 
de fuir, et gagna la Suisse en passant par Ferrare. Au cours de son 
voyage, il écrivit une lettre de rupture avec Rome ; c'est le premier 
écrit de Vermiglio qui nous soit parvenu ; ce n'est qu'une expUca- 
tion du Symbole desapûtres, destinée à la communauté de Lucques. 
Vermiglio était sauvé. L'Allemagne, l'Angleterre et la Suisse allaient 
avoir en lui un des réformateurs les plus savants. Pauvre Lucques 1 
Il lui manquait. Avait-il le droit de fuir? C'est ce que le troupeau 
qu'il abandonnait se demandait en pleurant. Il répondit lui-même 
dans une lettre écrite de Strasbourg. 






CHAPITRE III 
Fratieesco Turrettiiil. 



' Deux ans après l'exil volontaire de Martyr, naquit le 5 mai 1547, 
d'une famille d'ancienne noblesse, Francesco Turretlini'. La période 
de sa vie qu'il a passée à Liicques coïncidait avec l'établissement 
et la prospérité de la communauté rérormée dans cette république; 
c'était aussi le temps des persécutions les plus cruelles. Après sa 
fuite, en 1574, on ne compte que très peu de réfugiés. Lors du séjour 
de Martyr à Lucques, la Réforme y était définitivement établie. Rien 
que le nombre des réformés soit encore très restreint, Rome s'en 
inquiétait déjà ; c'est pourquoi le cardinal ûuidiccioni adressa trois 
lettres au Sénat pour le conjurer d'empêcher que la ville qui lui te- 
nait tant à cœur ne soit corrompue par la doctrine nouvelle. Ces 
lettres, publiées dans VArchiiio Storico Haliano, sont datées de l'an 
IS4â, ce qui prouve que la ville était déjà suspecte à Rome, quoi- 
que Martyr ne se trouvât à Lucques que depuis un an environ s. 
Nous comprenons que la jeune communauté ait été doublement affli- 
gée lorsque Martyr quitta la ville, et que, mécontente de ce départ, 
elle se soit demandé : a Pourquoi nous abandonne-l-il? Ne devait- 
il pas rester à son poste? » L'épitre qu'il écrivit de Strasbourg, une 
espèce de justification, est un beau morceau d'éloquence. C'est un 
traité sur la question de savoir jusqu'à quel point la fuite était per- 
mise, question à propos de laquelle il avait consulté les théologiens 
protestants contemporains 3. 

Mais il n'avait pas abandonné la communauté la laissant dé- 
pourvue de tout secours spirituel. Curio, quoiqu'il ne fût pas théo- 
logien, lui était un aide précieux, mais c'étaient surtout le comte 

' J.-i. Califfe donoe daus ses Nnlkea Qênèataiiiques lur la familln genevoises, 
dtpuii les premiers temps Jusqu'à nos Jours, 2' lidit., revue et complélée, che^ 
J. SuWien, Genève, 189S. une lisle Irès complète de toute la famille Turrellini, dès le 
moment oii Bernard, dit de Nujzano, du nom d'un chAleau qu'il habitait à quelque 
distance de Lucqaea, «int s'établir dans celte ville au commeucenient du quatorzième 
siècle jusqu'à nos jours. J.-B.-C CalifTe, Le refuge italien île Genève, p. 1S5, 156. 

* Martyr arriva à Lucques en 1511 ; voir Ejnard, 306, noie B. qui reproduit p. 307, 
gpta 0, Isa trois lettres du eardinal Guidiccioni. 

l'D' C. Schmidt, op. cit., p. 50, &7. 




t^laij Mtirtinengo et Zanchius qui prenaient ses intérêts à cœur; 
imurlunl ils ne restèrent pas longtemps à Lucques, car ils durent 
bientôt l'iiir au delà des Alpes*. 

THiidia i\ae le dominicain inquisiteur Miehel Gliislieri, connu plus 
tard 80U8 le nom de Pie V, sévissait dans l'Italie septentrionale 
(Uintre In Rôfnrinalion, qui avait déposé les germes les plus féconds 
h Parme, â Plaisance, à Milan, à Ferrare, rien n'inquiétait le repos 
des réformés l'i Lucques. 

( Le Sénat, ln)p heureux de la diversion que la nouvelle doctriae 
fnlMnit aux agitations et aux discordes civiles, n'avait garde de rien 
faire qui pilt causer des divisions et affaiblir h république. Il comp- 
tait d'ailleurs dans son sein plus d'un nouveau converti, et D'avait 
qu'à n'en féliciter. Mais le salnt-ofllce n'avait point perdu de vue la 
trace de Martyr, 

> Uhlslierl et CaralTa veillaient sur Lucques et ne tardaieni à 
frapper que pour frapper plus sûrement, n (Eynard.)De toutes paris 
s'ôlovnit'iil des voix, de Home surtout, proclamant que Lucques 
nvHitnmbraitHé le luthéranisme. Le Sénat, qui redoutait l'intervention 
de la cjjur de Romo et qui ne connaissait que trop bien l'état d'es- 
prit dCH prélats, promulga pour conserver les bonnes grâces du pape 
Paul m, un décret foudroyant en date du 12 mai fS45. Nous en ex- 
trayons lo passage suivant : i 11 est expressément défendu à toute 
pcrMoiine, de quelque grade, sexe ou condition que ce soit, d'avoir à 
l'avenir coUe ardeur à raisonner ainsi et avec de telles paroles sur 
leH cliosesqui touchent à l'hérésie et contre les déterminations de la 
sainte mère Eglise ou du saint-siège apostolique romain, el de dis- 
puter DU affirmer môme en plaisantant, ou tenir de tels propos, soit 
en piititic avec plusieurs, soit dans le tète-a-téte en secret et de tenir 
et lire de lois livres qui seront énumérés ci-après^,... Et, en outre, 
eomme il pourrait arriver que i|uelqne téméraire écrivît ou reçût 
continuellement des lettres de quelqu'autre téméraire, publiquement 
reconnu pour infidèle et hérétique par la sainte Eglise romaine, 
.spécialement de Ira Bernadino Ochino et don Pietro Martyre,... les 
condamne à la confiscation de leurs biens. » (Eynard.) 

La promulgation d'un décret aussi rigoureux n'était qu'une ma- 
nœuvre : de cette façon les inquisiteurs étaient rassurés pour quel- 
que temps sur l'orthodoxie de Lucques. La doctrine réformée pour- 

1 Vuir les nuiiiij îles principaux tlsiiens émi^riis pour cause Je religiiin dam Gabe- 
rcl, lli$loire de l'Bi/liie de Genève. Tumo 1", pièces jaBlilicalivcs, p. 170 t: 
* La liste ilc c^i livres no trouve dans Ejiianj, p. .iM-, nols II. 




'œuvre de ses conversions, les Temnies surtout se montraienl 
es leçons de l'Evangile. Mais le snint-ol'flce donnn de nou- 
larme et le Sénal, qui s'efTorçait d'éviter son immixtion àans 
les affaires municipales, publia un décret en date du â7 septembre 
1S49, qui conlirmail le précédent. Mais Rome se défiait du Sénat, 
et nomma l'évéque de Lncqnes commissaire de l'inquisition. Arnol- 
Qoi, en sa qualité de légat du Sénat, se rendit à Borne, et supplia 
le saint-otTice d'annuler celte nomination, tant pour le bien de Luc- 
ques que pour celui de Rome môme ; cette annulation suivit effecti- 
vement. Cependant un danger plus grand menaçait la communauté 
nouvelle : l'indifférence, le relâchement s'emparaient des cœurs. 
Les lettres de Pierre Martyr n'arrivaient plus à Lucques que de loin 
en loin. Mais bientôt un cri d'alarme retentit. Le réveil fut terrible. 
Caraffa Fut élu pape, le iS mai lb5S, et Michel ûbislieri devint com- 
missaire général du saint-offlce. Celui-ci commença à sévir à Luc- 
ques; plusieurs cédèrent aux tortures et reprirent le joug qu'ils 
avaient secoué. Au bruit de cette victoire, Martyr versa des larmes 
amôpes, et donna libre carrière à sa douleur dans une longue lettre 
adressée à l'Eglise de Lucques. Sur un ton plein de reproches, il 
demandait pourquoi on n'avait pas fui plutôt que de renier le Sei- 
gneur et de donner ainsi à Rome l'occasion de se réjouir. Et pour- 
tant ces persécutions entreprises au nom de l'Eglise catholique con- 
tribuaient à la prospérité du protestantisme, car beaucoup de gens 
firent un retour sur eux-mêmes, furent tirés brusquement, pour 
ainsi dire, de leur torpeur; ils firent silencieusement les apprêls 
du départ et dirent adieu à ce beau pays, à ce ciel si doux et si pur, 
et à leurs foyers qu'ils allaient échanger contre le bâton du pèlerin 
et les rigueurs des contrées du nord. Dès ISSS les émigrations 
commencèrent*. 

Une période de délente succéda à cette première émigration de 
1555, Ghislieri étant devenu évêque de Sutri et Népi. Mais, cédant 
aux instances de Paul IV, le Sénat de Lucques promulgua en 1.558 
an nouveau décret. Ce n'était que l'avant-coureur de mesures plus 
rigoureuses encore. En 1560, Gbislieri vint à Lucques et y fit une 
cure aux eaux. Il se mit à chercher sérieusement les causes des 
progrès de la Réformation à Lucques; cela lui permit de constater 
que c'était en vain que les décrets de 1545, 1549 et 1558 interdi- 
saient la lecture des ouvrages et les entreliens sur les doctrines hé- 
rétiques tant que, grâce aux intérêts commerciaux, les Lucquois 

' Les noms des conrlainoés se IroMvent ilans Kyngnl, p. 3SI, nule 0. 




en tretienil paient des relations avec les Lucquois condainnés qui 
avaient pris le chemin de l'exil. C'est surlout à Lyon que se trouvaient 
lin grand nombre de ces condamnés; c'est pourquoi, le 9 janvier 
iSfiï, l'ordre fut donné « que tous les Lucquois de Lyon commu- 
niassent ensemble, et que, dans les quinze jours suivants, les noms 
des présents et des absents fussent transmis à Lucqucs pfmr y ser- 
vir de base à la conduite du respectable office de la religion. > 
C'était là un ordre qui visait les héréliques qui n'étaient pas encore 
réputés comme tels, mais le même décret contenait encore une 
clause qui s'appliquait aux hérétiques condamnés de ce chef. Voici 
ce qu'on y en avait ajouté : a Pour empêcher que les rebelles et hé- 
rétiques déclai'éH, dont les noms sont inscrits à la chancellerie de la 
magnifique seigneurie, n'infectent ni ne souillent les autres catho- 
liques et observateurs des ordonnances et inslitiilions chrétiennes, 
comme cela peut arriver facilement, puisqu'ils ne courent ainsi au- 
cun danger et ne sont sujets à aucune peine en pratiquant el en 
conservant en beaucoup de lieux avec nos catholiques et chrétiens 
qui s'y trouvent en grand nombre, il est et demeure entendu que les 
dits hérétiques et rebelles, passé la moitié de février prochain, ne 
pourront aller se tenir ni habiter dans quelque portion que ce soil 
des provinces et lieux ci-dessus nommés, à savoir : d'Italie, d'Es- 
pagne, de France et ses possessions, de Flandre et de Brabant, lieux 
dans lesquels notre nation a coutume de voyager, d'habiter et de 
faire le négoce, et pour cela, que chaque fois qu'ils seront retrouvés 
ou que l'un d'eux sera retrouvé passé ce temps-là, dans quel que <x 
soil des lieux susdits, quiconque le tuera, gagne pour chacun d'eux 
300 écus d'or des deniers de la magnifique commune, moyennant 
que le meurtre soit légitimement constaté, selon la déclaration du 
magnillque gonfalonier et des magnifiques seigneurs députés et do 
spectable office sur la religion, qui sera tenu de les faire payer su- 
bitement, au vu de cette déclaration, el que si le meurtrier était un 
banni, pourvu que ce ne soil pas par le magninque Conseil, il devra 
être libéré de son ban, et s'il n'est pas banni il pourra faire remettre 
la peine d'un autre banni, etc. s. » 

Telle fut l'oeuvre du Sénat de Lucques, et Rome fut impuissante 
fi trouver des termes assez llatteurs pour la louer et pour la gloriUer ; 

■ Quaic|ue ce dicrel ait été i-cproduit [isr un grand nombre d'histarJeiu, nnu* don- 
nom iel le texte de ts clnuse en entier, d'après Ejnsrd, car nom aurons i j reruit 
ilsna la lujte de l'bïitoïre de Franccsco. 

* EjOHrd, up, «il., p. lut ss. 




la lettre de Paul IV en fait Toi >. Mais un cri d'indignation retentit 
dans le camp des réformés des deux cOlés des Alpes, et tandis qu'ils 
adressaient des protestations au Sénat lucquois, ce n'élait pas seu- 
lement le pape, mais encore plusieurs princes catholiques qui alTer- 
missaient celui-ci dans ses résolutions*. Pourtant les persécutions â 
Lucqaes n'avaient pas encore alteinl leur plus haut degré. Pau! IV 
mourut et ce fut le fameux Ghislieri, prenant le nom de Pie V, qui 
monta sur le trône pontifical. 

Les familles réformées que diverses circonstances avaient retenues 
à Lucques n'hésitèrent plus à quitter cette ville, mais parmi eu\ 
nous ne trouvons pas encore un membre de la famille Turretlinî. 
Pourtant un des membres de celte illustre famille appartenait déjà 
aux adhérents de la Réforme, c'était Francesco. Son père, Hegolo 
Turrettini, gonfalooier, c'est-à-dire premier magistrat de la républi- 
que de Lucques, ne s'était pas montré hostile â l'égard de la lïéfor- 
mation, mais son amour de l'Evangile n'était pas assez grand pour 
qu'il lui sacrifiât ses biens et son repos, C'est à son HLs que cet 
amour avait été départi. Depuis sa naissance jusqu'au moment ou 
il quitta Lucques les persécutions n'avaient pas cessé, même elles 
avaient pris un caractère de plus en plus tragique à mesure que la 
Réformalion gagnait du terrain. Il prit le chemin de l'exil le 17 oc- 
tobre iS74; sa condamnation officielle suivit le 28 février 1578. 
Francesco Turrettini a reproduit dans ses mémoires autographes, 
copiés par son fils Daniel, une relation des événements qui ont ca- 
ractérisé son enfance. A son tour, Giovanni, un autre fils de Fran- 
cesco, a augmenté et éclairci sur bien des points l'œuvre de son père 
dans ses Mémoires de la famille Tnrrettini. Nous y trouvons un 
aperçu biographique de ce héros de la foi reproduit en partie dans 
la Notice biographique sur Bénédict Turrettini. Giovanni nous avertit 
lui-même que « la description qu'il fait de sa sortie doit être aug- 
mentée, » et que ce qu'il lui a a vu réciter plusieurs fois n'était 
qu'un abrégé 3, » Hais ce sont précisément ces additions dues à la 
plume de Giovanni Turrettini qui nous obligent à insister sur certains 
points, â les éclaircir, à les corriger même. 

Francesco, destiné à continuer le commerce de son père, avait 

< Eyoard, up, cit., p. Itil. 

* Ejnard, op. cit.. p. 320, note U. Mais Cliarlei IX et Catherine de Hédicis s'adres- 
sèrent au Sénat de Lucques pour plaider la caiite des protestants; cf. GatMrel, lomel", 
pièces Justin cul ives, p. IBS et 169. 

* Fr. Turrettini, Notice bioijrapliique êar Déiiédkt Turretlini, p. 7. 



l'esprit très vit; il fut capable de diriger les affaires tout seul, à 
l'âge de dix-sepl ans, sou père ne s'occopant que des affaires d'Etal. 
Nous ne savons pas de source certaine de quelle façon il se familia- 
risa avec l'Evangile, mais il est constant que, âgé de vingt-sept 
ans, il crut prudent de fuir sa ville natale, l'évoque de Rimrni ayant 
exigé du Sénat son extradition : il était mal vu, parce qu'il avait 
osé se prononcer ouvertement sur l'Evangile dans un esprit hostile 
à Rome. C'est grâce â des circonstances particulièrement favorables 
que, muni d'un peu d'argent, il put s'enfuir. Il se rendît à Lyon, 
où il avait beaucoup de relations. Pourtant son séjour n'y fut pas 
de longue durée : ses parents dans leurs lettres, ses amis lyonnais 
dans leurs conseils insistaient pour qu'il revint à Lucques et, sous 
prétexte de s'y rendre, il se dirigea sur Genève, où tant de réfugiés 
italiens avaient déjà trouvé un asile '. Il y perdit encore la moiUé de 
ce qui lui restait : il ne possédait plus que deux caisses de draps de 
soie. N'ayant pas de connaissances â Genève, il s'adressa au pas- 
teur de l'Eglise italienne, Balbani, qui avait fui Lucques à une épiv- 
que antérieure. Mais celui-ci, craignant d'avoir affaire à on néces- 
siteux condamné à vivre aux dépens de la communauté, le recul 
avec une certaine réserve, du moins d'après le témoignage de Gio- 
vanni TurretUni. Plus tard, Francescn prouva sufflsamraentcombien 
la crainte de Balbani était peu fondée : un don princier qu'il Bt. 
ému par un sermon de Théodore de Bèze, en donna la preuve. 
Comme il n'avait pas d'occupations à Genève, i! employait ses loi- 
sirs â pénétrer plus avant dans la connaissance de la doctrine ré- 
formée; en même temps, il apprenait aussi une chose qui allait 
être l'origine de ses richesses : il apprenait à fabriquer* des florets 
de Galettes et de Unisses, s s'étant aperçu qu'on gagnait énormé- 
ment à cette industrie. Par conséquent, il comptait en faire le com- 
merce. A cet effet il se rendit à Anvers, le 22 aoiH 1579, où il de- 
meura jusqu'au i) août 158S. Nous ne devons pas attribuer son 
départ pour cette ville au hasard. En eifet, depuis le moyen âge, l8 
grande voie commerciale entre l'Orient et l'Occident passait par 
l'Italie et Lyon pour aboutir en Flandre. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner de ce qu'il y eût dans ce pays des milliers de réformés, même 
des martyrs, longtemps avant leur apparition dans les Pays-Bas sep- 
tentrionaux. La Réforme était d'origine luthérienne dans ces der- 

' GalilTe d>ns son Htfage i(ali'«n, expose trâs dairemenl lea motifs qui odI ■tmoC 
Uni d'Italicni i se réfugier â Geiiêïe ; voir Je ïliap. iniidilé : Préféreaees rfei réfu- 
giii itatiens dam le choix de Vatile. 



niëres contrées, tandis que la Flandre était calviniste, parce qu'elle 
était limitrophe de la France et que ses relations commerciales 
l'avaient mise en rapport avec la rérormation calviniste. Nous pou- 
vons même aller plus loin: en Flandre le sol avait été préparé pour la 
Réformaliau, car beaucoup de personnes et de sectes hérétiques, 
venant ditalie et du midi de ia France, y avaient Irouvé un asile eu 
passant par Lyon. C'estaiusi que le vénérable père Jenn Kuisbroek, 
cbanoine régulierau monastère de la Verte-Vallée, près de Bruxelles, 
et grâce à lui Geert Groete, le fondateur des écoles des Frères de la 
vie commune devaient leurs convictions évangéliques à ces exilés*. 
Francesco se rendit à Anvers, à celte époque le centre du com- 
merce européen ^. 11 y trouva une Eglise française et un grand 
nombre de ses compatriotes. Voici ce que son fils nous dit à propos 
de son séjour dans celte ville : ( Durant ce lemps-là il fut ancien 
de l'Eglise française à Anvers, bien connu et bien aimé de tous, 
notamment de M. de Sainte-Aldegonde, gouverneur alors de la ville 
d'Anvers^. 11 n'eu sortit que huit jours devant que le prince de 
Parme y entra : ainsi mon père fut tout le long du siège d'Anvers 
dans Anvers et s'écbappa de la main des Espagnols, qui entre autres 
l'avaient marqué pour le l'aire pendre et périr, tant comme homme 
d'esprit, fort zélé â la religion, que pour être de nation italienne et 
qui parlait fort librement, qui même, meu de la grande affection 
qu'il avait pour les Etats et conservation de la religion, il fit force 
gageures avec les Flamans, croyant et souslenaut dès le commen- 
cement que jamais le prince de Parme n'emporterait la ville, tant il 
le souhaitait, et que sans doute ayant été rapporté au dit prince, le 
Qt marquer sur le papier rouge, de quoi ayant été averti, se résolut 
de sortir de nuit d'Anvers et à pied, à travers les bruyères, firent 
tant de diligence lui et ceux de sa troupe et quelques soldais qu'ils 
avaient pris d'escorte, qu'ils échappèrent à pied de la main des Es- 
pagnols.... C'est chose assurée que l'évéque de Rimini et le pape 
n'ayant pu le tenir dans Lucqiies, qu'ils en eussent donné les mé- 
moires au prince de Parme, pour l'exclure du traité et composition 
que se fit, et le faire périr comme un prétendu hérétique et encore 

* D' C -G. Moalyii, llervorming in de NedeHanden (La Réformalion aux Pays- 
Bot), 2" éail,, b. 1", ohap. IV o( V, p. i4-«9. 

* Conf. sur Anvers i cette époque : AuBUste Bernus, professeur ft la Facilité de 
tbiologie. Un lalgus du ttiûime tiécle : Marc Peret, clmp. I". p. 6 as. 

a Nous trouvons Ib même lémnignage rians M. de Budé, Ffan^ois Tiirreltini, p. 10, 
et dans Pietet, Uratio funebrÎ!. p. 3. 



l'envoyer à Rome ; et de fait feu mon père a mis celle délivrance 
pour l'une des gmiides grâces que Dieu lui aie fail, et tant que je 
me souviens à cliaque fois que je lui en ai ouï parler, il en rendait 
grâce à Dieu. » 

Il importe que nous sactiions exactement si cette façon de pré- 
senter les choses est conforme à la vérité historique sur la reddi- 
tion d'Anvers. Molly, History of the United ISetherlands (paru on 
français chez E. Flammarion, Paris, sous le litre de : La révolution 
aux Pays-Bas au seizième siècle), dans la traduction et adaptation 
de E.-C. Bakhuizen van den Brink, dit ceci : a Le traité fut signé le 
17 août. Anvers rentrerait sous la domination espagnole. On oublie- 
rait et on pardonnerait complètement les événements passés, sans 
exceplion aucune. Ceux qui avaient été bannis ou qui avaient pris 
te chemin de l'exil pour la cause royale recouvreraient leurs biens. 
On restituerait aux anciens propriétaires les couvents, les églises et 
les biens de la couronne. Les habitants ne seraient autorisés à pro- 
fesser aucun cuite, hormis celui de la religion catholique. Ceux qui 
se refuseraient à observer cette clause du traité auraient le droit de 
demeurer encore deux ans dans la ville, aHn de régler leurs affaires 
et de liquider leurs biens, pourvu qu'ils se gardassent bien de ne 
rien entreprendre qui fût contraire à l'ancienne religion. Tous les 
prisonniers de guerre seraient remis en liberté, à l'exception de Té- 
ligny. Le Conseil municipal verserait une amende de 400 000 flo- 
rins. La garnison des Etats quitterait la ville avec armes et bagages. 
avec les honneurs de la guerre, o 

Les allégations de Giovanni Turrettini relativement â la fuite de 
son père quittant Anvers et à l'animosilë du duc de Parme à son 
égard, notamment son exclusion du traité réglant la reddition d'An- 
vers, sont formellement démenties par ce qui précède. {I eût été 
étonnant que Turrettini, qui était étroitement lié avec Marnix de 
Sainte-Aldegoude, n'eilt pas recouvré la liberté, grâce à son inter- 
vention, car l'influence de Marnix auprès du duc de Parme était 
grande, et celui-ci était prêt à tous les sacrifices pourvu que la ville 
se rendit. Ceci ressort de sa lettre du 25 août lo85 â Philippe II'. 
Il se trouve en outre aux archives de la ville d'Anvers une liste très 
détaillée contenant les noms de tous les bourgeois et habitants au 
seizième siècle, mais te nom de Turettini ne s'y trouve pas-, ce qui 

t MoUeï, op. cil., lome 1", p. US. 

* H. l'archivislo de la viltc J' Anvers tiiiiis a dit qu'il avait parcouru â nùlru inten- 
tion la litle Jes liabilanls Je la ville d'Anvers du leiiième aièclu cl qu'il n'avait ren- 



aurait été le cas s'il avait été un personnage d'importance, puis, et 
cette preuve est concluante, il n'existe pas même de « papier rouge ■ 
qui contienne son nom. Mais on se demande alors comment Turret- 
tini a pu donner ces détails et comment son (Ils Giovanni a pu les 
sauver de l'oubli ; nous croyons être en mesure d'éclaireir ce point 
obscur grâce à une hypotlièse assez simple. 

Le lecteur se rappellera sans doute les termes du décret de Luc- 
ques, en date du 9 janvier 1563, stipulant que « les hérétiques et 
rebelles ne pourront aller, se tenir, ni habiter dans quelque portion 
que ce soit des provinces et lieux ci-dessous nommés, à savoir d'Ita- 
lie, d'Espagne, de France et ses possessions, de Flandre et de Bra- 
bant, — que chaque Tois qu'ils seront retrouvés ou que l'un d'eux 
sera retrouvé, — quiconque le tuera gagne pour chacun d'eux, » etc. 
Or, Turreltini n'ignorait pas les termes de ce décret, et il était donc 
intimement convaincu, et son lils Giovanni avec lui, que son nom se 
trouvait sur « le papier rouge, n En etîet, ceux qui connaissaient 
l'esprit de persécution de Home pour en avoir éprouvé les rigueurs 
étaient en droit de se croire traqués, sans voir les choses trop en 
noir; le caractère du duc de Parme et les difficultés au milieu des- 
quelles il se débattait expliquent qu'on n'ait pas vu répété à Anvers 
le carnage par lequel le duc d'Albe s'élait signalé à Naarden, à 
Harlem, à /ulFen et ailleurs. 

Les archives ouvertes de nos jours au public ont permis la publi- 
cation de la correspondance du duc de Parme avec Philippe II et 
nous connaissons la marche de ses négociations avec Marnix ; elle 
nous permet d'admettre comme certain que Turrettini n'avait pas 
été exclu du traité. Si le duc de Parme avait voulu faire certaines 
réserves en dehors de la personne de Téligny, il n'aurait pas exclu 
un personnage aussi peu important que Turrettini, mais il aurait 



contre nulle part le nom île Turreltini ; il a cru pouvoir en conclure qu'il avait été un 
personnage tle peu (l'împorlani:e (et efToctlvement Turretlïnî l'était à celte épnigue, Ita- 
lien banni, «ans fortune aucune e( s'essayaot avec peine à taire du commerce). Quant 
i sou intimilé avec Aidcgonde, noua ne possédons pas de preuves qui nous permettent 
de la reliiguer dans le donlBine de la falde ; an tuul cas, nous sommes autorisés A en 
donter, car nous n'avuns renconlré son nom nulle part dans la correspondance de 
SaÎDle-Aldegonde. Le D' Tjalma, un des biographesdc Murnii, a bien voulu nons écrire 
qu'il n'avait vu nulla part le nom de TurreltlDJ, sans pouvoir en donner l'assurance 
formelle. D'ailleurs il n'ajoute guère fui i la probabiUlé do ces étroiloa relaliuns; c'est 
ven lf)65 que Hamix entretenait des rapports avec le Consistoire, mais ils auront été 
moins fréquents de 1571) i I5H5, époque où si charge de i 
tuscilait déjà assez de diDleultés. 



plutôt désigné ce Mantotian de génie, Gianibelli, dont les mauliines 
iiirernales avaient causé la mort d'nn millier de soldais espagnols, 
dont beaucoup de liaule noblesse, et ruiné en quelques instants une 
grande partie du pont conslruil avec des efforts surhumains. Pour- 
tant Turrettini ignorait quelles seraient les dispositions du traité, il 
ne savait les prévoir; voilà pourquoi il se résolut à la fuite huit 
jours avant l'entrée du duc de Parme et quitta furtivement Anvers, 
se rendant à Francfort-sur-le-Mein'. 

Le 3 septembre 138S il arriva à Francfort, où il demeura, tant la 
qu'à Bàle, environ deux ans. Cette prédilection pour les villes libres, 
Turrettini la partage avec tous les habitants des refuges italiens. 
La raison en est assez claire. « Suivez, dit GalifTe, suivez dans leurs 
retraites ces lettrés, ces savants, ces riches industriels ou mar- 
chands, ces patriciens, ces seigneurs, ces dynastes même, et vous 
verrez que leurs préférences se sont portées généralement sur les 
pays non monarchiques, notamment sur les républiques citadines 
et les villes libres impériales. Ce phénomène s'explique aisément. 
Au seizième siècle, les Italiens étaient encore pour la plupart les 
citoyens de républiques puissantes : Venise. Gènes, Lucques, » etc. 

Nous ne possédons que très peu de détails sur le séjour de Tur- 
rettini à Bàle et à Francfort ; les mémoires de son fils n'en repro- 
duisent aucun fait mémorable. Il n'aura sans doute pas trouvé 
d'Eglise italienne à Francfort, quoiqu'il y eut des réfugiés italiens. 
Il y avait par contre une Eglise française, mais nous ignorons éga- 
lement s'il en a été l'un des membres, ce qui ne nous permet pas 
d'indiquer avec certitude les dates de son séjour dans ces deux 
villes. 

Il y a quelques années on a retrouvé les registres de celte Eglise, 
allant de ISb4 à iS87, et qui comprennent donc le temps que Tur- 
rettini a passé à Francfort et à Bàle. Cependant le nom de Turret- 
tini ne s'y trouve pas, de sorte que nous ignorons complètement ses 
rapports avec l'Eglise réformée frani;aise ; un fait est certain, c'est 
qu'il n'a pas rempli de fondions dans l'Eglise, car en ce cas nous 
en aurions trouvé la mention comme à Anvers*. 



■ La Tuile fui eaiu doute dinicile, mais t lui el ceux de sa Lniupe et quelques tol- 
dili qu'ils avaient pris d'e»curle > auront peut-Sire prodlé ilu rclâchetiieut de lâ «UN 
veillnnue aprèa le cuminvocement des Déglaciation s. 

■ Le Uutlelin d« la Comminion de ihiatoire deâ Eglisa waltonnet, laine V, La Haye, 
tSS!, p. lis, retid compte de la découverte des acies du Cuagistoire de l'Eigltsc friDC- 
Torluise de 155-1 à 1587 ; il y a ici une cunrusioa : on n'a pas retrouvé l<>s actes mais 



Héme absence de détails sur te séjour de Turrettinî à Bâle, qui se 
ttive dans celte période de deux ans. On y trouvait une Eglise 
"Kânçaise que Mary Ferez, le riche réfugié anversois, et Pierre Ra- 
raus avaient si vivement désiré voir s'y établir*, pour que les ou- 
vriers italiens et français puissent assister au service divin dans la 
langue de leurs aïeux, mais dont l'autorisation leur avait été refu- 
sée par suite de l'étroitesse sectaire de l'antistès Simon Suitzer. 
Celui-ci s'efforçait babilement depuis des années et sans se lasser 
de détacher Bàle de la foi réformée pour la convertir en une ville 
luthérienne. Quelques années plus tard un flot nouveau de réfugiés, 
français ceux-là et fuyant devant les troupes de la Saint-Barthé- 
lémy, obligea le gouvernement de Bàle, par la force même des cir- 
constances, à accorder l'établissement du culte français. Nous igno- 
rons également si Turrettini s'est fait inscrire comme membre de 
cette Eglise ; d'ailleurs il n'en aurait fuit partie que peu de temps. 
Il fil connaissance de MM. Wertmiiller, de Zurich, et forma une 
société avec eux le 2i février 1387 pour la vente des soieries et des 
fleurets. Cet Italien, si différent de l'Allemand au point de vue du 
caractère, avait à lutter contre des difllcultés insurmontables; ce 
qui rendait sa position encore plus critique, c'est qu'il < fondait un 
négoce sur la manufacture des flloseilles, Horets et galettes et 
druses, qui se devait faire par le peuple de la ville et du pays de 
Zurich. B 11 ignorait la langue du pays, les habitants ne savaient 
pas fabriquer ces étoffes, « mais heureusement, dit Giovanni, feu 
mon père, soutenu par l'assistance de Dieu en son entreprise, se ser- 
vit si utilement d'un petit garçon qui se nommait César), fils donné 
d'Antonio Turrettini, cousin de mon père, qui parlait allemand, 
qu'il amena d'Anvers, que par la langue de ce petit garçon il don- 
nait à carder, filer, mouliner et teindre dans Zurich à une multitude 



les regifllras oonceniant le« dites années. (Cf, M. le D' J. Haoia, Wcfneria Hetmi~ 
thitu, Dlrochl, 1895.) M, te prufesseur D' Cbrard, arcliivUle île 1ï ville de Franerorl. 
m'a éaril, en répanse â une qnealion que je lui svais posée â ce sujet, que iliins ces 
livres (registres) nn trouve seulement les noms de ceux qui sont devenus memtire-i 
ea raiiant a conreisfon de foi. » Or, TurreUial, qui avait été ancien à Anvers, était 
par conséquent dispensé de se Taire inscrire sur ces listes, tout en conservant le droit 
de rester membre de l'Eglise. On trouve un aperçu cle l'tiiatdiro de celle Eftiise Tran- 
{aise, si importante au point de vue de cette période dans l'hiBloire des Eglises réfor- 
mées ; Troàiéme Jubilé lêctUaire de la fondalioa de VEgliie réformée françaite de 
Francfart-tur-Màn^ t&Si; cf. Hanla, op. cit., p. fi-SO, qui renvuie p. 13 aux sources 
pour l'histoire de cette Eglise. 
■ Bernu^, op. cit., p. 'i\, ss. 



J 



(le gens. » Il y avait encore autre chose qui empêchait le dévelop- 
pement de son commerce, c'était le décret de 1562, qui lui interdi- 
sait de faire !e commerce sous sun propre nom en Italie ou en Es- 
pagne, oii il devait pourtant trouver les principaux débouchés â ses 
produits. 

Pourtant il surmonta victorieusement tant de difficultés, et c'est 
â Zurich qu'il jeta les bases de la grande fortune qui devait appar- 
tenir un jour â la famille Turrellini. Son séjour à Zurich est inté- 
ressant pour nous, puisque c'est là la première période de prospé- 
rité de la famille Turrettini, qui devait jouer un jour un si g;ran(l 
riile dans l'histoire des Eglises réformées. 

Le 9 juillet 1687 il épousa Camille Burlamachi, âgée de dix-sept 
ans environ ; lui avait alors quarante ans bien sonnés. Ils demeurè- 
rent à Zurich pendant cinq ans et quelques mois. L'année suivante 
Benedetto Turrellini naquit. Quelles nobles lignées cet enfant unis- 
sait en lui I II avait dans ses veines te bàng de deux illustres familles 
de vieille noblesse, de deux personnes qui avaient fui toutes les 
deux devant les persécutions de Rome at qui avaient connu toutes 
les misères que comporte l'exil : un père qui venait de fuir Anvers, 
à peine échappé, à ce qu'il croyait, au bourreau de Home qui avait 
mis ses jours en danger; une mère qui s'était soustraite, par une 
fuite miraculeuse, aux massacres de la Saint-Barihélemy et aux 
poursuites dirigées contre les huguenots'. 

De nombreux enfants naquirent de ce mariage, et la famille Tur- 
rettini ne tarda pas à être respectée à telles enseignes que le Con- 
seil lui permit de faire venir un pasteur italien pour elle et ses 
gens, à ses fiais. Cette distinction acquiert à nos yeux une valeur 
d'autant plus grande que la communauté italienne, autrefois si flo- 
rissante, n'avait pas de pasteur, le Conseil n'ayant pas voulu en 
nommer un après le départ d'Ochino. Elle s'était peu à peu dis- 
soute, avait fusionné avec les autres communautés religieuses, 
ce qui n'avait pas manqué d'être flgréat)Ie au Conseil. En effet, la 
communauté italienne était suspecte, à (îenève aussi bien qu'à Zu- 
rich, â cause des nombreuses hérésies antitrinilaires qui s'y étaient 
manifestées-. 



t Cf. Eynsrrt, p. 47-57. 

* Cr. Trecbiel, Die protalanliiiclie AttlitHitilavief vor t'aualu* Soda, Heiilcllterc, 
I8U, [>. 376 ; voir aur les uriKiiiei Uu rF«lis« ilalienue de Zurich, Trcchael, |), tUO m. 
Il y arnit tu, A pniiir -le ihU, uae Egliw iIiiliGtitiD Uéa llorissanle k Lacarn<i, cam- 
pusde de rî-fugiéa iluiieiis; nprès avoir aiilii des ovauics de lnutes snrioj ils lurent 



Après un séjour de cinq à six ans à Zuricli, Turretlini se rendit à 
Genève, ou il se retrouva donc au milieu <le ses nombreux compa- 
Iriotes lucquois qui y avaient fondé un refuge prospère. Cette ville 
devait retirer un immense profit tlu commerce de cet homme, appa- 
renté à de nombreuBes familles lucquuises, resté en relaiîons de 
commerce avec elles et leur facilitant ainsi l'acquisition de grosses 
fortunes qu'elles ont conservées jusqu'à nos jours. Dorénavant il 
put donner des marques de sa génëmsilé, non seulement à l'égard 
des pauvres, mais aussi à l'éganl de la ville même, à qui il prêta 
fréquemment des sommes d'argent considérables. Pour honorer 
cette libéralilé, la Municipalité lui conféra, à lui et â ses fils Bene- 
detto et Giovanni, gratuitement le droit de bourgeoisie. Francesco 
Turretlini devint même membre du Conseil des Deux-Cents et 
membre du Conseil des Soixante, mais il ne jouit pas longtemps de 
ces honneurs, car il mourut l'année après. 

GalifTe' reproduit uuétat détaillé des biens laissés par Turrettini, 
tant meubles qu'immeubles, en même temps que la liste des legs 
pieux faits par lui à diverses institutions de charité. Mais l'héritage 
le plus précieux était encore celui qu'il laissait à la ville de Genève, 
c'est-à-dire ses enfants, parmi lesquels Benedetto nous intéresse 
L tout spécialement. 



obligé» de qailler Locarno. Le 3(1 ninrs I55S, 
donna l'autorisa [ion de s'établir dans cette vtlli 
été Irai moutementéc ; elle a vu dans son seir 
Socini, Oehino, Marljr ; cf. Schmîill, op. cîlé, 
coaimuaautè, voir Trechsel, up. cit.. ta 
' J.-A, Galiffe, op. dlé, p. i-'H-ild ; 



le Cuuaeil municipal de Zurïcb leur 
. L'existence de cette communauté a 
des bummes comme Hurallo, Lelio 
Sur rantilrïuitarjame de cette 
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11, sections II. III al IV. 

à Notice bioiirajihiquc, (■ 371-279. 



CHAPITRE IV 
Bénédict Turrettini 




Bénéilicl Tiirreltini naquit à Zurich en 1388 *. Il l'ut élevé à Gfi- 
nève où son père s'éîablit de nouveau en 1392. A l'âge de quatorze 
ans il finit ses liuinanilés el prit ses inscriptions à l'Académie, sous 
le rectorat d'Abraham Grenelus. Il y resta jusqu'à l'âge de vingt et 
un ans. se vouant tout entier à ses hautes études classiques et théo- 
logiques et suivant les cours de lfî02 jusqu'à 1609. Il y avait alors 
trois professeurs : Théodore de Bèze, la Faye et Diodati. Diodati 
était professeur d'hébreu depuis 1597; il cumula les fonctions de 
professeur d'hébreu et de théologie jusqu'en 1606. Après lui ce fui 
Théodore Tronchin qui occupa la chaire d'hébreu, de 1606 Jusqu'à 
lfi08^. Bénédici n'a donc guère profilé des leçons de Théodore de 
Bôze, qui mourut en 1605, après avoir interrompu ses cours pen- 
dant les dernières années de sa vie, par suite de son grand âge. Au 
cours de ses longues années d'étude, son père l'emmenait quelque- 
fois avec lui, dans le hul de Ini faire apprendre les langues étran- 
gères. Lors d'un de ces voyages, il fit à Zurich la connaissance de 
Waserus et de Huldricus, l'un professeur, l'autre pasteur. On le 
trouve aussi avec son père à Heidelberg et à Francfort*. Sa corres- 

' Nous ne puiséduna pas eiiture une biugraphïe complèle de Bénédici Turretliai, 
lelle que le savant biograplie H. E. de Budé en a donné puur Frangois Turrt^l- 
tini, Jean Diodali, Bénédict Piclel et J.-A. Turrettini. dans aa Gattrie du f/téofo- 
gieni yeneBoii. Le livre de H. Fraasoia Turrettini sur Bénédict a oITerl, noa pas au 
publie, mais à un certain nombre d'amis bienveillants, o u'eat aux joux de Tauleur 
qu'une simple collection de matériaux et de documents rassemblé), il y a déjà quel- 
ques années, dans uu intérêt de Tamille avant tout, s Ce livre el quelques autres 
sources pou a oui permis d'écrire une eu a rie notice biographique de ce tbêalogian. 

> Montaiidon, L'évûltition thÈotogique à Genim au dix-uptiéme tiicU, caramel 
une légère erreur en s'exprimaul de la faton suivante ; < 11 [Bénédict) avafi dix au 
lorsque sou pire vinl s'établir à Genève. « 

^ Beyer, Catalogue dei tkéitt de théologie, p. LXXIV, sur Antoine de la Fajre, idem 
p. XXIV, sur Tronchin ; cf. sur Diodati : H. E. de Budé, Vie de Diodati, Uuiannc, 
1869, et D' U.-U.-J. Schotci, Jean Diodati, La Baye, I8il. 

< Nous trouvons, au bas d'une lettre adressée k Gaspard Wasenii, la mention sui- 
vante : ' Felicisdmum itcr nobis Deus opl. Max. concessil Hcidelbergoe aliquandit) 
inoralut Acadomiam el veterei amicos rccognavi. > 
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pondance avec Waserus nuus permet de nous furmer une idée des 
travaux du jeune étudiant. 

Bien que Bénëilict fût très jeune à la date de ses preinièreK lettres 
au professeur de Zurich, il lui parle déjà en helléniste consommé. 
Il a déjà réfléchi aux difflcultés que présente le texte de Plutarque 
dans la vie de Lycurgue, et ces diflîcultés devant lesquelles ont 
reculé des lexicographes comme Hesychius et Suidas, il les expose 
au professeur de Zurich en lui donnant hii-méme une solution. Les 
auteurs classiques ne l'ahsorbent pas, cependant, au point de lui 
faire oublier les événements contemporains. Rien de ce qui se passe 
dans l'Eglise et dans le monde ne lui est inconnu. La correspon- 
dance de Béuédicl est la preuve de cette exactitude d'information. 
Les lettres du jeune étudiant sont comme un écho des événements 
qui s'accomplissaient au moment ou il écrite. 

Si nous voulons nous former une idée des levons que Turrettini a 
reçues à l'Académie, nous ne possédons pas de meilleure source 
que les écrits de ses professeurs, Tronchin et Diodali. Cependant 
ces deux hommes n'ont pas laissé à proprement parler d'œuvres 
dogmatiques ; pour connaître leur enseignement, il ne nous reste 
donc qu'à consulter les thèses qui ont été soutenues par les étudiants 
sous leur présidence et qu'ils avaient rédigées eux-mêmes s. Mais 
comme les thèses soutenues devant Tronchin sont au nombre de 
neuf seulement, et que celles soutenues sous Diodati n'atteignent 
que le chiffre de viiigl-sept, qu'elles ne forment pas un ensemble ou 
un compendium Ihéologique, comme c'était fréquemment le cas, il 
DOus est bien difficile de connaître ces professeurs par leurs travaux. 
!1 vaut donc mieux que nous consultions les travaux dont ils donnè- 
rent lecture devant le Synode de Dordrechl. Nous n'insisterons pas 
trop sur ce Synode, car son histoire a été écrite bien des fois et par 
des historiens de toutes les écoles. Nous nous bornerons à repro- 
duire quelques-unes de leurs opinions et à faire, à ce sujet, quelques 
observations pour apprendre à connaître les maîtres de Bénédict 
Turrettini, qui devaient être un jour ses confrères, et dont les opi- 
nions s'accordaient parfaitement avec les siennes, comme il ressort 



• M. Francpis Turretlini, Notice biograpliique, p. 92, 23. 
3 Voir sDF les auleurâ, la forme, la souleaancG des thèses, la valeur e' 
iujels Iraitéa, le très beau chapitre II de l'ouvrage cilé de M, Hever, il reproduit éga- 
la liste Gumplète des thétes soutenuEs soua les préaidences de Truncbin et 
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de Diudati 



et 
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de la lettre que Turreltini a adressée au Synode par ordre d 
Yéni?rable Compagnie'. 

Cette lettre, lue à la troisième séance, respire une chaleureuse 
syrnpaltiie pour l'Eglise des Provinces-Unies et contient de nom- 
breuses exhortations et admonitions à éviter tout schisme-. 

Dans la quinzième séance, les délégués genevois donnent leur avis 
sur le calécliisme, avis qui contient de très beaux conseils pasto- 
raux*. 

Dans la vingt-neuvième séance, on donna lecture de leur opinion 
sur la protestation des remontrants, qui se refusaient à reconnaître 
le Synode comme leur juge et à comparaître en accusés devant lui. 
L'avis des théologiens genevois est un mémoire de droit d'une logi- 
i|oe très serrée, où ils prouvent le bien fondé des droits du Symnle 
de s'ériger en tribunal et de traiter I n l 1 n a ses. Il 
y a surtout deux passages de ce mëm q sont d n d atten- 
tion: les délégués indiquent d'abord d q lie Taç 1 fa Ira se 
comporter à l'égard des remontrants f t a recon- 

naître la Justesse du verdict qu'un Sjn d lé alem t st tué est 
sur le point de rendre». 

Dans la quarnntc-deuxième séance le Synode s'occupe de la con- 
duite des remontrants à mm éftard. Le Synode, se constituant en 
tribunal, fixe l'ordre du Jour et prescrit qu'on s'occupera d'abord de 
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' Comme des voleurs «e glissent daii! 



vciyom (ibfaiilfs cl violés par îles di 
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:i!ncnn(ri>iit, ainsi maintenant non 
rea et îles innovations snspectel c« 
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^ Cdveanlur quaestionus purfileUBC, schiitasticac, eu 
Itienlogia conuionliae et praclicn, animis infligatur ; 
lae ut uiortis declaratiune. 

* De Iravtalio pertînax judii-ii legitimi Eccleaiaaliei, 
cuvctiva est duslilula, non |io<uit iti ardiiiem rcvocan 
caveri putvst drofta, mcmbroruin onlinis ilissipatio : 
bracdiium, coactifum vel exerciiium poUatatii Eeclmiailicae in teperandit et ttgrt- 
giindii publiai judicio UIU, qui ordinem e Deo imptranlum violant, Dec unn ipirilu 
vel inOiimi se ri^ patiunlur. Lu passage auivatil du mûmaii'e sert de curnllaîre i m qu' 
précède. Nullua a Sjnodi le|[itimae judiciu Kraiitri l'onscioulin sua mcrilo polesl eaïu- 
lari ; quaiidu quiilcm nuila vis tpsi inrertur maiiendi ïn corpore, e( cuia eorport 
itiiliendi vel fotmfiilieiidi. l'ofiiliis eiiim ClintU ni rulunlariiii. Stparalioiiem au- 



riosae ; sulida pietatil dwlHiM. 
;um diligunli iisus ad omnes vî- 

cuDi ab Kcvlcsia, quae pulcstnle 
I, duo supersunt réfugia, qniba« 
iiutnpe Politica, pnleslas cx«Kni 



R'âlection et ensuite de la réprobation les remontrants déBiraierit 
l'ordre contnire Le Synode fait lire alors une déclnralioii exposant 
tes inotirs et les drjits qui lui Tint prélérer l'ordre du jour proposé ; 
ies remontrants désirent prendre tonnatsiiance de celle déclaration ; 
ils veulent avoir le lempi> d en aviser et d en délibérer, et même ils 
ne se bornent pas a e\ir,er qu n lise les a\is des étrangers devant 
eux, mais ils ^eulent tes lire eu\ mêmes On reruse cette demande 
|)itur plusieurs raisons En effet il n arrive jamais que l'accusé 
prescrive au tribunal la succession et le caractère des questions qui 
lui seront posées Cette obstruction des remontrants pi-end énormé- 
ment de temps bans tenir compte de leurs réclamations, on lit les 
avis des étrangers. Comme toujours, les délégués anglais el hrèmois 
sont d'une opinion très modérée ; ceux de Genève sont quelquefois 
très violents et cette fuis-ci leur colère est à son comble, ils regret- 
tent que le Synode doive perdre tant de temps précieux pour plaire 
seulement à un petit groupe d'esprits entêtés '. 

Dans la cent quatrième séance, ils communiquent leur avis sur 
l'article l^r des cinq articles contre les remontrants, qui traitait de 
l'élection et de la réprobation. Ils défendent l'élection dans huit 
thèses, la réprobation dans cinq autres et ils résument les opinions 
des opposants dans une série de sept thèses. De nombreux textes 
servent à les éclaircir et à ies appuyer. 

Dans la cent onzième séance ils reproduisent dans huit thèses 
leur opinion sur l'article 3, qui dit que le Christ est venu pour les 
élus seuls, avec, de nouveau, une série de textes bibliques à 
l'appui. 

lem iUam a coi-pare EiWewVie, non cnnse/juitiir 'ifiud nos more yoinanensi, proscrip- 
Uo, perseculia in coiyoralibus et civilibnx, setl laittum privatio illorum botioriim 
tpiritualium, quat résident in rarjwrw «nr'one, et per iltum tinijulii membris dis- 
pensatur et applicmttur. 

C'nt une belle parole! Pourlinl la pratique s'accardail quelquefois assez mal avuc 
cette Diéurie; Douâ trouvons ccpeDdaat ici les pi'uiiiicra ayniptilinea d'uu étal d'esprit 
.qui permettra d'atteindre cet idéal si ^li-rû, 

le procès Nicolas Antoiae, de Genève (IS3â), ect ea opposition Qagraate avec l'opi- 
nîua snsènoncée. Voir Monlandon, Evolution llièolagiqve, p. 3S »a. C'est nous qui 

< a Miriim vero homine» et aumcra, et reliqui» qualitalibua mudicos, de spirilibus, 
docirina, judieiii, omni cxcopliunc majorum virorum, judiciutn Diclaturium aibi arro- 
gare, defugere vero adeo praerracle, vel furmidolosi', omiic alieaum, quantum vis let;i- 
time iiislitututn Judicium, nisl ex. ornai parle Toveiis, aonsui sue obaecuDdaa. a — 
D Pes.<imi liligatoris eit, vel tempua exlmerc, et sententiae diclioncoi pratelare, vel 
omnïa ausque deque agere, ferre, vorlero, ad involvendam pcrpctait tenebris causam. ■ 
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Dans la cenl seizième séance od lit leur opinion sur les articles ;( 
et 4, concernant l'Hclion efficace de la grâce et le libre arbitre ; ils 
exposent leurs vues dans treize thèses. 

Dans la cenl vinyt et unième séance, on lit leurs douze thèses sur 
la persévérance des saints, suivies d'une réfutation de quelques 
maximes louchant ce sujet. 

Dans la qualrc-vi[igl-qualorzième séance Troncliin fait, dans 
l'après-midi, une lecture sur la persévérance des saints. Diudatî 
s'était chargé de cette notice, mais son état de faiblesse l'en avait 
complètement empêché; Balcanqual, dans ses lettres, n'a que des 
) pour ce traité; Poppius, par conlre, qui était remontrant, 
prétend dans ses carnets que cet ouvrage manque de cohérence. 

Dans la cenl sixième séance, Diodali lit lui-même le traité qu'il 
avait promis sur ce sujet; son discours esl fort remarquable. Il dé- 
, entre autres, cette opinion que « quelques réprouvés étaient 
quelquefois doués d'une façon sublime et extraordinaire et dépas- 
saient par là les autres dans la connaissance de la volonté divine 
jusqu'à paraître de vrais croyants, jusqu'à montrer beaucoup de zèle 
et d'empressement pour les choses de la religion, mais que, comme 
leur foi n'avait pas de racines fondées dans l'élection éternelle, ils 
déclioyaient llnalcinenl et étaient punis d'autant plus sévèrement ; 
que, d'autre part, les élus tombaient dans de grands et graves 
péchés et dans des fourberies honteuses, mais qu'ils ne se perdaient 
jamais complètement ni ne s'aliénaient la grâce divine, de sorte 
qu'ils étaient finalement convertis et ainsi sauvés. • En ce qui con- 
cerne la réprobation, l'opinion de Diodali est moins hardie que celle 
de quelques contre-remontranls : il nie que le péché soit le fruit de 
la réprobation. Brandt a conclu de cette observation que Dîodati 
était infralapsaire ; sur ce point Diodati était d'accord avec le prési- 
dent du Synode, Bogerman, et avec la plupart des membres du 
Synode. Il se trouvait donc, quant à ce point, parmi les adversaires 
de Gomarus, qui était supralapsaire '. 

■ Gomanit, cent seplième sèaiicn : c 0. Gumarus publicn leilubuliir. ne quoqiM 
ipsorum judicium appi'ubara in omnibua, exceplo Articula dn ohjcclo Pruedcsltua- 
lionU, quud putabal aialuciiduoi esse, non Untum liaminem li-ipsum, sed eliam BU4a 
lapium, in l'raedeBliimliuna a Duo considenilum. • M. Ldouard Diifiiur (dans aa Uitae 
Jacob Vernn, Genève, 18DM p. 1 13, nol«) a coinmii une erreur un diianl : • iMcqne» 
s, Ihéologicn hiilisndais, est célèbre par ses opinions infralapuim, nppiiaéW 
s det llitiulo^cni supralapsaires. n Si Arinjniua était célèbre ï cnuie 4e m» 
li inrrniapsairds, presque tous les thâolagictia du Synode de Durdreclit aiininit 



e SynofJe tient Diudali en grande estime. Il le nomme membre de 
ITCommission pour la rédaction des canons de Dordreclit. C'est dans 
la cent vingt-huitième séance que celte Commission est instituée ; 
elle se compose de trois théologiens étrangers : l'évêque de Loudun, 
Sctiltetits et Diodnli, et de trois théologiens hollandais : Poiyander, 
Wallaeus et Triglandius, Les membres du Synode avaient appris à 
voir en Diodati un contre- remontrant impétueux ; Brandi nous relate 
entre autres que, dans un sermon prêché à l'Eglise française de Dor- 
dreehl, il fit une sortie très violente contre les remontrants. Presque 
tous les auteurs qui ont parlé de Diodati dans ses rapports avec le 
Synode citent ce passage d'une lettre à son ami. le sieur du Mau- 
rier, ambassadeur de France, « que tant que te chef ries Arminiens 
(Barnevelt) vivrait, l'Eglise n'aurait point de repos. » Ou lui prête 
même ce propos de table que t pour fonder la cause de la religion 
sur des hases solides, il fallait en venir à quelque mesure extrême; ■ 
on va même jusqu'à lui attribuer le misérable calembour : « Les 
canons de Dordrecht ont emporté la léte de Barnevelt. ï 

Nous ignorons si tous les e mots » qu'on lui prûle sont histori- 
ques; Brandt parle aussi de n on dit, > mais il est constant que pres- 
que tous les historiens les lui attribuent, car il était connu comme 
un adversaire redoutable des remontrants. Quant au mot: « Les ca- 
nons de Dordrecht ont emporté la léte de Barnevelt, s il n'est pas 
conforme à la vérité. Brandt, et avec lui un grand nombre d'auteurs 
qui se sont bornés à le copier, croient que cette saillie de Diodati 
contient la vérité même. Ils voient en Barnevelt une victime dont le 
Synode de Dordrecht avait demandé la tète, quoique indirectement; 
pourtant cette assertion est tout à fait contraire à la vérité histo- 
rique. Il ne faut pas oublier que, vu sa partialité, le témoignage de 
Brandt est sujet à caution. Ce qui nous étonne, c'est qu'on ait encore 
présenté en 1894 à la Faculté de théologie protestante de Paris une 
thèse contenant le passage suivant : s 11 (Diodati) n'avait cessé, 
ainsi que Tronchin, de soutenir avec une ardeur extrême les opinions 



La plupart des IhéologienEt rérormé» ont été in- 
majcuro parlia infralapsaires, tels los canons de 

Aucun thèologieD rêrortné n'a jamaîa été exclu 
a opiaiuns inrralapsaircs ou lupralapiuires. Ces 



d'Arntiuius ti'edt pas Ui: condamn 

rralapsBJres. Los symboles étaient 

Dordrecht, ta formtda eonteniua t 

de TEglile k propos de la queslïun 

deux points de vue. entre lesquels il n'j a qu'uac dilTércucu assez minime, ont b 

tolérés de luut letnps dans l'Eglise réformËe. Même on est en druil de dire que 1 

opinions infralapaaires y ont élÉ de tout temps pré piindéra oies. François Turretti 

était un partisan convaincu des opinions inrralapsaires, Tronchiti ëlaïl très opposé ( 

■uprslapsarisme ; cf. Golden Hemainn, p. 539, Sil. 



de Calviii. Ils Turent parmi les plus francs et les plus hardis Goma- 
risles' et allèrent jusqu'à encourager les mesures de rigueur prises 
conlre les « remonstrants. • Ils disaient uuvertement que ceux ijui 
ne voulaient pas se conformer aux décrets de l'Eglise devaient être 
punis par la loi et ckco m munies. Si l'on tient compte rJe ces senti- 
ments on comprend que l'affreuse parole prononcée par Diodatl à 
14011 retour : « Les canons de Dordrecht ont emporté la tête de Bar- 
nevell » ait été également attribuée à Tronchiu. Tous les deux 
étaient capables de ce « misérable calembour, t comme un historiea 
l'n appelé. 

Lu première victime de l'intolérance de ce Synode fut, en effet, le 
président des Etats ou Parlemenl, Barnevelt. 

Les Provinces-Unies présentaient au commencement du dix-sep- 
tième siècle un spectacle assez élrange. Le pouvoir à celle époque, 
était entre les mains de deux politiques ëminents : Maurice de Nas- 
sau et le grand-pensionnaire Barnevelt. D'alliés qu'ils étaient d'abord 
ils n'avaient pas tardé à devenir ennemis irréconciliables. Quand 
l'ambition est en jeu, en peut-il être autrement? Maurice ne visait 
rien moinsqu'à l'autocratie, à l'asservissement de l'Etat : Barnevelt, 
au contraire, en vrai patriote, visait à la liberté, désirait la conser- 
vation de l'élément républicain. 

Partisan et défenseur des arminiens, le grand- pensionna ire devait 
payer de sa télé la protection qu'il accordait si généreusement à un 
parti persécuté. Maurice n'eut garde de laisser échapper la magni- 
nquo occasion qui lui livrait son ennemi après la condamnation des 
« remonstrants, » Accusé de rébellion contre la personne du stal- 
bouder et de schisme, Barnevelt fut jugé et condamné à mort. !l 
prit connaissance de l'arrêt avec une grande fermeté, et ù l'âge de 
soixante et onze ans monta sur l'échafaud en s'appuyanl sur son 

àlon. Si le premier acte sanglant des décrets de Dordrecht fut la 
mort de Barnevelt, les persécutions ne s'arrêtèrent pas là, Urotius 
aurait subi le même sort s'il n'avait pu s'évader de sa prison avec 

' H. de BuilÉ, clan» sa Vie de Jean llioitali, dôsigna égalsment les cunlri'-reiooii- 
m lie gomirislcs. Celte déiin mi nation ne tno paraît pas prifËnUe, 
car elle peut danacr lieu A une Duorusion. (lomarui étïil supra! a pia ire, el la ni^jorill 
du Synode éiail iafralapaaire ; il est doac impuaeihle il'Buimiler les gumuriilM «l la» 
ininius. Ni Diodali, ni Trunchin n'élaient siipralapsaires, quoique m- 
lui-vi tùt élève de GoniaruB et qu'il eût soutenu devant lui des Ihèsci tur le pCdii 
(nou* rappoluna hu lecteur que les idées cimtenueB dans les Lhèan* élaioiU plolM 
eellci dea professeurs quii celles des Ëludianls.) Sur Diodali !i Donlruclit, vnir de Iluil«, 
op. cit., chap. Vi, 



l'aide de sa femme. Quant aux pasteurs arminiens, ils furent bannis 
et les congrégations dispersées 'tj. Nous ne nous amuserons pas â re- 
lever les nombreuses erreurs qui se sunt glissées dans cette partie 
de la thèse de M. Monlatiilon; presque toutes ses assertions sont 
autant d'erreurs. De nos jours aucun historien n'oserait soutenir 
des opinions pareilles, ni quant a la eonnexité qui aurait existé 
entre la mort de Borncvelt et les décrets du Synode, ni sur les 
motifs de la querelle entre Maurice et Barnevelt, ni sur l'altitude 
qu'on prête à Maurice en face des résolutions du Synode. Les nom- 
breuses lettres de cette époque nous ont lieureusement permis 
d'avoir une idée plus juste de cette partie de i'tiistoire et elles ont 
servi à montrer l'inanité de contes bleus de cette espèce. L'bistorien 
anglais Isaac Disraeli (1746-1848) s'exprime en ces termes dans 
ses Literary Miscellmnes, p. 328 : « Le grand-pensionnaire Barne- 
velt fui â l'âge de soixante el onze ans conduit à l'éciiafaud. L'n 
théologien genevois, Diodati, a fait à cette occasion un misérable 
calembour : « Les canons du Synode de Dordreclil, dit-il, ont em- 
B porté la lôteà l'avocat de la Hollande.» Ce mol, ajoute Brandt. n'est 
pas flatteur h l'égard du Synode, puisqu'il donne à entendre que 
l'Eglise aime le sang. Les théologiens ne se sont pas rendu compte 
que Barneveltdut sa chute non pas aux décisions du Synode, mais 
au triomphe du parti orangiste et anglais sur le parti français. 
Lord Hardwicke, un homme d'Etal et un liomme de lettres, versé à 
fond dans l'histoire publique et secrète, est un juge plus capable 
que l'hislorien ecclésiastique ou que le théologien suisse, qui ne 
purent voir autre cliosc dans le Synode de Dordrechl que ce qui 
était de leur ressort. 

» C'est dans la préface écrite par lui en tête des lettres de sir 
Dudiey Carleton (alors ambassadeur anglais aux Pay8-Ba8)quc lord 
Hardwicke a fait celte importante découverte. » 

Les recherches de lord Hardwicke sur la mort de Barnevelt ont 
produit des résultats plus conformes à la vérité historique que les 
faits présentés sous un faux jour par Brandt, et à cause de lui par 
un grand nombre d'autres liistoriens. Le savant homme d'Etat 
Groen von Prinsterer, et avant lui le grand Bilderdijk, nous ont 
d(inné un exposé très clair des motifs qui ont entraîné la mort 
Barnevelt, eu même temps que des rapports qui existaient entre 
Maurice et lui d'une part, el entre Maurice et le Synode de i'aolre-. 

1 Monlanilun. op. cil., p. 55. 
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Or. [fôiiéiiiet Turrettinî partageait les ufÂowesdes 
UaU * et lie Tronctiin en malière de religîoB. Apris a 
wjiirn <le ces deux professeurs, il subit, < ses é4ades lUalt^fM*-'^ 
terminées,... hch examens en même temps qn'uo jeaae EncaAiMK, j 
nuriiriK^ Alcxiiïs s (de 1610-1611 professeur de tbéoloeie. pas pn- j 
fcMMiiir de philosophie). Ces deux jeunes gens doDoèreol € gnod , 
coiilent(>ment à In Compagnie et espéraoce de faire beaoeoap de ' 
friiilH en ceHle Eglise non seulement en r^ard Au ministère, mais j 
auMtti p'iur la profession de théologie. > (Reg. Yen. Comp. à oetle j 
dute.) 

Avant lie se vouer complètement à l'Eglise, ou pour, mieux dire, 
BVfint que non père lui permit de s'y vouer ctimplètemenl, Bénédid 
ilôifiru Kl! rendre qiielijue temps en France. H mil son projet â exé- 
cutinn fit l'ut de retour le 31 mai 1611. En 1611. il fut chargé, comme i 
suppléant, d'un cours de théologie, puis nommé professeur urdU 
nulre et pnittcur de l'Eglise de Genève en 1612^. Les négociations 

nalionaU), lumn» Vit, Vl|[; Crmii va» Prinslerer, Maurice et BaraerdI, Hait 
hitlorique. UlrPc^ht-BruxcIJoa-LcIpiig, 1875, C'est dans celte œuvre magiiinle tue 
(Irwi via Priniturcr ciimbsl loi conclu ai ona de Mollet, qui avait revu un acciKÏl 
hvorNlil* unlituamant dsoi les (ravaiix hlsloriques du parti nliranionlBiD. L'appnilM 
lia ca voluina s iiarnii* aux histurians de te former de l'hUtoire des troubles icmiia- 
Iranl* mis Idée plut coiirurine & la vérité. En elTet, aurait-on pu trouver pour éluAr < 
OHlle é|iui)uo un autt-ur [ilua cDtnpéieiil que le savant éditeur îles Anhiret de U m«- 
MM iTOrange-Sanm? Cf. »iir la niêina périodu Handboek der GtichiedtaU nai W 
Vaitrland {Manuel de l'hUloirr. nationale), par Grœn van Prinsterer, p. 3SII-36Ï. 
Un auvmgu lur lo Synode de Dordreclit lont trè9 nombreux. H. le f}' i. Rdtimi. 
profisiuur A l'UnlveraitA de Gronint;uc, en diinoB une litle très détaillée, en miii» 
tamp* lu'un hiilnrique Hiicciiicl du Synode ; vuir sa Geëchieilenii van de llervommu 
en de llervormde Ktrk der Nederlamten (HÎKloire de la Riformalîoii et de iEgliM 
l-iform*e dêi l'ay-Uai, chap. \\l, p. 161-17»). 

U Prubyltrian and Reformed Heview, vol. K, X (l8!)tl-IS99), rascir.utei d'avril. 
de Julllol, d'octobre ot de janvier, contient un excellent ailicle di) à la plume Jt 
M. Henry K. Dnikor, Intitulé John of Uarnevelt, Martyr or Traitor. Dan» une tul*. 
p. MO, Il B'exprinlB nn ces termei: g Whalever may be eaid ol Bilderdijk (nnd afreil 
deal hBs boen laid nbout him), he must be cunsidered tlie pioneer of tbe ncwer DnIdI 
hi«torian). d 

C(, aur l'hialoire de ee Synode le jufument Iréi objeetif du D' Schweiier, Ceitltl- 
dogmen, tomn II, p. !5-194. 

> Diodati avait épousé una >ceur de es mère. llalilTe, Notice» gèiiéalngiquei, totneO, 
i' édit., p. 732-, cr. Dedicatoria de la Theologia Elenclica. de Francis TumllML 
où celui-ci, llli de Bënédict, appelle Diudali avunciilui. 

* Montandon prétend : a [.^-dessus Bénédid (Il deux ans de pnloral on France di 
à inn retour, la [kimpagoic lui nlTril de le recevoir parmi ses membres. Il hisila. Ht 
ir à l'%lise ilaliennc. Enlin il accepta, et, le 37 novembre 161*> 



■tre la Yt^némble Compagnie et le père île Béiiédicl fmil ressortir 
iine façon égalante la soumission du Tils à I» volonté paternelle en 
■ème temps que la sollicilude de tous les deux pour la patrie qu'ils 
ttient quittée et pour la congpégaliun des réfugiés italiens. C'est 
E(te préiKJcupatiou qui fait stipuler a sun pôre la condition sui- 
t Item que cas advenanl que la nation Italique eust besoinf^ 
ipluy pour (iresser quelque Eglise, qu'alors il fust mis eu liberté. » 
I l'Eglise italienne ne tarda pas a avoir besoin de Bénédlct. La 
mpaguie lui accorda la permission d'y prêcher une fois par se- 
fbine, mais sans préjudice pour ses autres devoirs. Dès lors il se 
msacrn entièrement a sa double ou plulfll à sa triple fonction de 
ur à l'Académie, de pasteur dans l'Eglise de Genève et de 
Pédicateur dans l'Eglise italienne. Les talents de Bénédlct le firent 
marquer de bonne heure. En 1618, il fut désigné par la Compa- 
BÎe pour répondre à un livre de Gotton qui venait de paraître. 
l'Avant de nous arrêter à cet ouvrage, nous devons mentionner 
1 mariage, conclu le 26 mai 1616 avec Louise, fille de noble Ho- 
i Micheli et de Barbe Ferez. Quelle union I Né lui-même d'une 
JKre issue des familles nobles de Burlamacbi et de Calandrini, 
lin père issu de la noble maison des Turreltini, qui tous ont tout 
laodonné pour cause de religion, il épouse une femme de la fa- 
ple Micbeli, comptant également parmi les réfugiés lucquois, et de 
irbe Perez, fille du Juif espagnol converti Mare Ferez, qni quitia 
ivers devant les persécutions, homme d'un grand caractère et d'une 
^ute culture intellectuelle. Nous nous félicitons qu'un savant his- 
'torien, M. le professeur Bernus, ait sauvé cette figure intéressante 
de l'oubli dans son opuscule Un la'ique du seizième siècle, Marc 
Perez ' . 

Bénédlct, nous venons de le dire, fut désigné par la Compagnie 
pour répondre au livre du père Cotton Genève plagiaire ou Wrifica- 
tian dei dépravations de (a Parole de Dieu, et où celui-ci se bornait 
â répéter l'éternelle accusation de falsification que les jésuites lan- 



prita le serment île pasteur e 
tandan, op. cit., p. 44. Or, il 
deux ans, sans avoir prèle ce i 
ilprJta serniRat en 1613, nar 
cette dale.) Quoique nous ne i 
préférans nous ranger à l'opii 

K France. » Son père avait ci 
mat. (Calalogiie des thèses, p. XXV.) 
Cf. Bernii*, op. cit., p. 51, cliap. Vil, 



e lemps que Tronchin, Dîodati c 
ip.jssible qu'il ail été pa sieur or 



France pendant 



en 1617, la 27 noveui 
ans pas exactement ci 
do Heyur, qui parle < 



!. (Voir Reg. Ven. Comp. à 
u'il a fail en France, nous 
I deux ans de autTra^nce 
!i pendaul six ou sept mois seii- 



çaienl contre les Iraductions de la Bible en langue vulgaire. L'épître 
liminaire de Benédicl ' avait pour but non seulement de réfuter les 
accusaliuns, mais aussi de détruire les calomnies contre Genève 
dans l'esprit du roi de France, protecteur naturel de ia république, 
et dont Coltoii était le confesseur. Le livre de Cotton montre suffi- 
samment le but qu'il veut atteindre, La Rérormation est fondée sur 
la Bilile. Monlrer la Bible falsiilëe dans l'original, dans l'hébreu, 
dans le grec et dans les traductions en langues modernes, c'était 
découvrir la base incertaine de la Réformation et en même temps 
consolider l'autorité de Rome.... Turrettini mit les jésuites en face 
de leurs fraudes littéraires, politiques et religieuses. 

La Défense de ta fidélité des traductions de ta Bible faites à Genève 
fut suivie d'un autre ouvrage intitulé : Rechute du jésuite plagiaire 
ou examen du dialogue du père Cotton, y joint une brève instrucliou 
louchant les traductions de la fiibir. Après son grand travail pour la 
défense de la traduclion de la Bible, Bénédict entreprit aussi, à la 
demande de la Vénérable Compagnie des pasteurs, une histoire de 
le Réforraation à Genève. 

La campagne de Bénédict contre le jésuitisme et ses doctrines 
n'était pas achevée que déjà il se préparait pour lui une mission, 
autrement délicate, en France. Les Eglises réformées de France tra- 
versaient alors une crise redoutable, provoquée en partie par les 
affaires du Béarn, en partie par des scandales, des divisions et des 
troubles intérieurs. L'Eglise de Nîmes, la plus im|>orlante ilu 
royaume, était particulièrement agitée et divisée. Cette congré- 
gation, qui avait conservé un excellent souvenir des services que 
Diodati lui avait rendus en 1614, s'adressa de nouveau à Genève 
pour la prier de lui céder pendant quelque temps un pasteur et 
insista vivement ; les autorités municipales et ecclésiastiques s'adres- 
sèrent aux Genevois avec l'appui du Synode du fias-L,angiiedoc et 
présentèrent leurs suppliques aussi bien au Conseil de la république 
qu'à la Vénérable Compagnie. Celle-ci fil choix de Bénédict puur 
cette mission délicate et il accéda à son désir. 

Devant les sollicitations pressantes de l'Eglise de Mmes. Bénédirl 
avança son départ. Il était porteur d'une lettre de la Vénérable 
Compagnie à l'Eglise de Nîmes, lettre des plus honorables pour lut*. 

< L'ÉpIlro Jiininaire a été reproduUc dans la Notice biograpliiqitt, p. 43 w. 

* Ces! en 1630 que Benédicl partit pour Nîmes-, il pul. do celle facan, Uinn 
m^tiie Ictiipi fuDcIioii do à6\!Uli au Synode li'Alaia. Heycr. Catalogue au thiim, M 
prùseiile [ms leï '.'hoeej sous leur vrai jour cri disant : < La Compagnie, qui leulaltM 



Sa corpesponilance avec la Vénérable Compagnie nous peniiel de 
noua rendre compte de l'état dans lequel il tronva l'Eglise de 
Nimes, de la façon dont il y travailla et dn succès qu'il y obtint'. 

Pendant ce temps, le Synode national se réunissait à Alais. La 
Vénérable Compagnie expédia à Turrettini une longue missive en 
le cliargeant de la présenter au Synode; elle y exprimait l'in- 
quiétude que lui causait l'Eglise de France et plus ftpécialement 
l'Eglise dn Bas- Languedoc, ou avaient éclaté des troubles si graves 
qu'elle s'était déjà efforcée à deux reprises de la secourir en lui 
envoyant des pasteurs. Mais ce secours n'avait qu'un caractère local 
et temporaire : « Estudiez-vous, écrit la Vénérable Compagnie, à 
rendre ces si belles et florissantes et si nombreuses Eglises saines 
en doctrines, pures et étfiDantes en administration de la parole, 
fortes en foy, puissantes en coucoi-de et exemplaires en discipline et 
en somme inviolables à la corruption du monde, sens lesquels dons 
tous leurs autres avantages ne peuvent être qu'un roseau cassé, 
inutile au besoin, v Elle insiste pour qu'on recoure à la mesure 
adoptée en Hollande, savoir les canons de Dordreclit. « C'est que 
les Fran(,'ais ne sont pas liérétiques au fond, tuais que par contre 
ils subissent facilement des influences étrangères et finissent par y 
céder; » la Compagnie donne par conséquent à l'Eglise de France 
l'avis suivant : « Sur cela nous vous prions de considérer s'il ne 
serait pas et plus honorable et pins seur de tascher d'avoir de vos 
propres nourrissons pour remplir les chaires de vos académies, pour 
Tournir ayde contre les adversaires et estre une stable provision de 
vos Eglises en scavoir, prudence et expérience. » 

Après la lecture de cette lettre, le Synode montra quelque mau- 
vaise humeur it contre celte ingérence étrangère dans les affaires 
synodales; » le porteur de ces lettres fut cependant très bien 
accueilli par le Synode; on l'invita même à prendre part aux déli- 
bérations. 

Mais Turrettini refusa nettement de s'immiscer dans des affaires 
qui n'intéressaientquc les Eglises françaises et n'assistaaux séances 
que quand on délibérait sur la lettre de Genève et les articles de 
■valeur, l'avait prêté ea Ifilfl. pour six mois ù TEgliae de Nimes, si, ea 169), elle le 
députa RU Synode d'Alais. > 

' Voir 1(1 récit IrÉs détaillé de la Notice biographique, p. 9LI-120. Ou Irouvera dans 
VHàtoire de l'Eglite réformée de Nimet, de Itorrel, un excellent aperçu de l'état de 
la cotnmuaiiLilé, en niênic temps que du réle de Turrcllini. Sut l'Académie de Mmcs, 
cf. A. Rayer, L'Acndimie prolestanle de Nimes, el Bourchenin, Elude sur les aca- 
démies prolestnnles en France au seiiième et au di.>^-sepUéine siècle. Pari^, 188-J. 
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Dordreclil, euiiiine il ressort de ses lettres adressées à la Vénérable 
Compagnie et au Conseil. Une fois ces quesliuns débattues, il 
retourna à Nîmes pour apporter lo paix dans les âmes troublées. 
agissant d'une façon judicieuse et prudente. Il prêcha â plusieurs 
reprises devant un auditoire de plus de cinq mille personnes; le 
choix du texte de ses sermons était on ne peut plus heureux ; quand 
il traitait, par exemple, du « prolit des châtiments, ■ quelle haute 
valeur d'actualité devait avoir un sermon pareil non seulement pour 
les Eglises de France en général, mais encore pour celles du Bas- 
Liinguedoc et surtout pour celles de Nîmes? Après avoir travaillé 
ainsi pour le salut de cette pauvre Eglise qui menaçait ruine, il re- 
vint à Genève en passant par Grenoble. 

Les historiens qui s'occupent du séjour de Turrettini en France 
laissent dans l'ombre ses travaux pour l'Eglise de Nîmes', tandis 
qu'ils mettent en pleine lumière la part qu'il a prise au Synode 
d'Alais. Les opinions sur lui et sur ce Synode sont de nouveau aussi 
contradictoires que celles sur le Synode de Dordrechl. Beaucoup 
d'auteurs en veulent surtout au président, Pierre du Moulin. Nous 
nous expliquons très bien que les remontrants n'aient pas regardé 
d'un œil favorable l'auteur de la longue missive adressée au Synode 
de Dordrecht où il dit, avec une crudité de termes qui trahit pleine- 
ment son dix-septième siècle : < (Jua propter danino Arminium, 
ejusque sectarios, negantes mimerum Electorum, Dei voluntale et 
Decreto, esse detinitum. Arminil scholam secus senlientem, dnmiio 
abominorS » et que, par contre, les conlre-reuiontranls se soicol 
montrés très favorables à son égard- Sous la présidence de Pierre 
du Moulin, sur les instances de la Vénérable Compagnie et après 
s'être adressé à Turrettini pour savoir des détails sur les articles 
contre les remontrants, le Synode d'Alais résolut de donner une 
preuve de son adhésion aux canons de Dordrecht en composant un 
formulaire, suivi d'un serment, que tous les ministres et anciens 
présents au Synode signèrent. Ce canon fut ajouté aux canons de 
Dordrecht et répandu partout. Dans leur traduction hollandaise de 
1621, les contre-remonlrants des Pays-Bas. heureux de ce témui- 
gnage de sympathiede la part des Eglises françaises, annexèrcHt ce 
canon aux actes du Synode. Les Eglises françaises qui avaient été 
empêchées de se faire représenter au Synode de Dordrechl virent 
ainsi leur abstention rachetée et compensée, pour ainsi dire, par la 

< Sur lun œiivri! imslorali; à Mnics. voir Bnrrcl, op. cUè. cl In Notice biagraplûqiu. 
* Acla Sunodi, Tyiiïi Imà Jnlianiiiilia Canini, ISJU, p. 33i. 




longue missive de Pierre du Moulin et par rsnaexion du serment 

aux actes susdits. Elles marchaient donc de frunl avec les autres 
Eglises rérurmées. Brandt, au IV^ tome de son histoire, blâme dans 
des termes très vifs celte fai;on d'agir du Syuode français; daus 
l'analyse des travaux de ce Synode il suit le compte rendu de Tile- 
nus, professeur à Sedan, que le Conseil de l'Académie avait révoqué 
et qui, par ses insinuations a fait un tort considérable aux Eglises 
réformées de France. Il publia ce compte rendu en même temps que 
les hypothèses et les considérations que lui inspirait ce sujet, dans 
son Advertissement à l'Assemblée de ta Rochelle, par Elintus (ana- 
gramme de Tileuus), Paris, 1621. Uytenbogaerl copia ce travail 
presque entièrement et en publia la traduction hollandaise sous le 
titre de Advertissement of Waarsckouwing '. Il convient donc de lire 
à erité des ouvrages de Tilenus, de Brandt et d'Uytenbogaert le livre 
d'Elias Benoit, mais surtout l'excellent ouvrage en deux volumes de 
Jakobus Leydekker, Eere van de Nationale Synode van Dordrrcht, 
voorgestaan en. bevestigd legen de beschuldigingen ran G. Brandt 
{L'honneur du Synode national de Dordrecht, défendu et soutenu 
contre les accusations de G. Brandt), Amsterdam, !70o). Leydekker 
suit pas à pas l'hisloire de Brandt et la rérute. 

Or nous savons par les actes du Synode d'Alais que Bénédict, au- 
teur de la lettre adressée au nom de la Compagnie au Synode de 
Dordrecht, témoigna de nouveau que la doctrine exprimée dans les 
canons était aussi la sienne. De ses conseils réitérés de ne pas 
scruter trop curieusement les secrets de Dieu, mais de s'en tenir à 
sa Parole révélée et d'enseigner la doctrine de la prédestination pour 
notre plus grande consolation et pour y trouver la source d'une vie 
de reconnaissance et de piélé, nous croyons pouvoir conclure que 
Bénédict était, comme Diodati, non pas gomarisie dans le sens de 
supralapsaire, mais qu'il se rangeait du côté de la majorité du Sy- 
node de Dordrecht, majorité infralapsaire. La Vénérable Compagnie 
se plaça au même point de vue en écrivant au Synode d'Alais ; « On 
ne requiert que l'observation de la simplicité de nostre commune 
confession de foi, sans passer plus outre en la défense ou impugna- 
tions de quelques opinions particulières auxquelles nous croyons que 
le consentement des Eglises peut mettre une borne ou barrière'. » 

' L'ouvrage d'IIjrtenbogaDrt est antérieur à celui do Tilenus ; pourtant ce a'eil 
4]U'une traduction du travail de Tilenus, lequel a paru i une date uUÉrieiire. 

» Nous faisons observer que Piscalor était supralapsaire, el que les synodes franieis 
antérieur.^ avaient rejetii sa dontrine sur l'ohéissoncc aciive el passive de Jésus-Christ. 



Après avoir assisté au Synode, Bénédict rentra à Genève et iwus 
sommCH en droit de nous représenter combien les Genevois furent 
«jnleolx de revoir nu milieu d'eux leur excellent prédicateur et 
prorcNseiir, el eomhieii Tiirreltini, de son côté, fut heureux de re- 
prciidrf! Hce ocriipntions habituelles. Mais il u'élait pas maître de 
lui : la ville de Geni^ve avait besoin de ses talents diplomatiques, 
cette fois-ci pijur elle-même. Un violent orage semblait, en eCfel, 
K'amotwer an-deasus de la ville. 

Lo perfide Charles-Emmanuel de Savoie guettait depuis longtemps 
l'octtaitiod de s'emparer de Genève, mais il n'osait commencer les 
h'Mtilitéit, redoutant les protestations des autres puissances, plus 
Hpécialomeiit celles de la France. Un jésuite écrivit alors : c Genève l 
la croix prodigieuse et sanglante qui est naguère apparue sur ton 
filel, CMt un avis du siège prochain fait par le duc de Savoie et une 
remoiilrnuce de te soumettre à lui. t Jamais plus belle occasion ne 
n'était (ilTorto li la Savoie. La France était en pleine guerre civile ; 
l'Allemnxuc plongi^e dans la désolation par la guerre de Trente ans ; 
lu SuiNHiî [irotestanle menacée par les cantons catholiques et Milan; 
l'KiipDgu», iiuttsi A redouter que la Savoie ; l'Angleterre, prospère el 
tiicil dlHposée pour Genève, mais trop éloignée pour offrir un secours 
efllfface, loHj^Nuites, enfin, plus en faveur et plus puissants que ja- 
mais, et lus pi'oliïslants abattus, consternés, découragés. La Hol- 
lundo Koule était épargnée et oITrait encore une lueur d'espoir. On 
K'adreMH à Ka fraternelle bienveillance pour obtenir les ressources 
néceaiiaircs au salut de Genève. Les remparts, abattus par les der- 
iiiiireit guorroH, d(!vatent être réparés, les fortifications augmentées, 
et le» niHHourcGS manquaient. On délégua donc le professeur Béné- 
dict Turreltini auprès des Etats généraux. Habile diplomate et bon 
orateur, ce théologien vil sa mission coiironnée de succès'. 

NouK ne le suivrons point pas ù pas dans son voyage, ni ne l'éeou- 
terons plaider la cause de Genève devant les Etats généraux ou pro- 
vinciaux, dans ses visites, dans ses sermons devant les congréga- 
tions françaises. Théophile Heyer nous en a donné une relation 1res 
détaillée au tome XHf des Mêmoireu et documenta de la Société d'his- 
toire et d'archéologie de Genève sous le titre de ; DeUT dëpatationt 
getievoisrs aux Provinces-Unies ; à c5té de cette source, il convient 
encore de placer les additions du savant auteur de la Notice biogra- 
phique, p. 127 ss. 

Au cours de cette mission délicate, Turrettini se révéla habile 

' Monlandan, n|>. cit., p. \i. 



diplomate : il sut toucher le cœur des hommes d'Etat aussi bien que 
des pasteurs. Non seulement le Conseil de Genève se montra on ne 
peut plus satisfait de la façon dont il s'était acquitté de sa mission, 
mais le gouvernement des Pays-Bas donna également îles preuves 
irrécusables de sa satisfaction, témoin une lettre autographe de 
Maurice et une autre du Synode wallon réuni à Utrecht'. Sa volu- 
mineuse corresponJttnceavec la Vénérable Compagnie nous fait voir 
combien scrupuleusement il remplissait sa mission. 

JVous extrayons d'une lettre en date du i mai Idifi et adressée à 
la dite Compagnie le passage suivant : t L'Eglise française Je cette 
ville avait, il y a quelque temps, fait une collecte en faveur des 
Eglises étrangères. La nôtre y avait été nommée quoique je ne 
l'eusse recherché, mais pour rendre plus agréable la sollicitation 
pour les autres. En considération Je quoi, ils en ont mis à part une 
portion, qui est de quatre cents francs de ce pays, laquelle je viens 
de recevoir présentement, et j'en écris à Messieurs, leur proposant 
que ce sera un soulagement pour nos pauvres qui pourront aussi 
louer Dieu de la bénédiction qu'il envoie à la ville. Vous aurez, s'il 
vous plaît, le soin de la distribution selon votre prudence et elia- 
rilé. Peut-être aurai-je quelque partie de semblable qualité de mes- 
sieurs les Flamands, qui n'ont fait la collecte que sous le nom et 
pour la subvention de Ponies et de Réfugiés. Ils ne font difûculté que 
la ville ne s'en serve ; mais n'ayant en leur collecte spécifié autre 
vilie, et les donateurs ayant visé à ce but. je croy que voire piété 
jugera nécessaire que les Puures ne soient oubliés sur tout. Dieu 
nous soulageant en l'estat par autres voyes*. s 

Non seulement, comme nous venons de le constater, le fils avait 
hérité de son père son amour pour les pauvres, mais en même 
temps il refusait d'employer certaines sommes au prolit de la ville, 
qui en avait un pressant besoin, pourtant alors qu'on lui en avait 
laissé toute latitude. Il voulait employer l'argent conformément aux 
inteotions des donateurs. 

M- Montandon, invoquant le témoignage Je Brandt, nous raconte 
une aneeJotc à propos de BénédicI, mais la conclusion qu'il tire 
de ce récit est très hasardée, contraire même aux termes d'une 
lettre de Turretlini. Voici ce que M. Montandon dit dans sa thèse, 
page 47 : a II n'est pas sans intérêt de remarquer l'évolution qui se 
fit dans la pensée de cet éminent professeur. Au début de sa car- 

> cr. Articles sifnodaUiE, p. 3'J8. art, 13. 
■ Fruifois TurretliDÏ, op. cit., p. U. 
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riërc, il un montra d'une intolérance rare; pois STec les années il 
•enible prendre en pitié ies hérétiques. Toujours partisaa àédaté 
lie is (loclriiie ealvinisle, il voudrait trouver le moyeu de détraire 
rtiéréaîe Hans tuer l'hérétique. On le voit témoigner quelque dou- 
ceur ù ce dernier et déplorer les persécutions. Intolérant en matière 
tiléologtque, il étiiil naturellement tolérant pour les hommes. Il est 
facile de voir dans les registrefj du Consistoire qu'à plusieurs re- 
pritH!» duntt loK discussions il prêcha la clémence et la douceur. Sa 
Ivttro an Synode de Dordrecht en est un précieux témoignage. L'a 
nutre ent celui rnpporté par l'historien Brandt, qui nous parle d'un 
arminien de Lu Haye recueilli par Bénédict Turrettini pendant les 
peraécnlluiiK. Ce rélut^ié raconte dans ses mémoires combien l'hos- 
pilolilé du tliétilugion genevois lui fut douce et ajoute i que Turret- 
tini en diverflCH occasions lui a dit qu'il n'approuvait pas ia rigueur 
avec laquelle ou traitait les arminiens. » 

Or, noutt ne réiissisauns â découvrir nulle trace de cette c rare in- 
tolérance • A aucune époque de sa carrière, encore moins a ses dé- 
buiH. H. Munlundon lui-même Tixe le commencement de sa carrière 
flil If7 novemhre 1(117, en réalité c'est le i7 novembre 1613 qu'elle 
commence, puluque à cette date il prête serment comme pas- 
teur. 

En IftlH déjà, il écrivit au Synode de Dordrecht la lettre qui est, 
nux yeux de M. Monlandon, u un précieux témoignage • de sa dou- 
ceur et m clémence, Serait-ce alors au âynode d'Alais qu'il aurait 
témoigné d'une tii rare intolérance? mais en ce t^as il ne faudrait 
pai conclure h une évolution bienfaisante, mais plutôt à une sorte 
de déclin, car ce Synode avait lieu en 1820 et était donc postérieur 
A la lettre au Synode de Dordrecht. Et l'espace de temps pendant 
lequel il aurait évolué ne serait-il pas bien court? ia rencontre 
avec lo réfugié arminien de La Haye ayant eu lieu en 1622. D'ail- 
leurs nous possédons une lettre de Turrettini à la Vénérable Com- 
pagnie en date du 21) mars Wii et qui réduit complètement à 
néant les assertions de Brandt ; nous en extrayons le passage sui- 
vant : < Les scandales passés ont laissé de mauvaises semences; 
et le mal est qu'il y a tels pasteurs qui font revivre les regrets des 
dons de ceux qui justement * ont été déposés. > 

Aux yeux de Turrettini donc ce n'est que justice qu'on relève les 
remontrants de leurs fonctions. Il se fâche même de voir qu'il y sil ' 
encore des gens regrettant tes dons perdus. Il se peut que Turrettini 

I C'est Doua qui soiili|pionB, 




ait regretté le bannissement ites remontranls et certaines mesures 
qui lui paraissaient trop sévères, d'autant plus qu'il ignorait les dé- 
tails des troubles politiques aux Pays-Bas et qu'il ne se rendait pas 
compte de la nécesJ^lté de sévir avec plus ou moins de rigueur. Mais 
OD ne peut pas induire de là ni que Tnrretlini ait modifié sa manière 
de voir, ni que sa pensée ail évolué. D'ailleurs Brandi lui-môme est 
beaucoup plus Lirconspect dans les termes dont il se sert que ne le 
croit M Montandon. il dit en effet: « Ce savant professeur, qui avait 
témoigné du zèle contre les remontrants au Synode d'Alais, parais- 
sait* n'avoir plus les mêmes idées sur les cinq articles, s Et ailleurs 
nous trouvons chez Brandi le passage suivant, qui montre le bon 
caractère de Turrettini : « On a trouvé, dans les mémoires d'un ha- 
bitant de La Haye, que Turrettini lui dit qu'en passant par Calais 
il s'était entretenu avec Simon Goularl, ministre remontrant banni,... 
qu'il l'avait invité à aller à Genève et qu'il lui avait promis son 
amitié, nonobstant ses opinions particulières. Turrettini déclara en 
diverses occasions qu'il n'approuvait pas la rigueur avec laquelle 
on traitait les arminiens dans les Provinces-Unies. Ce sont des traits 
qui méritent d'être remarqués. » 

Nous nous rangeons complètement à l'avis de M. Turrettini, le 
savant descendant de cette illustre famille, qui dit : « Cette désap- 
probation de l'emploi de la rigueur est, en effet, digne de remarque 
delà part d'un pasteur de Genève au commencement du dix-sep- 
tième siècle, à une époque où l'idéal de TElat chrétien, conçu par 
Calvin, subsistait encore dans toute sa force ; mais l'écrivain hol- 
landais (Brandt) tire peut-être une conclusion aventurée de la dispo- 
sition d'esprit de Benedetto Turrettini à recevoir dans son intimité 
un pasteur déclaré hérétique. Il y a loin de la tolérance au partage 
(le l'opinion tolérée^, s 

Bénédict Turrettini savait faire, sans doute, le départ entre les 
opinions et les hommes; il est possible même qu'il ail désapprouvé 
les mesures de rigueur prises contre les remontrants, — car qui 
pourrait les approuver toutes ? — mais les lettres écrites des Pays- 
Bas à la Vénérable Compagnie, lettres dans lesquelles il traite fré- 
quemment des alîaires de l'Eglise dans ces provinces, nous autori- 
sent à douter de ce désaveu. Encore une fois, la conduite de Turrettini 
à l'égard de Goulart témoigne seulement d'un bon caractère, sans 
nous autoriser à conclure à une inodiflcation de ses opinions sur 
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les cinq articles ou à t une évolution dans sa pensée'. > En oulrc, I 
il ne nous fout pas perdre de vue que Turrellini a vu fioalart â Ca- j 
luis, en se rendant au\ Pays-Bas, et que, s'il s'est réellemenl servi 
de» termes nipporliîs par Brandt, il a donc désapprouvé les mesures 
de rit^ueur avant dètre complètement au courant des événements 
des Hroviiices-Unies. 

Il y a une chose pour laquelle il s'est montré intolérant : c'est 
dan» la question des tavernes et cabarets de Genève; mais nous 
voyons dans cette intolérance un témoignage de son austérité. 

Du retour à Genève, il se voua de nouveau à ses fonctions et fut 
recteur de l'Académie pendant quelques années- 
Tandis que Hénédict servait ainsi en même temps l'Eglise et 
l'Etat, son père rendait de grands services à la ville dans des affaires 
llnancières. 

Celui-ci rendit le dernier soupir le IS mars 1628, et trois ans 

aprèa, le .11 mars 163!, son fils Bénédict mourut à la fleur de l'âge. 

Cette courte vie avait été bien employée -. l'Eglise de Genève en 

premier lieu et même l'Eglise réformée entière tirent, par sa mort. 

une (lerte très sensible. 

lia laissé plusieurs écrits qui ont été imprimés de son vivant. 
Outre la l}ê[eme des traduclions de la Bible et la Rechute du jémite 
plimiatre. nous possédons une Hisloria Hteraria Reformalionis, le 
li Brlef traicté auquel il est montré que celui qui a la connaissance 
do l'Evangile est nécessairement obligé de sortir de l'Eglise papis- 
liquo. > six sermons prêches dans l'Eglise italienne recueillis et pu- 
bliés â Genève en I6!£4, avec une dédicace à son père, remarquable 
pur les sentiments de piété niiale. Ces sermons sont intitulés : Sei 
Homilie sopra la parole de Jesu Cliristo [Luc XII, 5, 6, etc.) apresso 
Pietro Alberto, ln-18. Il en existe une traduction hollandaise inti- 
tulée : Ses (Prtidicalien {over) dewoorden Jesu Christi) tue lS,r. 4, 
5, 0, 7, 8, 9)... uyt het Itaiiaens vertaeit (door) Thaddeus de Lant- 
man. Vignet, In 's 'irovenhage bij Jasper Doll (Boeck. Verkooper 

' Us Bvia Ua Dinriafi cl île Tronchin dans la vingt-neuvième séance du SjnoJp i' 
Dnrdreolit ii'iuii prouvcnl qu'ils âtaienl, personnellement, contre la peine du banni»'- 
meiit ot contre lus persâciitiuni en maliAre du religion. Biaâdicl Turrellini pnrUpa 
uns doute l'opinion suivante : i Persnnae hic proprie non judicanlnr, sed dogmiU, 
scparationem autem illam a corpure ecclesiae non consequitur apuit no) mure HaDH- 
ueniis proscripUo, perseculio in curporalibus et civilibns, > Acta Synodi, CjuIbi , 
f. m. Voilà leur principe, dont on no tienl giièri: compte dans la réBlîlè; n'est *i^^k 
rapports enlre l'Ëglise el l'Elat, rapports qui furent (ïinoales à Ions deux, qn'fl ' 





op de Marchl) MDCLXVII. Ce livre est un in-12 et conlient 467 pages 
de texte. On y trouve une préface du traducteur, une antre de l'au- 
teur et un poème du Hollandais Constantin Huygens. Cette Iradne- 
lioD est un témoignage de l'estime où on le tenait en Hollande. 
Mentionnons encore ; Suite dit ta /idélité des traductions de la sainte 
Bible faictes à Genève coiare In plagiaire de P. Cotton et autres escrits 
opposés aux t^i'rsiont de l'Escriturf sainte; avec brierve réfutation 
des objections sur divers points de controverse, Genève, Pierre Au- 
berl. ln-4, i626. De son vivant il a fait imprimer Pro^t des chasti- 
foens ou sept sermons sur l'exhortation contenue en l'Epistre auj.- 
Hébrieux, chap. XH, v. b, 6. 7, 8, 9, 10, il. Genève, Pierre Au- 
bert. ln-8", 1630. Vingt thèses sur divers sujets ont été soutenues 
devant lui. Il a aussi écrit une préface pour le livre intitulé : Pla- 
giarim vapulans, xire Genevae bona (ides Auctore Jacobo Cappella. 
Il convient en dernier lieu de mentionner son édition, avec une pré- 
face due à sa plume, de l'ouvrage poslbume du grand conlrover- 
siste Daniel Charnier, intitulé : Panslratia GalhoUva '. 

Senebier, Leu et Holzhalb^ rapportent que Turreltini a écrit une 
■quarantaine d'ouvrages de plus ou moins de valeur; nous possé- 
dons en outre une volumineuse correspondance de sa main : une 
série de lettres écrites en français lors de son séjour à Nîmes et 
aux Pays-Bas, une autre série de lettres latines adressées à Gas- 
pard Waserus et Jacobus Huldricus, â Zurich'. 

< Buddeus, hagogc ad lltfoloyiam unixersam. Lipsiae, IT30. Pars 1. ;i, 37S-3T3, 
^ Jeaa Seuebiar, Hiiloire lïilèraire de Oenéee. lome 11, I78B. 
H.-J. Lea, AllgemeiKM Heliietisekes EijitijeMsMSches, oder Schweilierisches Lexi- 
eon, tome XVIII. Zuricb, 1763. 

Supplemenl su //.-/. Leu. iiisammengetragen von EI.-J. Holzhalb, lome ¥1, 1795. 
3 Voir cette corrcspundaiico ctana la Selice biographique pi-écilée. 




SECONDE l'ARTlE 

SA. VIE ET LE CONSENSUS 



l'HEMHCHE SECTION 
SA VIE AVANT LE CONSENSUS. 



CIIAI'CrUE PKEMIEH 
Les minées d'(''tiide «le François 



l't-ettini. 



Sept enfanls nsqiiirent lUi marisgt! de Bénâlict Turretlini avec 
Louise Micheli : deux filles et cinq garçons. François était le troi- 
sième et naquit le 17 octobre iSiS. 11 connut donc encore son 
^rand'père Francesco, qui mourut à un âge très avancé. Mais il 
perdit de bonne heure son père, le 31 mars 1631 ; sa mère, par 
contre, mourut presque en même temps que lui-même. Elle exerça 
une grande influence sur son fils, et sa correspondance nous montre 
qu'il In vénériiil profondément!. \ l'époque où l'Eglise française de 
Lyon 8'('ITor(;aU d'attirer Turreltini dans celte ville, le Consistoire 
s'adressa par lettres à M"« Turrettini la mère et lui envoya même 
deux députés pour la prier personnellement de céder son Tils a la 
ville de Lyon 3. Elle mourut le 9 janvier 1676. 

François montra île bonne heure déjà des dispositions extraordi- 
naires ; son père s'en aper(,'ut, et, sur son lit de mort, il le manda 
auprès de lui et dit aux assistants en le désignant : t Hic sigillo 
Dei obsignatus est. i Après avoir passé les premières années de son 
enfance à « la petite école 3, > il suivi! les cours publics de pliilu- 

■ De Biidé, up. cil., p. 310. — * Idem, p. 51. 

3 Sur luacollèKi's, cf. Bimrtdenin, Les Amdémies pyoleslanlfs, chap. I". 



Sophie à l'Acadômie de Genève, qui, â en croire Ceilérier, n'CIsient 
pas très brillants'. L'enseignement de In pliil<isi>phie était censé 
comprendre un cercle d'éludfs très dilTérenles (c'est-à-dire sciences 
pliîlosopliiques, ptiysiques, exactes et nnlurelles). Au début du dix- 
septième siècle, Aristolc domiaflit, et pimr ses disciples Is philoso- 
phie consistait dons la recherche de toutes les vérités, dans l'étude 
de la nature tant matérielle qu'imnialérielle. En fait, à Genève, le 
-professeur de philosophie, outre un enseignement très superficiel 
e physique et de mathématique, ne traitait guère que de la dialec- 
bique, de la logique, de la Ihéulogie naturelle et de la morale. 
i Ceilérier s'exprime en ces termes â propos de Turrettini ^ : « il 
loDissait un grand savoir à un grand talent, de fortes études phi- 
lophiques à une érudition sérieuse ; » nous sommes donc autorisé 
i'Sapposer qu'il lit ces « fortes éludes philosophiques s ailleurs qu'à 

mèvc 3. 
[En sa qualité d'étudiant en théologie, il suivait les leçons d'hé- 
reu de David Le Clerc, dont la nomination avait soulevé en 1618 
3 vive polémique, quelques pasteurs ayant prétendu que l'étude 
i l'hébreu n'était pas assez importante pour nécessiter la création 
Vne chaire spéciale. 

e Le Clerc avait fait ses études non seulement à Genève, mais 
WBsi à Heidelberg sous ta direction d'Abraham Suhultetus. 



1 S'ius avuus imav/r dam les archives Je M. de KudË lu discnurs que Fraiicuis a 
irunoncé tn suuteusaL ses Lliëses \ il iiuus iluane une iilûe juslc de la valiiur de l'en- 
leignenieot donné dans l'année di; philusaphie. Suit thèses se raiiporlenl â la logique 
it Mat d'inspiration arislotélique. Un corollnire a trait à la phjsiqiiG, ua autre à 
l'étbiqne. 

' L'Acadéiaie de Genève. Esguisst d'une hiitoîre abrégée de l'Académie, par J.- 
E. Ceilérier, p. SU et 37, 

" NouB aTUDi trouvé parmi les dncumonls de M. do Rude des pièces de la main de 
Fiaofoii, qui pruuvent clairement qu'il a su l'ïnglais et l'allemand. Il .v a e. s. 1° uit 
liniailliin autographe en anglais d'un rragmeol de sennun ; i° une ilissertslïoD sur le 
l'Hume XVIII, où i! s'efTurco de prouver quii le fsauoia XVIII n'eat pas messianique, 
oplaion soutenue par Luther. Brenz. Calvin, saint Augustin et par bien d'autres théu- 
'Ofiens ; elle contient une citation anj-laisn et une autre allemande. J'ai trouvé, en 
°utre, dans les archiver précitées des Lruuillona qui donnent à croire qu'il savait 
'«rabe et lu syriaque. Il a écrit en très beam caractères ; SymMum Nicaeum Sy- 
'^Bce. Cne autre pièce porte le titre : Capul primum Corani Caractère Sgriaco. 
"f'Us ignorons complètement uu il a étudié toutes ces langues; peut-être apprit-il 
'anglais et l'allemand avec des professeurs Sk domiciic ; quant i sa connaissance de 
•^•«■abe et du syriaque, noua rappelons que Le Clerc avait été un des élèves de Schul- 
*'u», à Heidelberg, et de l'u ri enta liste Golius. de Leyde, lui-même élève d'Erpenius. 



Les prufesseurs en tliéologie dont Turreltini suivait les coursé 
Genève étaient les dignes snccesseurs de Théodore de Bèze, de Da- 
neau el d'Antoine de la Faye. Nous ne nous oecuperuns pas de ces 
hommes, renvoyant le lecteur aux biographies publiées sur eux et 
nous nous bornerons à enregistrer tous les détails qui nous permet- 
tront de nous former une idée tant soit peu esaele du milieu oii 
François se développa el où il fut appelé à travailler plus lard. 

Jean Diodati, professeur en théologie depuis le 30 novembre 1599 
jusqu'au 21 janvier 16ib, était renommé dans toutes les Eglises ré- 
formées : en Italie par sa traduction de la Bible en italien et par le 
vif intérêt dont il fit preuve toute sa vie pour l'évaiigélisation de ce 
pays — en France parce que « in conventu salmuriensi animos ni* 
mins effervescentes ita tranqnillavit ut Regina (ialliorum ipsi suo 
nomine gratiasnon serael voluerit' » — et pour ses travaux à Nîmes 
el à Pont-de-Veyle, aux Pays-Bas par son attitude résolue contre 
les arminiens lors du Synode de Dordrecht^. 

Théodore Tronchin, nous venons de le constater, était tout à fait 
d'accord avec Diodati en matière de religion. Il fut chargé de ré- 
pondre aux calomnies que le père Cotton s'évertuait à répandre 
contre la Iraduciion protestante de la Bible, En ltî32 il fut désigné, 
comme personnage d'expérience et de grand savoir, pour accompa- 
gner le duc de Bohan dans sa campagne de la Valteline en qualité 
d'aumùnier. [1 mourut âgé de soixante-quinze ans et occupa la 
chaire de théologie du 8 mars 1618 au 3 décembre 16b6^. 

Frédéric Spanheim succéda à Bénédict Turreltini. Il naquit à Ara- 
herg.dansle Haut-Palaliiiat, le 1" janvier 1600. Son père s'Appelait 
Wigand Spanheim, docteur en théologie, conseiller ecclésiastique 
de l'électeur palatin. Sa mère était Benée Tossan, filleule de la du- 
chesse deFerrare et flUe du célèbre Daniel Tossan, ministre d'Or- 
léans, puis professeur de théologie à Heidelberg*. Frédéric avait 
étudié d'abord à Heidelberg, puis à Genève. Le Conseil de l'Acadé- 
mie de Berne lui offrit la chaire de philosophie à Lausanne, mais 
11 déclina celle offre, préférant faire un voyage de quatre mois en 

' Oratw funebrit. 

* Cr. les ouvragoa Giléi de G.-D.-J. Scbolel el de M. E. de Budt. 

' Sur Tronchin. ef, Hoyer, Catalogue de» thètu. Inlroiluclion; BuKefin île l'hiiloin 
du prolalantiime françain, \3' année, p. I75-1H3 ; Lei thàalogient du nom 4t 
Tronehin. 

• Il jr a quelque temps, M. Fr.-W, Cuiin a publié une biographie de Daniel Tosmb 
MUS le lilre de Daniel To'saiiHa /ler Atlleri, Prof. derTh'M. uml Paitoi; 1511-1609. 
Amslerdam, IH'JS. â vol. 



Angleterre (IfiîS). It postula une chaire de théologie en 1626 et 
l'obtint ; c'était la cliaire de théologie que Bénédict Turrettirii avait 
laissée vacante. Plusieurs universUés ne tardèrent pas ù s'efforcer 
de l'attirer, désirant profiter de la gloire que sa présence leur vau- 
drait, car sa réputation était devenue universelle; celle de Leyde 
fut la plus favorisée, car Spanheim répondit à son appel. Pour se 
conformer aux règles suivies à l'Université de Leyde, il se fit rece- 
voir docteur en théologie à Bàle. Il quitta Genève en 16i2, après y 
avoir exercé le professoral pendant onze ans, et arriva à Leyde le 
30 octobre 1612 pour y mourir déjà en mai 1649. Ses nombreuses 
occupations abrégèrent sa vie, car, en dehors de sa chaire de théo- 
logie, il remplissait les fonctions de pasteur de l'Eglise wallonne 
de Leyde et travaillait à la publication de plusieurs ouvrages. 
En fait d'innovations, il se montrai! sévère et n'épargnait, à ce 
sujet, ni amis, ni ennemis. Sa maxime était qu'il fallait combattre 
ses propres frères même, s'ils atlaquaienl d'une façon quelconque 
l'orthodoxie; «en négligeant les petits maux, disait-il, on est cause 
qu'ils produisent quelquefois les plus pernicieux désordres. • 

Voilà pourquoi il ne put se résoudre à garder le silence dans la 
querelle contre Amyraut : sa mort prématurée l'empêcha de lui ré- 
pondre comme il l'aurait désiré. Il dut sans doute être agréable- 
ment surpris de voir la Vénérable Compagnie le charger d'écrire à 
Amyraut pour le conjurer au nom de Dieu de remédier aux troubles 
dans l'Eglise. Celui-ci avait publié à Saumuren l(î3i son Traité de 
la prédestination et ses principes diff/'-renl/t, qui. aux yeux de la Vé- 
nérable Compagnie, contenait des doctrines hétérodoxes et capables 
de causer de grands troubles. 

Spanheim jouissait à Leyde d'une très grande réputation, mais, 
malgré cela, il n'y vivait pas heureux comme le prouve une lettre 
que Bayle a reproduite dans son dictionnaire ; « De ce dernier 
(Spanheim), je ne vous puis dire que ce que l'on publiait lorsqu'il fut 
decedé ; que Saumaise {alors professeur à Leyde) l'avait tué et que 
Morus avait été le poignard. L'histoire est longue, et pour la lou- 
cher en peu de mots, je n'ai à vous dire, si ce n'est que M. de Sau- 
maise n'aimait point feu M. Spanheim, par quelque jalousie d'es- 
prit et de réputation dans l'Eschole : que pour le mortilier il fit 
appeler en Hollande M. Morus, duquel il ne cognossail que le nom, 
mais qui estoit le (leau et l'aversion de son collègue ; que le docteur 
(Spanheim) remua ciel et terre pour l'empêcher de venir, et qu'il 
mourut lorsqu'il eut nouvelles que son adversaire était en chemin.» 
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Ceat (le ce grnnd adversaire d'Âciyraut que Turrettini avait eu 
de» leçons, d'abord â Genève, ensuite à Leyde, et c'est probable- 
nhMit lui qui déjiosa dans son esprit les fondemenls d'one cjnvicljoo 
<iui délerminu Bon opposition continuelle aux doctrines des Ihéolo- 
KienKde Saumur*. 

Turrettini avait été aussi enseigné par cet Alexandre Morus le 
« ftéaii et aversion » de Spanheim, Il nous esl utile de nous occu- 
per pluM longuement de ce personnage, car il importe de le connaître 
en vue deii règlements faits à Genève en 1647 et 1649 dont nous 
niiuH occuperons plus tant d'une façon détaillée. 

ToKN ICK lilstorieus sont d'accord sur ce fait qne Morus possMait 
une (iliMiuence extraordinaire. Si bien que Pietet a pu dire de lui 
dV^c un excès de louanges liyperboliques : a Cujus us facundum 
Cylium wnein vincere potuisset, et immites Terarum animos lenire. » 
Il 61h]1 d'origine écossaise, naquit en IdOti à Castres et fit ses études 
à U<»ntaut)Bn, où, ii en croire Heyer, il se trouvait encore en t(>36. 
M, Moiitnndon commet une erreur en fixant son arrivée â Genève à 
Wti, et en dînant qne Morus « avait fait ses études à Saumur-. * 
Il se fteiil qu'il ait 6UuM. â Snumur, mais il a suivi indubitablement 
\PM i-MitvH A Monlauban^. N'ayant guère plus de vingt ans (vingt- 
Itvdil), il fut envoyé ô Genève pour y continuer ses études de tbéo- 
kigie; voyant que la ubiiirc de grec qui était vacante allait être mise 
au iMincjiurK et que les membres du conseil académique exhortaient 
dauH leur programme les étrangers aussi bien que les citoyens à 
entrer en lieu, il se mit sur les rangs avec plusieurs autres compé* 
tllflurit, preoque tous plus âgés que lui de la moitié, et se Tit telle- 
ment admirer par la belle et éloquente manière de tourner les cboses 
danii toutes les preuves d'érudition qu'il fallut produire, que le prix 
de In dispute lui demeura. 

Ayant exercé celte cbarge environ trois ans, il succéda à celles 

t Voir >ur S|)aiiliuiiri, Ilnyla i. v. et, Oratio funebrit Fr Spanhemîi, jiar Heidanuf ; 
voir, <ur Suumniiici (SaliiiUAJiii), Monii! cl Spanheim : Scpp, llel ijodgeleerit onderu-ijt 
in Htderland. gcâurendt dr. XVI* en XVII' teuw (L'emeiyHement théitlot/ique aux 
Payt-Bat, auji XI* et XI' iiëdM). Leydo, IHU, tome [1. Cet excelJent ouvrage m^ 
rllc d'Ëlrn AtudiA pour J'hUtaire dei Uaiversilës de Leyde et d'Utrecht et de leura pni' 
riHinurt liiri du itjmir de TurrelliDÎ aux l'aya-Rsa. 

* H, HiiiUandon, llièse citée, p. Ta. L'auteur aura emprunté ce détail â Gaburel, lil> 
p. 118; Seiiebier douue i^la plus exoclcmeDl, IHH. littér. de. Genève, M, 195, irat- 
eord avec Amiel, L'tmeigntmenl lupéritur à Gtnéve, p. 30. 

' Bourchenli] ne le nomme pas Hbos aiin Tableau des principaux flèif) connm rf< 
Sailinur el ilonlauban. 



que M. Spanheim [disse vacanles, à savciir celle de proresseur de 
théologie et celle de minislre dans l'Eglise de Genève. Il fut c/>nsacré 
en 16^1, après beaucoup d'hésitations Je la part de la Compagnie 
qui le soupçonnait d'être a imprégné de ta doctrine de Saumur, de 
pencher vers les priucipes d'Amyrnut sur la grâce universelle et 
vers eeux de La Place touchant le péché originel. » (Bayle.) Ayant 
été enDn consacré en IGU. après avoir subi un examen très sévère 
et très minutieux, la succession de Spanheim dans la chaire de 
théologie lui fut accordée l'année après. Etant excellent prédicateur, 
vu son talent oratoire et sa grande facilité d'ëloculion, il ne nous 
faut pas nous étonner de le voir soutenir des controverses inces- 
santes contre ses collègues; il faut pourtant l'avouer; d'autres 
causes lui suscitaient des désagrémenis, car pour ne pas parler de 
ses mœurs qui ont prêté à la médisance dans toutes les villes où i! 
a vécu (on lui reprochait son immoralilé, il ne s'est pas marié), ses 
meilleurs amis reconnaissaient qu'il était 1res imprudent, impérieux, 
satirique, hautain et irritable, qu'il n'avait d'admiration que pour 
ses propres ouvrages el qu'il n'était sensible qu'aux louanges de ses 
partisans ^ 

Quoiqu'il en soit, il se forma à Genève deux partis, dont l'un lui 
était hostile. Mais il ne faut pas attribuer, comme le font Cellérier 
et M. Montandon, celle formation de partis aux dispositions favo- 
rables de Morus â l'égard de la doctrine de Saumur, ou bien à sa 
lutte contre l'exclusivisme régnant dans le sein de la Vénérable 
Compagnie, car il deviendrait alors incompréhensible que DiodNti, 
en qui il serait difficile de voir un amyreldiste, ail pu donner un 
témoignage si favorable sur son compte dans une lettre à Sau- 
maise*. ^ous croyons que Morus, en soutenant des théories con- 
traires â « l'ancienne traditive « obéissait plutôt à son esprit com- 
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> Tous leK liiBUirienB à peu près s'auuurilciit en ce qui voncerai; sou cuiaclère ; cf., 
par exemple, Eliu Benott. Chevreau, dans une lellre cilôc par Bayle, dit ù propos d( 
lai : M, Morus ■ beaucoup d'érudttiun, peu de religion el de jugemeol. 11 est mal- 
propre, ambilteux, mquiel, changeant, hardi, présomptueux, irrésolu 11 sait le latin, 
le grée, l'Iiébreu, l'arabe et ne «ail pas vivre, o M, Heïer, Calaloytte des thèse». In- 
truducljoo, Cellârier, up. cit., p. 3Q ; Gsberel, toma III, p. 18H ss. ; A. Guillot, Pasl. 
et prid. de l'Eglise genev,, p. 311, el presque tous ses coulemporains s'accordent sue 
ce point. Seul H. Montandon. up. cil., p. 74, s'exprime ainsi : g D'uu autre cdté, son 
caractère paisible l'empèchaîl de provoquer des débats Ih6olog:iquos. n Cette faguo 
peindre le caractère de Morus est en contradiction llagranle avec presqui 
historiens et avec les Taîts eux-ntémes. 

ï Cr. Bajle, i, v„ Hem. A. 
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lialir (ju'à une conviction bien arrêtée. Les paroles d'acjieu qu'il a 
adretjBéoR à la Vénérable Compagnie nous conOriiienl dans notre 
opinion. 

« Je supplie mes collègues de me pardonner si j'ai manqué â la 
déférence et au respect qui sont dus à ce corps. La différence des 
pays et des lieux peut avoir contribué à la diversité qui s'est mani- 
festée entre nous, c'est un défaut ' chez moi piuliit qu'une volonté 
déterminée^. Les difficuilés de doctrine vienneiil de ce que, dans 
mes leçons et en chaire, distrait et mat préparé ', j'ai eu de i'ubs- 
curilé dans mes paroles. Mais je prends Dieu à témoin que je n'ai 
jamais voulu donner utw autre doctrine que celle contenue en la pa- 
role de Dieu et la créance^ de noslre Eglise, et bien qu'il y ail eu 
des diflicultés, je prie qu'à mon départ on reste eo bonne affec- 
tion, s 

Tous ceux qui représentent Morus comme un des champions de 
l'amyraldisme a Genève et comme un des précurseurs de Tronchin 
et de son disciple et élève Jean-Alphonse Tnrretlini lui font tort et 
méconnaissent son caractère. Car quoiqu'il ait eu les multiples dé- 
fauts que nous venons d'énumérer, nous ne ne croyons pas qu'il 
aurait été assez vil pour prononcer les paroles précitées dans la 
séance de la Vénérable Cumpagnie, s'il avait réellement été un des 
partisans et l'unique champion de l'amyraldisme. 

Qu'il se soit suscité à lui-même beaucoup de difficulEés, ou quo 
d'autres lui aient rendu la vie impossible, il est certain en tout cas 
qu'il ne demandait pas mieux que de quitter GenËve ; il y réussit 
effectivement. Les adversaires de Spanheim, notamment GodeCrui. 
professeur de droit à Genève, et Saumaise, professeur à Leyde, lui 
facilitèrent ce déplacement. A quoi faut-il attribuer cette sympathie 
de Saumaise, qui était orthodoxe, pour Morus? Il faut en chercher 
les mobiles dans leur aversion commune pour Spanheim, que Uorus 
avait encore connu lors de son séjour à Genève, et que Saumaise et 
lui détestaient également. Saumaise s'efforça d'abord de faire nom- 
mer Morus à la chaire de théologie de Harderwic (Pays-Ras) ; mais 
cette tentative ne fut pas couronnée de succès K 

Saumaise le fit appeler plus tard à Middeihuurg. Après de longues 



' C'est nous qui soullgoona 

* Spnjiheim écrivit i Smolhia de MmègUE-, pnsteur 1res inlItieDl : o Si orIliDduxije 
eomervulinnis, unionis et pacra acBâemiarunt et ecrlesiariini raliu habeiida sil, proat 
haberi Ji-lict, initeiiîum îlluil fcrox, turbiilenlum H niiiiitunci» quam laricJasimr «k 
hJs iiris abi'.-âi^ li'ibct, vix GonLinu^'i div i^hiia arcliiMma m uCIU'io ciintiDOri potcM. 



discussions, à propos desquelles nous donnerons encore plus loin 
quelques détails, il pariit de Genève porteur d'un certificat d'ortho- 
doxie que l'Eglise de celte ville lui délivra le 25 j&nvier 1048 '. Il 
est rédigé en latin ; on en trouve une traduction Franchise dans la 
Fides pulilira de Morus, Dana cette Fi'rfex pvJjlica on lit en outre que 
les ennemis de Morus, pour tmmper les bonnes intenlions de Sau- 
maise, répandirent dans le inonde qu'il était un pernicieux héréli- 
tique, croyant non seulement que, selon les intenlions de Dieu, Jé- 
sus-Christ a souffert également pour tous les hommes, que le péché 
d'Adam ne nous est pas imputé, mais encore que le Saint-Esprit 
n'est point Dieu ou qu'on n'est pas obligé d'être persuadé qu'il le 
soit. 

L'Eglise de Genève, an contraire, donna à ce sujet à l'accusé un 
témoignage si plein d'éloges, qu'il a plus l'air il'un panégyrique de 
rhétorieien que d'une sentence d'ahsotution (Bayle). M, Montandon 
prétend que Morus a eu toutes les peines du monde à se procurer un 
certificat surfisanl, et M. Heyer est d'avis qu'il n'a dû ce document 
qu'aux instances du Conseil, qui lui était très Tavorab 

Une plus ample élude du caractère et des mœurs de M us an 
à Genève qu'aux Pays-Bas et en France, nous aulor a ne 

qu'il ne faut pas chercher avant tout la cause de la a de 

deux partis contraires dans le sein de la Vénérable Con pag e s 
son hétérodoxie seule, mais qu'il faut bien plutàt l'a bu aux 
sympathies et aux antipathies toutes subjectives à l'ég sa p 

sonne telle qu'on se la représentait d'après ses dons, son a e 
et la faveur dont il Jouissait auprès du peuple et de la m g a e 
Une preuve que son hétérodoxie provenait de son envie d n ond e 

Enipit aanc variis novilalibus, sed repressus fuil Quiil fitrel sm in m ra 

doccrcL T Si me audis cl ptibltea commoda prnmula Lupia qui 1 aci m 

père, ul icritas nobis cunslet et pax, quaeso apiid noliiliasimua D D g 

de hoc haniine juvene et prurïeale cogitent, u 

> Ce 16nioigiiaga avait t\& rédigé par Mcblrez-il On Irouie une relation succinele 
do séjour de Morus à Genève dnn; un e\lrail manuacril iea Reg de la Ven. Comp., 
qui se Irnuve dans les archives de M. de Budé. Bous ne nions pas qu'on n'y puisse 
trouver <lea passages semblant avoir été inspirés par une sorle de défiance à l'égard de 
Morus et aussi qu'on ne le cnll hétérodoxe ; ce sont là des feila dont nous reconnais- 
sons rimparlance. Mais ddub n'admctlona pas que Horus ait été un des précurseurs 
du salmurisnisma il Genève ; il ne feil que donner à la Vénérable Compagnie l'occa- 
sion de rédiger une série d'articles contre la doclrine de Saamur ; noua croyons 
qu'on exagère wn influence en attribuant trop d'importance au r6le qu'il a joué. Tur- 
rettini lui-même nous cïpose celle quealioii el les discussions à propos de la grSi 
vofr aux pièws juslificalives. 
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ses adversaires pluiftt que de sa convicLion intime se trouve dans le 
fait qu'on lui délivre un certificat sufDsant ; s'il avait été eCTective- 
ment salmurianiste, aurait-il, dans un discours qui a pt.>ur titre de 
Pace^, condamné i'orlement, sans les nommer, Amyraut et Span- 
heim qui étaient en guerre ouverte sur la question de la grâce uni- 
verselle? Et enfin aurait-il avoué lui-même, dans son discours 
d'adieu à la séance de la Vénérable Compagnie, qu'il avait répandu 
des théories hétérodoxes du haut de sa chaire de pasteur et de pro- 
fesseur parce qu'il était trop paresseux ? Ce n'est donc pas après de 
mares et longues réflexions et pour obéir à une conviction dictée 
par sa conscience, comme M. Monlandon ^ veut nous le faire croire, 
mais pour avoir mal préparéses leçons, comme il l'avoue lui-même, 
que Morus a professé des opinions hétérodoxes. 

La conduite de Morus peut avoir molivé la rédaction des règle- 
ments de 1647 et IfSiO, mais lui-même a sans doute peu contribué 
à la propagation des principes de Saumur, et s'il n'était venu à Ge- 
nève des défenseurs plus dignes et plus convaincus de ces doc- 
trines, elles n'auraient jamais exercé une influence aussi profonde 
que ce fut le cas plus tard. Les actes des Synodes wallons des Pays- 
Bas fournissent également des témoignages défavorables sur Morus, 
ils se rapportent le plus souvent à ses mœurs plutôt qu'à sa doc- 
trine 3. Quant aux rapports de Turrettini avec Morus, — nous pa^ 
lerons plus loin de leurs relations comme collègues, — nous pouvoDS 
admettre que Morus lui a beaucoup appris pour la prédication, ' 
Morusayanl rompu avec l'ancienne façon de composer des sermoiu. ' 

François soutint, le lundi 16 novembre 1610, sous la présidence 

' Ce discours De Pact étail une oratio rectoralis. Morus a été recleur de l'Aunlè- 

I Op. cit., p. 7i ; K Par l'amour de la vérité, s HanlsaJan dit, op. ciL, p. ti'- 
n t)ans les discuisiona il se mil à attaquer vivement les aupratapsaires ; cei IhéeriM 
effrafArenl lu Coropagnie. r> Le Tait qu'il s'en prend aux supra la psa ires ne dut pat tl^ 
Icmeal elTrayer la Compagnie, car en ca cas elle n'aurait pas manqué de pr«iulr« ou- 
trage des actes du Synode dj DurdrochI, et i^lle n'aurait pas rédigé plus tard l'ir- 
lide J du Consentus: sa Trayeur était aussi bien grande en rencontrant le Inoti et 
Praaletlinalione, dans la Theologia Elencliea, de Franfois Turrettini, où il njMIa 
les opinions supra laps aires, 

3 Senebier, op, cit., p, SUO (il n'a pas cimnu les actes des Synodes wallons qui Md • 
él& publiés de nos jours), a dit à propos de Morus :. o Ses succès fUrent Invor^ fu 
la jalousie des S^uodes watliins ; f cette assertion n'est pas couronne 1 Is \ÈrM hiil*- ■ 
lique. Les acte» précités conLiennent beaucoup de détails sur Horus; nous notu bar- ' 
nous i relever les passages qui se rappurlenl k lui : p. 477. art. !t ; p. 479, art, IT, 
23; p. 48e, art. 7; p. W7, arl. 8; p. 512, Mi. ît ; p. 523, arl. afi; p. Saa, art. lïi 



de HoruB, une dispiitatio de feltcilalf morali et polUica *. En I6ii li 
soutint une Ihèse de necexsaria Dpi gratia et Hhero homints arhitrio, 
également aous la présidence de Mitrus ; elle fait partie d'une série 
de thèses sur le môme sujet qui parut en 164i sous le titre de ; De 
Heeessana Dei gralia et libero ftominii arbilrio dhputationes IV, sub 
praesidio A. Mon. Genevae, J. de Tournes, 164i, în-4(>. 

Telles lurent les études faites par Turreltini à Genève et lels fu- 
rent les professeurs dont il suivit leseours ; bien que plusieurs aient 
été des hommes en renom, aucun n'est devenu célèbre à l'excep- 
tion de Spanheim ; ils n'ont pas laissé de grands ouvrages dogma- 
tiques. 

Conformément à la coutume observée à cette époque, Turrettini 
se rendit ensuite à l'étranger pour y suivre les cours des universités. 
Les étudiants genevois se rendaient en effet souvent aux Pays-Bas, 
en France, eu Allemagne (surtout au seiitième siècle, mais celte 
Ciiutunie se perdit au dix-septième siècle à la suite des nombreuses 
guerres), en Angleterre (surlout au dix-huitième siècle) ; beaucoup 
■d'étudiants de ces pays venaient suivre éfçalemenl les cours de 
l'Académie de Genève. Celte excellente habitude s'était si bien gé- 
néralisée que le célèbre Voetius, boursier d'une petite ville du Bra- 
bant septentrional appelée Heusden, après avoir terminé ses études 
à Leyde, demanda au Conseil municipal une. subvention pour visiter 
les universités étrangères, tant cela lui paraissait nécessaire^. 

Turrettini se rendit d'abord à Leyde; il lit choix de celle ville non 
seulement parce que son ancien professeur Spanheim y occupait une 
chaire de théologie, maissurtout parce que l'UniversilédeLeyde pas- 
sait, et cela dura pendant tout le dix-septième siècle, pour la plus cé- 
lèbre école des réformés. Piclet a dit non sans quelque exagération : 

e. Statim se Lugdunum Batavorum contulit, quae urbs tune erat, et 
«tiamnura est Husarum domus.olTicina Palladis, Sophiae palaestra, 
dulcis artium parens, laeta virtutum seges, et ferax frugis bunae 
seminarium. » {Oratia funebr'ts.) C'est le 27 juin lti44 que François 

f. 5G6, Sfl7, srt. 11; p. .'ÎTÏ, S73, arl. 31, ÎI, 33, 94. Lhre synodal eonienaiU Iti 
arlicUi réiotas dans Ut Eglises wallcnnei des Pays-Bas, lume I. [I5G3-I6S5.) La 
Haye, ISlMi, 

Cr. Hur Mi>rua et sa querelle avec Spiinhcini et coaaoï'ts : Bsyle, l, v., Hontandoa, 
op. cité, p. Ti î3.\ Gabcrel, tome 111, p. Il» 9i. ; Sepp, tome 11, p. \VH ss. ; Baag, 
La France prolulaalr. Vit. p. W ts. ; Dullelin II, 475. 

I C'est une nouvelle preuve l]uc Mnnis se Iruiiviiit iléjA en 1611 à Genève. 

« M. le D' Duker, Gisbeflui VtrUus, I, II. A, p. 13G. 
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fut inscrit dans < l'Âlbutn Studiosorum > comme « FraDciscus Tiir- 
retlinus Geneveiisis 21. F. celeberri mi ac eximii Theologi D. Bene- 
dicli Tiirrettini Professoris et Ecclesiast. Genevensis. Iiabital apud 
D. Jan Gillot-Rapenburg'. » Il rencontra un grand nombre de per- 
sonnages éminents tels que Polyander el Rivet, collabora leurs à 
In célèbre Synopsts Purioris Thealogiae, puis Trigland, Saumaise et 
Hiensius'. 

Sous la présidence de Spanheim, il soutint une thèse de verbo Dei 
icripto in specie et ejus origine ; elle ne se trouve pas à la biblio- 
thèque de L^yde, si riche pourtant ; peut-être n'a-t-elle pas été im- 
primée séparément; mais elle se trouve, par contre, dans Friderid 
Spanhernii Disputationum Theologicarum Syntagma^, Disput V, p. 21- 
2a (19 tlièses). 

Après avoir suivi les cours à Leyde, il se rendit â Utrecht*, où il 
rencontra Voetius et Hoornbeek : il ne prit pas ses inscriptions à le 
Faculté. Dans sa correspondance, nous ne trouvons aucun témoignage 
de ses relations personnelles avec Voetius ; il a pourtant connu ses 
ouvrages comme il ressort de sa Tkeologia Elenctiea, II, p. 1045, 
Nous possédons, par contre, une lettre de lui à Hoornbeek" qu'il 
écrivit en I6(il, au moment de se rendre aux Pays-Bas pour y de- 

' A ïelle (i»le, Bernflilus Scholanus, professeur en droit, élail recleiir ; Spauhriin, 
TrÎKlsnd, Puljander i Kurktimcn Étaient professeurs de théalugic, 

* NuUB n'iniislons pas sur cliacun d'eux, mais noaa reiivoyans en géo^ral â l'all- 
vnge précité de Sepp, aux dictiounalreB biographiques et ^écialemcdt au Biitgta- 
phÏMch V/oordei^oek {liictionnairt biograpliiqut) de vuu der Aa. M. le Dr H.-H. Kuj- 
pcr. De opUidimj lot den dicntl den woonh bij de Gerefomieerden, 1* deel, IHUl, 
p. 3fîl *i. 

^ Nous nvuns dijli fail rcmarciuer ijiic Ifs professeurs sont les ailleurs de la graiiile 
majurili des Ihètcs. (nr. Heyer. Catalogue da tkésea, chan. H, p. LV sa.) En voii^i une 
nouvelle preuve. Spanheim s'exprime en ecs termes : a Habea ergo hic Thtologieumm 
Di^UtaUoiium it/ntaoïta, <)uait ia priniariii Reforniali Orbis Acadcniiis, priniu Ccno- 
vunsi. post Lu^uou Balavo pro ruspoiidcntium arbîtrio ac ileluttu scriplus. publicc 
inagiiu BudiUrum cuni:ursu ventilavit. > (Ad loclorem.) 

' Nous ijtnuruns la date de son départ pour Utrecht, car les rei^islrcs d'insuriptîon 
du ces années uni été détruits, Mous devuus ce détail A l'obligeance du D' P.-L, Muller, 
profeueur i la l'aculLé des lollres de Lej'Je. 

^ Nous citons toujours d'après la deuxième éditiuii de la Tlieologia EUnetica, Ge- 
uÈ»e. 1fl8B SB. 

* Cette letlrr.1 se trouve duiii le eabinul des mannsi^rits de lu BI))liothË<iu« de 
\Myda ; nous aiam pu la cuuaultur, grAce à l'ubtigeancc du directeur de retli' BItillu' 
Uiéiiao. Elle pnrlc In sutcriplion : Dabam Oeneva 17 febr. a. D. 1661. Ù. Turrttt*- 
nut, litBirehdo tl Clai-iiâhno eiro 1). Joli. Hoonibtckio. u. Ilitol. D. et Pn>fr*mri 
in Aemtemia Luyduiio Batavo Celtbei-r b. ac (ratri in Cliriilo plurimunt obitrittni» 



p.Biander des secours en srgetil au pro^t de Genève. Nous revien- 
Idrons sur cet événemenl. C'est à Utrecht qu'il rencontra également 
selle qu'on appelait à cette époque la dixième muse, Ânna-Haria à 
)i:Sehurmen<. 

Après avoir séjourné en Hollande, il partit en l6iS pour Paris oii 
se trouvait une congrégation réformée très nombreuse ayant à sa 
tète des ministres célèbres par leur érudition et leurs dispositions 
naturelles. Il rencontra David Bloudel, historien remarquablement 
savant, que le Synode de Castres avait chargé en, ltî2fî, d'écrire la 
défense du parti, surtout contre les Annales de Baronius, et que le 
Synode de Cliarenton avait nommé professeur honoraire, en 16io, 
en lui allouant une pension convenable, ce qu'on n'avait jamais 
fait pour personne. Beaucoup de protestants, surtout Des Marets, 
manifestèrent bientôt leur mécontentement après l'apparition du 
livre où Blondel montrait l'inanité des fables ridicules inventées sur 
la papesse Jeanne, et les théologiens se demandaient pourquoi il 
cherchait à émousser la pointe d'une arme si propre à ridiculiser 
et à combattre Rome? Que l'histoire de celle papesse soit vraie ou 
non, cette fois ce fut Blondel qui, uniquement préoccupé de la vé- 
rité, prit le parti qui s'imposait ; en 1650, le Conseil académique de 
« l'Ecole illustre » d'Amsterdam lui offrit la chaire d'histoire laissée 
vacante par la mort de Vossius. A cAté de Blondel il rencontra Edme 
Aubertio, auteur d'un livre sur VEuckarktie de l'ancienne Eglise, à 
qui la querelle entre Port-Royal et le pasteur Claude valut un re- 
gain de notoriété. 

Turrettini profita également sans doute beaucoup de ses entre- 
tiens avec Daillé, chez qui il logeait d'après Moréri ; celui-ci n'avait 
pas de famille, car sa femme était morte ne lui laissant qu'un fils. 
Son œuvre principale est intitulée L'emploi des Pérès, c'est une série 
de raisonnements très serrés, formant « une démonstration morale 
contre ceux qui veulent terminer les différends de la religion en 
ayant recours à l'autorité des Pères. » Pourtant cet liomme avait 
une telle peur de s'aventurer trop loin qu'il avait pour maxime : 
c Toute doctrine qui n'est point conforme à celles des trois premiers 



Lugdunum BalaiioTam, Le cunlenu iIh cella JcLU'c a peu de valeur au puînt de vue do 
DOtre [irèseut travail, mais il a L'ait k l'arlitla de Rejet dans le treizième volume de 
La Société d'hiitoij^ et d'arcliiologie de Genève. 

' C'est par erreur que H. do Budé suppose que Turrettini a rencontré Anna Schur- 
mau ù Anvers ; il aura voulu indiquer Utrecht. Turrettini n'a jamais ûlr it Anvers, 
pour Bulaiit que nos ooiin»iiaaiic«s noua perniellont ci'cii juger. 



Bièclesdoit être rejetée comme une innovation humaine.» Ea écrivai 
son Apologie desSynodes d'Aleiiçon et de Charentoii, il prit la dérensé 
d'Amypaiit ; cette intervention lui suscita une violente querelle avec 
le grand controversiste Samuel Des Marets, Daillé ayant attaqué 
Spantieim adversaire d'Amyraut. 

A la même époque Drelincourt était pasteur à Paris ; ses ouailles 
le considéraient comme leur père. Ses sermons étaient fortédiUants, 
et il n'avait pas son pareil pour consoler les malades. Ses œuvres 
se faisaient remarquer par leur caractère pastoral et édiQaot ; il 
était aimé même de ceux qui n'étaient pas ses coreligionnaires. 

Mestrezal. oncle de ce Mestrezat qui deviendra plus tard collègue 
de Turretlini, était également pasteur à Paris ; il devait presque 
toute son inllueiice à la cure d'àmes ; nous possédons encore de lui 
quelques sermons. 

Presque touii ces hommes appartenaient plus ou moins ouverte- 
ment à l'école de Saumur, ou, pour nous exprimer plus exacte- 
ment, ils étaient amyroldisles' ; cela explique pourquoi les théolo- 
giens hollandais, spécialement ceux des Eglises wallouues, tels que 
Des Marets et Kivet, les combattirent si souvent. 

Turrellini fait allusion â celle tendance des pasteurs parisiens 
quand il dit à propos de son collègue Mestrezat : < Il aurait, parait- 
il, été imbu de ces sentiments auprès de feu monsieur son oncle, 
pasteur ù Paris, s Nous comprenons donc qu'Alexandre Morus, ac- 
cusé d'hétérodoxie sur le chapitre de la grâce, ail été accueilli à 
Paris â bras ouverts. En s'y rendant, Turrelttni ne paraissait pas 
craindre d'être atteint par cette néfaste contagion. Et pourtant les 
théologiens suisses redoutaient les doctrines de Saumur et même 
de Genève, au point de songer à ne plus y envoyer leurs étudiants : 
ils parlaient de leur faire fréquenter l'Académie de Montauban au 
lieu de celle de Saumur, comine plus tard, à propos de la question 
du Comemus, ils menacèrent de retirer leurs élèves de l'Académie 
de Genève. 

Turrettini proAta sans doute de ces éloquents orateurs dont la mé- 
thode différait absolument de celle qu'employaient les orateurs de 
la chaire aux Pays-Bas et en Allemagne. 

En feuilletant ou en étudiant les in-folios des théologiens du dix- 
septième siècle, nous nous étonnons quelquefois de l'universalité de 
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Heur érudition. Pendant son séjour à Paris, Tu rretti ni nous donne un 
pexceileot exemple de cette soif de science qui pouss» les esprits de 
F cette époque à butiner partout. Parce que non seulement il y élu- 
a la théolop:ie, mais il suivit aussi les cours du philosophe Gus- 
* sendi. 

Gassendi (1692-1655), un des adversaires de Descartes, était 
prel e et at al ste p eur de Digne depuis 1633, plus lard pen- 
, dant un laps de temps assez court, professeur de ma thématiques à 
Pa et les h mme les plus influents et les plus considérés de 
son temps Sa tentât ve de renouveler !n philosophie épicurienne, 
vers laquelle I séta t e ti entraîné par son tempérament, son ad- 
miration pour Lucrèce et ses opinions antiaristotéliqiies, fol d'une 
importance plus grande pour la science moderne que les tentatives 
antérieures pour faire revivre les anciens systèmes de Platon, 
d'Aristote et de l'école stoïque. Etant atomisle, il donna une forte 
impulsion aux études des sciences naturelles. Mais c'est justement 
par son alomisme qu'il fut le grand antagoniste de Descartes ; liien 
qu'adversaires sur le terrain de la théorie de la connaissance, Des- 
cartes et Gassendi s'en tenaient aux dogmes de l'Eglise catholique. 
Chez Descartes c'était quelque chose de naturel et de conformée 
son système ; Gassendi, au contraire, par ses théories combattait 
ouvertement les dogmes de l'Eglise. Nous constatons néanmoins 
que les ouvrages de Descartes furent mis à l'index en 1663, tandis 
que ceux de Gassendi échappèrent à celle mesure. Il faut attribuer 
celte attitude au fait que les livres de Gassendi étaient peu à 
craindre au point de vue des dogmes, tandis que l'orthodoxie catho- 
lique et l'orthodoxie réformée avaient tout à redouter de la part de 
Descartes, à cause de sa théorie de la connaissance '. 

Après Bon séjour à Paris, — qui avait duré neuf mois, comme il 
ressort du certificat en date du 15 avril 1646, délivré par les théo- 
logiens parisiens, — TurretUni se rendit à Saumur. Dans son orai- 
son funètire Piclet dit : a Relictis Parisiis Salmurium conteiidit, 
ibique docenles audivit summos Theologos, Ludovicum Cappellum, 
Mosem Amyraldum, Josuam Placaeum > Cette façon très sobre de 
mentionner le triumvirat érudit de Saumur est de nature à nous 
étonner de la part d'un auteur qui répandait ordinairement à pleines 
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mains les épithèles iouangeuses, coinnie tous ses contemporains. 
La plupart des Ibëologiens genevois regardaient ce triumvirat avec 
une certaine méRance. Nous ne nous occuperons pas de lui, nun 
pas pour garder un silence qui a déjà trop longtemps duré sur 
celte école digne de trouver un auteur iui vouant une monogra- 
ptiie complète, mais pour y revenir plus longuement dans un autre 
chapitre. 

Pendant ses études dons les universités étrangères, Turreltini 
ne montra nulle préférence en faveur d'une école spéciale, car s'il 
visita Leyde, il fréquenta aussi longtemps Pflris, d'une orthodoxie 
moins rigoureuse, et s'il «lia à Saumur, cela ne l'empêcha nulle- 
ment de se diriger vers l'orthodoxe Montauban, où Carolus et Gar- 
rissoles, u Europae Keformalae décora, » étaient professeurs. Nous 
savons très peu de chose sur Carolus ou Charles ; Garrissotes a 
joué un rftle plus important, quoique inférieur, aux membres du 
triumvirat de Saumur. Leurs prédécesseurs dans leurs chaires 
élaienl plus célèbres ; c'étaient Charnier et Cameron. L'Académie de 
Montauban a existé de 1508 à i68S, ou pour mieux dire, elle h été 
établie à Montauban de 1598 à 1639, puis transférée, sur l'ordre du 
roi, à Puyiaurens, ensuite supprimée le 3 mars 1683. On dislingue 
trois périodes dans l'histoire de celteAcadémie. De 16O0 à ItîGO, Mon- 
tauban est célèbre en Europe par te puissant coutroversiste Cbamier 
et l'Ecossais Cameron, le père spirituel de l'Ecole de Saumur; celle 
lutte est caractérisée par l'absence de toute aigreur, les combat- 
tants étant animés d'nn esprit de charité. Pendant la période d'exil 
à Puyiaurens, de l(t60 à 1685, on s'efforce d'adoucir la doelrine 
calviniste et d'en enlever ce qu'elle avait d'anguleux fit dedur. Tur- 
reltini a probablement été à Monlauban en 1647 ; nous avons cher- 
ché vainement son nom dans l'album studiosorum. A plusieurs re- 
prises entre 1630 et 1643, Garrissoles y Tut le seul professeur de 
théologie ; il fut président du Synode national de Chorenlun en 
1643 '. Là, il revendiqua avec énergie contre de Coumont, commis- 
saire du roi auprès de celte assemblée, toutes les libertés que l'édil 
garantissait aux Eglises réformées. En même temps qu'il soutenait 
les intérêts généraux de l'Eglise protestante de France, il se voyait 
obligé de défendre les anciennes croyances de celle-ci contre les in- 
novations de Saumur, pnrliculièremeut contre un livre de Josné de 

< A Scliwdiur, Crnlral Dogmtn, 11, 317, coiilient une erreur. U dit : > îlrt^in- 
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la Place. Amyratil, qui ne partngeait pas enliëremeni l'opinion de 
son confrère mir ce point, ayant pris sa dérense, Garrissoles eut 
avec lui un colloque devant le Synode, et, conformément à ses con- 
cIustoDS, l'assemblée condamna la théorie nouvelle. I.,es instances 
réitérées de ses amis le foreôrenl presque à publier en iG'tS un 
grand ouvrage où il motivait el défendait le décret du Synode et ré- 
futait la théorie que Jusué de la Place avait formulée. Il dédia ce 
livre aux quatre cantons évangëliques. A c6té de Gnrrissoles se 
trouvait Charles, qui devint professeur en 1646 el qui mourut déjà 
le l^f" mai 1648. Garrissoles acheva pour lui VExpHration du calhé- 
chisme dont il avait entrepris la publication <. 

Après avoir séjourné à Montauhan. Turrettini partit par Nimes, 
où son père avait laissé de si beaux fruits de son travail et où sa 
mémoire vivait encore dans le souvenir reconnaissant de ceux qui 
l'avaient connu, puis rentra à Genève : 

Ciillnrum ne Belï^iirum dortis iiiiiisliis s[Hilii.s 



CHAPITRE II 

François Turrettini clans ses rapports 
avec la Vénérable Compagnie. 



Ceilérier, dans son Enquisse d'um histoire, abrégée, stigmatise en 
ces termes la vie religieuse à l'Académie de Genève au dix-septième 
siècle : « L'immobilité caractéristique ou la station, a Par contre, 
M. Monlandon distingue dans ce siècle, au point de vue de l'activité 
de la Vénérable Compagnie, deux périodes : « La période de l'into- 
lérance (fin du seizième siècle à 1632) el celle de l'exclusivisme 
religieux (1632-1694). » Puisque l'existence de la Vénérable Compa- 
gnie est si intimement liée à celle de l'Académie qu'elles sont, pour 
ainsi dire, unes, nous constatons ici une contradiction flagrante 
entre M. Montandon et Ceilérier dans leur façon de caractériser ce 
siècle : l'un parle d'à immobilité a là ou l'autre a pour objet de sa 

' Hîitoire de l'ancienne Académie protestante de Mantattban (1Ô9S-1659) et de 
PuylaNrena (1600-1685), putiliée sous les auspices dt la FiiculLé de Ibéolop'e protes- 
lanlc itc Hontauban, par Hiehel Nicolas. Monlauban, 1855. Sur Garrissoles, voir sa 
«orr<>s[.Dri(lanee sïec Stircki, dans A. Schweizcr, op. rûf, [I, 577, iSi, Infi. 



Ihèse r« évolution tbéologique » au dix-septième siècle et malheu- 
reusement ceci exclut cela. M. Heyer dit : « Une légère réaction 
contre le calvinisme, destinée à s'effficer bientôt, et quelques traces 
de tendances analogues à celles de l'école de Saumur, telle est la 
caracléfislique de celte deuxième ptiase (l(}ÛO-16i9) qui s'arrùte 
avec la première moitié du dix-septième siècle, La paix de Wesl- 
plialie, qu'où signait à ce moment, est d'ailleurs un point d'arrêt 
bien indiqué pour l'histoire du protestantisme tout entier. • Cette 
peinture est juste, seulement M. Heyer aurait dû supprimer l'ex- 
pression < destinée à s'etTacer bientôt, » qui ne s'accorde pas avec 
la réalité : il ne l'a employée que pour sa peinture de la troisième 
période, qui nous parait fausse quand il la caractérise en ces 
termes : « La troisiènjc phase de cette période nous présente la 
domination incontestée et pacifique de l'école calviniste. Les profes- 
seurs marquants sont : Antoine Léger (I) et surtout Philippe Mes- 
trezat et François Turrettini ^ » 

Si cela caraclérisalt réellement la période en question, la phrtise 
incriminée ne serait pas déplacée, mais, malheureusement, cette 
peinture ne s'accorde guère avec la vérité historique. N'est-ce pas 
pendant cette période que nous assistons à la rédaction des formu- 
laires et des règlements de 1647, 1649 et 1669 et du Consensus, et 
peut-on réellement parler d'une domination incontestée et poeilique 
d'une école, et • d'immobilité » à une époque où il fallait avoir re- 
cours aux mesures précitées pour combattre ceux qui atta'juaienl 
constamment la doctrine calviniste, non pas en secret, mais ouvei^ 
tementî Les orthodoxes s'entourent, en effet, de formulaires et de 
règlements comme d'autant de forteresses élevées contre renuemi 
du dehors et finissent par trouver, dans le Consevsu.i, un solide rem- 
part. Mais dans la forteresse même, des ennemis se sont introduits 
qui détruisent en secret les fortifications et minent les murs, de 
sorte qu'au moment où elle parait être hors de danger et complète- 
ment à l'abri des coups de main elle est prête à s'écrouler. 

M. Montandon donne la peinture la plus exacte de cette seconde 
période, celle de l'exclusivisme. La figure de François Turrettini se 
dresse au premier plan : elle est alors la plus connue, â Genève 
aussi bien qu'à l'étranger. Il était, en effet, rentré dans cette ville 
probablement vers la fin de l'année 1647 3, et au conimencenient de 

• ». Ucjer, Catalogue des tliàei, p. KXIII. 
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1648 la congrégation Ualienoe l'appela comme pasteur, fonction que 

son père avait également remplie. Avant d'accepter, il fit encore un 
voyage à Lyon. Après avoir rempli les l'ormalilés requises devant le 
Conseil et la Vénérable Goiiipa^nio, il fut aJmis è siéger en même 
temps an Consistoire et à la Vénérable Compagnie, En 1GW cette 
dernière exprima le désir de le voir prêcher de temps à autre devant 
l'Eglise de Genève et voulut en même temps lui imposer les mains 
aOn qu'il pût faire aussi partie de l'Eglise franç^'aise : la cérémonie 
eut lieu en décembre. Quoique encore assez jeune, il gagna bientiH 
toute la confiance de la Vénérable Compagnie, même avant d'être 
pasteur genevois. 

La même année, la Vénérable Compagnie le chargea de répondre 
à une lettre de Saumaise, qui s'était adressé à elle pour avoir des 
renseignements sur Morus et qui s'était plaint des méchants bruits 
courant sur son compte'- La Vénérable Compagnie approuva la 
réponse de Turreltini, mais le Conseil ne fut pas d'accord; f on 
voit lui un exemple de la suprématie que les pouvoirs civils de le 

cuncfernanl les rapports di; Turretlini avec la Vênéi'able Compagnie, des comptes 
rendu: des séance» du ih juin 161T; 3 mars. 28 avril, 19, ïâ mai, T juillet 1648 ; 
I" juin, 8 juin, 30 novembre IRltl. 

Vendredi 7 juillet 161S : i Proposé si H. Tun-ettiiii ayant eale recou eu la Comp. 
pourrait par cela aussi assister en Consïsl. et aussi estre ouie taire une prédication i 
l'Eglise rran(aisB, A esté avisé qu'ayant esté reçu membre de la Comp. il aurait droit 
de venir un Consialuire et y pourra assister s'il !p désire, b etc. 

* La lettre écrite par Turrettini au nom de la Vénérable Conipai^nie ne (Ut pas ex- 
pédiée, mais nous e:i(rayong des actes du Synode des Eglises wallonnes, tenu à Har- 
lem en 1&1I9, le passage suivant du l'art. 7. qui prouve qu'il y eumplait des advei'saires 
aussi bien que des défenseurs: g Sur la lecture de l'art, 17, Faisant mention de H. Mo- 
rus, dîviTses lettres ont esté leues paj' lesquelles est signiilé que la Conipa;;nîe des 
Pasteurs et Professeurs de la ville de Genâve aurait baillé, en plein conseil, ion 
jugement que tant par sa duelrine hir.n instaUée et ses dictala et oraison De paee, 
que par sa eonveriattun, son ministère oe pouvoil eatre en édilli/ation audit lieu, uy 
«n l'Eglise ny en l'Acadâmie, sur les quelles lettres a eale conclu que l'Eglise de 
Hiddclliourg ne passe point plus avant el qu'il n'y presche point qu'au préalable le Sy- 
node ne soit informé de la vérité du faict, pour sfavoir si depuis les tesmoignages cide- 
vant i luy donnés, so pourrait eitro découverte chose qui I\isl oapablo d'cmpescher sa 
réception parmy nous, auquel effet, le Synode dès à présent ordonne que lettres soient 
envoyées ù l'Eglise et Académie de Genève qui sera priée de la part de cesle (k)mpa- 
gnie, de voidoir au pliistost noua envoyer là-dessus sa response et l'adresser A M- ooalre 
très cher frère Samuel de Lescherpière Hinialre de l'Eglise de Delfl et Modérateur de 
cesle Assemblée, i Cela s'accorde avec le passage suivant des Art. Si/n., de Maes- 
IriclLt, août I6i9. Art. 8, p. 487 : « Sur l'art- 7, lettres ayans eslé délivrées par noslre 
très bonaré frère M. de la Rivière, conlenantes les l'esponses de MM- les Pasteurs et 
Professeurs de l'Egliae de Genève sur la lettre du Jiyiiiidp de Haarlem, H du depuis 



république gardèrent toujours sur les pouvoirs ecclésiastiques, » 
observe à ce propos M. de Biidé'. Le Conseil prit la défense de 
Morus, fait relevé par Bayle et preuve que la lettre de Turreltini de- 
vait lui être défavorable ; nous ignorons pourtant si Turreltini 
s'était occupé de l'hétérodoxie de Morus ou de sa vie dissolue : nous 
ignorons également le caractère des renseignements demandés par 
Saumaise. Plusieurs motifs ont, en outre, fait supposer que la lettre 
de Turrellini ne fut pas favorable ù Morus : tous ceux qui s'occu- 
pèrent à Genève de Morus sont unanimes à blâmer sa personnalité, 
puis, l'ami et maître de Turreltini, Spanbeim, le redoutait*; enlln 
les agissements de Morus avaient fait naître deux partis dons le 
sein de la Vénérable Compagnie et sans aucun doule Turretlini était 
un de ses adversaires. Ceci ressort très clairement d'une lettre 
écrite de Genève et adressée à Rodolphe Wetstein, à Bàle, d'où 
nons extrayons le passage suivant : « Je vous assure que M. Morus 
est fort alligé de ce qu'après une solennelle et publique réconcilia- 
tion, M. Turreltini lui fait encore la guerre contre sa promesse. » 
Si Turreltini se montra l'adversaire de Morus, il sut, comme son 
père l'avait fait, faire le départ entre les personnes et les opinions. 
Car Turreltini n'était nullement l'ennemi de Morus ; cela résulte de 
leur correspondance appartenant a M. de Biidé, qui a cité dans sa 
Vie de François Tunettini des lettres de Morus à Turretlini, datées 
de Middelbourg (23 septembre 1649, l" mars 1651) et de Paris 
(6 mars 1668). Ils étaient restés en bons termes quoique eppartenant 
è des partis dilTérenls. 

La renommée de Turretlini se répandit bienlùl au loin, car en 
16i9 déjà l'Eglise de Lyon pria sa sœur de Genève de le lui céder 
pour quelque temps, comme cela se pratiquait souvent; celle aolo- 
risation fut refusée, car on avait d'autres projets à son égard. Eo 

1res honoré ftice M. Horus ajanl pruduil lellrea ilu Sénat de la ilile villt, 
t l'autre des clilei bttres luy rendant Inua boni lemoignages, tant de In puntt 
loctrine que de Ja probité de sa coDveraatiun, la Compagnie approuve enlUra- 
a voi^linn en l'Eglise de Uiddelbuurg, el iiastre très lionorè rrère M. la Long, 
Pasteur de la dîlc Eglise, est ordonné pi>pr le conOrmer. 

* Nous possédons une peinture très vive de ta lutte unire la Vénérable Cumpapû* 
et le Cunseil. dans la thèse de H. Eug. Cbuisj : La lliiocratie de Genève au IrmpI di 
Calvin. Genèio, 18K7. 

* M, de Budè a dit ; « Spooheim, qui ïécnl longtemps k fianèvo, ne put connittn 
que tnti peu Turretlini, étnnl d'ige assez dllférent. i Cet estimable auteur pei'd ici d* 
vue que Turrettini avait été un de ses élèvei à Genève et i Leyde, où il avait soulau 
dei thèses en sa présence. 



IfiSO il fut appelé à occuper la chnire de philosuptiie, avec la pro- 
messe que s'il acceptait celte place il n'aurait pas d'examen à subir. 
H déclina cependant celte offre. Malgré le refusque l'EKlise de Lyon 
avHit essuyé en 16^9, elle revint à la charge en 16o3; les prières 
adressées au Conseil, à la Vénérable Compagnie et à la famille Tur- 
reltini Turenl pressantes. De même qu'elle avait eu recours en itii!) 
à l'oncle de Frani^ois, Diudali, elle s'adressa cette fois à <t made- 
Rioiselle Turlin, » sa môre. Emue de la détresse de Lyon. l'Eglise de 
Genève céda pour trois mois son pasteur et celte période fui même 
prolongée de plus de trois autres mois ; lorsque Lyon insista pour le 
conserver définitivement, la ville de (ienéve le pria de rentrer, ses 
obligations à son égard élanl t)eaucoup plus grandes. Son œuvre 
avait été bénie à Lyon : il avait apaisé les querelles qui avaient 
éclaté dans la congrégation: on le vit donc partir avec une profonde 
tristesse et un lui dédia une très belle poésie, toute pleine de 
louanges*. 

Parmi les nombreuses lettres échangées entre la Vénérable Com- 
pagnie et le Consistoire de Lyon, nous en trouvons deux de la main 
de Turrellini, la dernière surtout est un témoignage de sa parfaite 
obéissance aux volontés de la Vénérable Compagnie, trait de carac- 
tère que nous retrouvons également dans les lettres écrites lors de 
son séjour en Hollande pour la défense des inléréls de Genève. Sous 
extrayons de cette lettre, en date do 18 septembre 1652, le passage 
significatif suivant : « Mais comme ils ont appris par la response 
que je leur ai donnée que je ne jKiuvais pas disposer de moi mesme, 
et que j'eslois obligé de me conformer entièrement au bon plaisir de 
nos Seigneurs à la volonté de la Vénérable Compagnie,... mais vous 
pouvez croire aussi, messieurs que aiant de ai grandes obligations 
a ma pairie pour toutes les faveurs que nostre maison et moi en 
particulier en aurons receus, je dois lui en tesmoigner quelque 
reconnaissance-. » 

A peine rentré de Lyon, il fut nommé professeur de théologie par 
les Syndics^. C'est dans la séance de la Vénérable Compagnie du 



' Son séjiiur à Lyoa nyanl puiir tiiius ^tiiiiiemuiit iin<! valeur relative, nuus ren- 
lyoDS à M. Ile Bixlé, n|i. >:ll., iliap. III; pI au:( Keg. de la Vcn. Cnmp. (lOSÏ-IBST.) 
* Sous avinis copié bus arctiives de Genève une vingtaine ilo loltrea échangée» 
itre GeuËve et Lyun à ce sujet, mais cumme elles n'offrent qu'un intérêt médiocre, 
)us ne le» repraduisoiia pas aux piAcus justiflcalives. 

3 VEncgdopaedia Briltannica, vul. \X1II, î. v., dit : u Aller a brier paittorale at 
^y.Ii'ii, iLf apËin rellinicd 1» Cciieva a? pnifessor nf HiPolnRy in llisa. « Lynn niant 
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7 janvier 1633 que le rôle de ses leçons fut établi et qu'il fui pré- 
senté RU Conseil', mais il entra réellement en fonctiuns seulement 
le 18 février 1653, comme successeur de Tronchin*. Il fit sa leçon 
d'ouverture sur l'épitre aux Hébreux, I, 1. 

Le 10 mars 1634 déjà il fut élu recteur de l'Académie et remplit 
ces fonctions jusqu'en mai 1657, car nous trouvons dans les regis- 
tres Je la Vénérable Compagnie l'avis suivant en date du 3 mai : 
< La Compagnie sera convoquée pour délibérer si on accordera à 
M. Turreltini sa décharge du rectorat, s En sa qualité de recleur il Ht 
plusieurs discours sur divers sujets, comme par exemple : De hujut 
Schotae et Academiae natali die ; de Alexandre VU, Tiherini Ponli- 
ficis electione; de Virtutis ac verilatis amico consortio, indh'ulsoque 
indivisogue nsxu; de Praejudiciis Erangelicorum Christianam con- 
cordiam impedienlibus. Les deux premiers de ces discours eurent un 
caractère purement historique, les autres plutôt théologique ; c'était 
faire preuve d'un choix heureux et caractéristique dans un siècle uii 
l'on se préoccupait souvent plus de la doctrine que de In vie morale; 
en traitant ces sujets il se montra digne successeur de Calvin qui, 
lui aussi, avait toujours réclamé l'accord de la doctrine et de la vie 
morale. Si le dix-septième siècle n'avait pas perdu de vue la néces- 
sité de cet accord, il n'y aurait probablement jamais eu des hommes 
comme les piétistes, et le protestantisme n'aurait pas connu une 
époque d'orthodoxie morte. 

Pendant ce temps Turretlini ne manqua pas, sans doute, su 
milieu de ses multiples occupations pastorales et professorales. 
d'étendre les bornes d'un savoir dont il n'avait encore jeté que les 
bases ; à la même époque il se chargea, avec Léger, de lu réparli- 
tition exacte des sommes envoyées à Genève au profit des Eglises 
persécutées des Vallées du Piémont. 

Sous sa présidence eut lieu la soutenance de la thèse suivante 
(1637) : *mip»[nç rtf mt-ctbtç Trpàt tjiï auvil^utn, sife etucidationis de fiéti 
et religionis chrUHanae tieeessitale et veritate. En 1638 il représente 
la Vénérable Compagnie dans le Conseil d'administration de l'hos- 
pice *. Sous sa présidence encore, avant son départ pour les Pays- 
Bas, les thèses suivantes furent soutenues : Eccercitatio theologka 



en latin Lugilununi. et LeyJc Lugriuiiuiii] Italavurum, iiaus 
erreur à mis conrugian rie naais. 

' Reg. de la Vea. Cuin|i., vendredi 17 décembre 1(153, Chan 
mart, lui euvujra une k'Ilre tic fËlicilatiuns. M, de Budè, up. ci 

1 Voir Rcg. Veii. Ciinji., 1058-1665, en dalo du B janvier 11 



s altriliui 



te.rtualis de concordia Pauîi et Jacobt in articula justifimUonis ; 
DisputiUio tkeuiogica de circula ponliftdo (1660) et Dispulatio tfieo- 
logica prima de necessaria secessione nastra ah Ecctesia Bomatia et 
impossiliili cum en siincretismo. Il faut probablement ajouter à cotie 
liste une série de duuze IbÈses, de satisfactiane Chrisli. dont neiiT 
ont élë soutenues en tout cas avant I6(>f. Tous ces travaux nous 
font voir que Turretlioi avait fait des éludes dogmatiques étendues, 
entre les années 16S3 et 1661. S'il ne les a pas complètement ache- 
vées, il a indubitalilement préparé, pour la plus f^rande partie, les 
deux séries de thèses dr. necessnria secessione nostra et de salixfnv- 
tione Christi. 

Le magistrat de Genève vint interrompre ces travaux pour un 
temps assez long en confiant à Turrettini une mission aussi délicate 
qu'honorable. 

Depuis 1636, les Genevois voyaient avec terreur le duc de Savoie 
projeter l'asservissement de leur ville. C'est pourquoi ils envoyèrent 
Ezéchiel SpanheiTn ' aux Pays-Bas pour solliciter une subvention ; 
les Etats la lui promirent, mais par suite de eirconslances impré- 
vues, cette promesse resta lettre morte. En l<)61 l'inquiétude devint 
81 grande que les Genevois résolurent de députer de nouveau uu des 
leurs; cette t'ois-ci leur choix tomba sur Turretlini, qui ne manqua 
pas de présenter quelques abjections : il se croyait incapable de 
mener à bien celle alTaire, puis le moment n'était pas opportun pour 
s'adresser aux Provinces-Unies qui avaient elles-mêmes assez de 
sujets d'inquiétude et qui, d'ailleurs, se rapprochaient de plus en 
plus de la France. En allouant des subventions à Genève ne risque- 
raient-elles pas, par cette attitude, de jeter un froid entre la France 
et elles? En outre, les Etats pouvaient renvoyer Genève à sa ligue 
avec Berne et les cantons évangéliques. Nous avons beau constater 
de DOS jours que, tout bien pesé, l'inquiétude fut un peu exagérée 
et 4e danger d'une invasion du cfité de la Savoie assez minime, a la 
ville ayant deux protecteurs, l'un par intérêt, Louis XIV, l'autre 
par amour fraternel, les cantons évangéliques. * Genève, néan- 
moins, redoutant le duc apostat, les ruses et les machinations de 
Rome, députa Turrettini 3. Celui-ci, sacrifiant ses intérêts personnels 
à ceux de sa patrie, résolut d'exécuter sa délicate mission au mieux 
des intérêts de la ville. Il partit pour les Pays-Bas en mai 1661, en 

1 Sur SpanhRÎm, vuir Bayle el siirtuiil Miirerî. 

' Il résiille des inalruclium écrites que le 30 avril de Chapcaurouge, au nain des 
■yailics, dit à Turrottini que le danger ne vvQaît que lia cAté do Rume el de Id Sa- 
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passant par Bàle; après avoir séjourné une aonée à l'élranger, il 
rentra à Genève en passant par Paris, et il présenta le rapport de sa 
mission au Conseil le 14 avril 1662. Ce séjour aux Piiys-Bas et les 
négociations entreprises ne rentrant pas dans le cadre de la présente 
thèse, nous renvoyons le lecteur aux récits exacts et détaillés de 
Heyer et de M. de Budé*. 

A Bàle, Turreltini rencontra des hommes avec lesquels il entretint 
plus lard des relations plus suivies auxquelles cette rencontre con- 
tribua puissamment. Parmi eux citons en premier lieu Geruler, un 
des trois auteurs du Consensus, puis Wetsiein, Schenaverus. Wolle- 
bius, Werenfeis et le célèbre Buxtorf. Gernler avait étudié quelque 
temps à Genève, au moment précis où Turretlini venait de termi- 
ner son voyage d'études ; il était de deux ans moins âgé que lui et 
mourut en 1675, au milieu de ses (ravaux pour la rédaction du 
Consensus. Eu 1656 il avait succédé à son beau-père Zwinger comme 
professeur de théologie. Ce fut sous son rectorat que l'Université 
de Bàle célébra, en 1660, le tricentenaire de sa fondation ; il fit à 
celte occasion un remarquable discours sur un sujet historique : /V 
l'origine et des progrès de l'Untrersîté de Bdle. Il était, sur tous 
les points, d'accord avec Turrettini, Schenaverus et WoUebius sont 
des personnages de second rang. Wetstein et Werenfeis, par contre, 
pères célèbres de fils non moins célèbres, ont joui d'une grande 

voie; il enjiiignit ù Tiirrellini île dire à l'nmliflssadeur iln Fraïu'P ijue li'urs " a|)prèliïn 
slons procèdent dce desseins de la cour de Rome tout seiileinenl, et de la dËfiancH... 
du prince voiein. » De Budé, op. cit., p. 30. 

1 Pour ces néguci allons, nous rciivojuna aux Rcg. dt la Yen. Coiii[i., aux dit» 
tuivantca : 33 février, iï et 39 mars, 19 et 2G avril, 36 juillet, t auûl. 18 acIabK. 
d«eembre 1661 ; ^ et 7 mars, i et 3I> avril 1661 ; ù H. do Builé, op. cit., ehap IV. 
X, Yi, Vil, p. 00- U9, el i l'art, de Théophile Heyer, dans le Xtll' vol. des Jl 
el dovamcatt de ta Société H'Iilstoirt tl d'archéologie de Genève : Deux di 

Noua avons perionDËllemeut consulté, aux archives de la ville de Genève, le porl»- 
feuillu de pièces bisloriques, caiiao N° 3397 (lG6Ulfl6!, :! mai au 1« révrier), emf 
tenant 4! pièces, aous la titre de Rapparli el letlrea relatifs à la mâiion du pro/ït- 
KIIT -Turretlini aujirét des Etats de Hollande pour en obtenir une subveittio» f«i 
permit 4'ileuer de nouveaux remparli du côté de Plai/ipalaîw. Nom n'nvniii pai jngt 
Dtecisaire de reproiliiire ici une Hcule da ces pièces, la pinpart d'entre ello «e iniu- 
veot dans les ouvrages précités et les autres n'olTrenl pas d'intérêt pour noire tntail. 

Si l'on veut se lornuer une idée un peu plus eiactc de la marche des néfucialioac 
de Turrettini et des détails que les lettres contiennent sur ta aitualioa politique ita» 
les Provinres-Unies, il faudra consulter Grœn van Priasterer, Handboek der V»der- 
landsr.he Gefthiedenis {tfanuel de fhieloire nationale) 2" section, l650-IB7i, p. Î71- 



renommée. Nous préférons ne pas nous occuper d'eux M, ayant ù y 
revenir à propos liu Consensus. 

Parmi les nombreuses lettres de recommandation que Turrellini 
emporta en se rendant aa\ Pays-Bas, il y en avait deux adressées à 
des tliéulogiens célèbres, une ii Heidanns, président du Synode des 
Eglises flamandes réuni à Gorinctiem', l'autre à Samuel Des Marels, 
professeur à Groningue : tous deux firent parvenir une réponse à la 
Vénérable Compagnie dans laquelle ils témoignaient publiquement 
de leur estime pour Turrettini. Des Ma rets écrivait entr'aulres qu'il 
s s'y est l'ait aimer, estimer et admirer d'un cbacun, si h'ieit qu'il a 
laissé à douter s'il faillait favoriser Monsieur Turrelin à cause de 
Genève ou favoriserGenèveàcausede Monsieur Turretin » Heidanus 
écrivait : t Redit laudem ad vus He\erendus et muitis nonnnibus 
commendalissimus D. Turr., qui lausam Keip et Lccles vestrae 
lam dextre et féliciter apud nos agit tam magnis aigumenlis per 
suavit, tanta vigilantia, indubtna ac facundm imi et persevtrautja 
promovit, ut non tantum Protenbus nostris sed et tccleamsticis 
hominibus, et quibuscumque aliis Iianc veritalis Luntessionem 
extorseril, a etc.-. Turrettini était en outre porteur de nom 
breuses lettres adressées entr autres au printe d'Orange (qui n'élnit 
âgé que de dix ans), a sa mère et a la princesse douairière. Aussi 

• Tuiretliiii so renilit à Gontithem uu monienl lu le '•ynurio y él»il réuni, mais il 
reuurt di's acies, dunl j'ai pu Lonsulter le manuscrit, qu'il n'y a pas élé iotnxluit 
porsoiinellemeut ; vf. flejer et M <le Biidi 11 n a aisislé ni au Syiigde des Eglises 
watlonnes à la Brieilc eu avril 1661, tu i celui di.> ZierikzM (se^iti^mbre 1661.) Celte 
dBrniÉre ville étant situé »ur une dos îles des liouc^hca de !'E.<caut, it était dilTlcile d'y 
arrivai'. Nous extrayons des art. M et llî. p. 5U1, les passages suivants : n Lettres du 
rEjt<ise et Académie dt: GiinËvc ciorite» à celle Compagnie y ayant esté leues, et en- 
lendu i]u'e1tG9 demandeul que la Vénérable Assemblée synodale assiste de ses advis 
et conseils nostro très huiiuré frère M, Fraiii;ais Turrellini, l'astcur et Prufesieur en In 
dite Eglise et Acailémiu de (iencve, euvoyé de la mesnie ville pour l'exéculion de 
quelques couiuiisiions qu'elle luj a baillés envers cet Estai, la Cnm|>agnie promel 
qu'elle l'assistera de tuul suu pouvoir partout oil elle pourra, el exhurle tontes nos 
Eglises qu'ils veuillent s'employer à une ai bonno œuvru <!t lellrus seront cscriles par 
cette Compagnie â la dite Eglise el Académie, art. 15. Nostre très buttoré frère, 
H. Frantoia Turrellini, Pasteur et Professeur en l'Eglise et Académie de Ccnéve, 
ajaal juiul une lellre à celle de laquelle est fait menlion en l'arlicle précédent, et dé- 
claré qu'il ostail marry de n'avoir pu pour des empeschements qui luy sont survenus, 
avoir l'bonneiir de liirer la dite lettre en personne à cette Cumpagnie, comme il 
a'esloit proposé, elle arduune que l'on luy esciira un mot de rusponae. » 

' Lettre inédite d'Abrabatuus Heidanus, Lugdunum Balav. 9 Febr. 1663; leltio iné- 
dits de Sam, Des Marels, à Croninguc 11/2 jimvier 1062 ; elles se trouvent aux ai- 
chives de Genève, cailoii N° 339T. 



Turrettini se rendit-ii <je Gorinctiem à Turnhoul, où demeiirail la 

famille prinrJère à cette épuque, remit les lettres aux destitialaires 
et prêcha devant eux ; il n'y séjourna que pendant trois jours*. 

Au cours de son voyage en Hollande, il prononça de nombreux 
sermons, comme l'avait fait son père : il y déploya une lelle élo- 
quence que les congrégations wallonnes de La Haye et de Leyde 
lui offrirent une place de pasteur. M. le D"" Gh.-H. Dozy, secrétaire 
de ta Commission de l'histoire des Eglises wallonnes et archiviste 
de la ville de Leyde, a eu l'obligeance de me communiquer le détail 
suivant : « Les conseillers commissaires {Gecommtleerde Radm) 
approuvèrent le J4 décembre 1661 sa vocation à La Haye (è une 
époque par conséquent on il se trouvait encore aux Pays-Bas), et le 
13 janvier 1662 ils lui Tirent don d'une somme de 1000 florins pour 
récompenser ses sermons édifiants^. » 

Lors de son séjour en Hollande, Turrettini ne s'occupa guère 
que des affaires de son ambassade ; sa correspondance ne contient 
aucun détail sur la situation de l'Eglise, et elle se dislingue donc, à 
ce point de vue, de celle de son père qui, comme nous l'avons con- 
stalé, y fait quelques allusions. Pourtant la Vénérable C^ompagnie^ 
le pria de l'aire quelques recherches sur un livre que le Dr Pierre 
Heylin* avait publié contre Calvin. Voici ce qu'elle lui écrivait : 

< Finalement nous vous exhortons el conjurons de vous encoura- 

' Nous ne nous expliquons pai '\\u: le Jt' C.-G. Mnutîjn dans sa GetchU'tfni» ilrr 
Hervorming in de Nederlanden {HUloirr. de la Héformatioa aux Paij'-Bat) «il |hi 
dire : a On suppose aussi que le sËjour an la Piinccis»! itouairièro dnns un Scigiieuri* 
de Turnhoul, située sur les cunllnt du Dratiint et où elle poisédait des tL-rres très 
vastes aussi bien que le séjour rie François Turrettini, qui est resté trois ans i t» 
cour, auront contribué A pralDi)|;er ta vie des con^gatlons secrètes dans les Caji- 



Dbi mèrïdïoaau 

) Il ne loucb 
chaîne de celle 
nérauK des Prni 
et résolu qu'au 
la République d 
csrulua. 9 L'orignal 

' Voir les Reg. en 

• Pierre Heylin, ilocieiir en théologie de l'Eglise anglici 
éerils empreints d'un caraclére nellemcul hoilile i i'éprd des calvinistes. A cniw 
de sa fidélité à Cli.-irlef< I". il Tut ubiigé de prendre le fiiile ; il assista i la Rraliun- 
tiun en Angleterre, accompagna Charles II lors du courunnemenl et mourut en IIMt 
sous-diacre do WesluiinEiler. Ses ouvrages ont été une des sources de Brandi dim ii 
relalion du Synode de Dordrechl. M'eat-ctc pas là une preuve que cous devuns unui 
mélier de cet auteur toutes les Tois que nous le consultons sur ce Sjuode T 



pas la somme de 1000 florins en argent comptant, mais tl refut UM 
ileur. i Extrait du registre des résolutions de Messieurs les Klalt Ci- 
ices-Unies, samedi 14 janvier IG63. ^prés délil»éraliun on ■ apprimté 
omenl de son départ, l'on l^ra riun à Monsieur Turrnllinî, envoyé de 
flcnève, d'ntie chaîna et d'une médaille d'or de la valeur de mille 
is les archives de U. de BnitA. 
S6 juillet 1KIII. 



ger en l'œuvre du Seigneur el nous conserver en la bonne odeur en 
laquelle nous avons eslé parmi les Eglises du Seigneur pour desa- 
buser plusieurs des fausses impressions que certains esprils malins 
tacheni de donner à plusieurs entre nous pour nous rendre odieux 
particulièrement en cet opprobre dont ils lâchent noircir la mé- 
moire de feu M. de Beze le faissant aullieur d'un livre intitulé : 
Vindiciae adversus Tyrannos et lequel a esté imprimé siius ce titre 
à Amsterdam, noua prions de vous souvenir iJe la commission que 
vous en fut donnée pour ce sujet devant votre départ. De mesmes 
que ces jours passés la Gazette de Londres a fait mention d'un livre 
calomnieux imputé à Mr Calvin, de bienheureuse mémoire. Nous 
écrirons à Mr Stouppe notre frère ou à quelque autre que s'ils en 
peuvent recouvrer quelque copie ou exemplaire qu'ils nous le fas- 
sent tenir et ai d'aventure vous le pouvez trouver plutost que vous 
nous en donnez avis et mesme nous l'envoyer ou apporter avec 
vous. » 

Turretlini répondit à cette missive le 10 octobre et reviut sur ce 
même sujet dans sa lettre suivante ; nous reproduisons ici des ex- 
traits de ces deux lettres, non seulement parce qu'ils sont inédits, 
mais aussi parce qu'ils sont caractéristiques pour la fai;iin dont on 
traitait ces sortes d'affaires à celte époque. 

L t Messieurs el très honorés Pères et Frères, 

B > Je vous dirai... Messieurs que pour ce qui ret;arde la première 
^'«ommission que vous me donnasles de.sia a mon départ touchant le 
livre imputé a monsieur de Beze sous le titre de Vindiciae contra 
Tgrannos, et dont vous avez escrits auparavant a Messieurs du 
consistoire d'Amsterdam, j'ai eserit a monsieur Mestrezat la dili- 
gence que j'y avais fait et l'ordre qui y avait esté mis donc je crois 
que vous avez satisfaction. Pour l'autre qui concerne le Iraitté du 
D- Heyiins dont vous avez veu le titre et qui est si injurieus a la 
mémoire de monsieur Calvin, Je n'ay pas peu encore voir la pièce, 
mais eu avais eserit a quelcun de nos amis a Londres, il m'en a 
envoie les E t t j l p 1 q I us pourrez assez juger 
de quel esp t 1 t m é t ml prend non seulement a 
monsieur C I m t t Egl es, qu'il voudrait faire 

passer pour b II t f t p gner mesmes cet Estât. 

'Le livre est n A I 4 1 1 g t fort imprimé dans l'an 

1658, mais ml t | I d ison il n'a paru que de- 
puis peu. L Ih lé 1 p 1 d feu Roy et est en grand 
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crédit parmis les Eptacopaxix. On m'informe qu'il a fail deux autres 
livres qui ne sont pas moins injurieux. Le premier esl un fol. qui a 
pour titre : Histoire de la Reformalion d'Ângteterre, la ou il tasche 
de prouver qu'il n'y a que la seule Eglise anglicane qui soit verita- 
ment reformée et déclame d'une estrange façon contre Monsieur 
Calvin et sa reformalion et s'emporte mesmes contre le Roi 
Edouard VI sous lequel se fit la reformation en Angleterre disant 
qu'il estoit rempli de mauvais principes et qu'on n'avait pas sujet 
de regretter sa mort. Il dit encore qu'on fist une grand' faute de 
permettre a Joliannes a Lasco de fonder les Eglises françaises avec 
une discipline différente adjuustant qu'elles ont esté les mères et les 
sources des puritains qui avaient esté cause de tous les desordres 
et malheurs d'Angleterre. L'autre livre est intitulé : Historia qutn- 
que articjilarvi ou Jugement des Eglises... et en particulier de l'Eglise 
Anglicane touchant les opinions de ceux qu'en ces derniers temps 
l'on appelle par reproche Arminiens. Là après s'estre emporté conlre 
la procédure du Synode de Dordrecht comme le plus injuste et le 
plus tyrannique du monde, il examine en parti^lier les articles 
des Arminiens el prouve l'un après l'autre par la confession de foi, 
la liturgie de l'Eglise Anglicane, par ses homélies et par le tesmor- 
gnage de plusieurs de ses Docteurs quelle a tousiours esté la com- 
mune et constante opinion de l'Eglise Anglicane- Ce sont les pièces 
qu'il a desja mis au jour et l'on dit que tout aveugle qu'il est il ne 
laisse pas d'en composer tous les jours de semblable nature, le mal 
esl qu'il n'est pas seul dans ces sentiments, cl que quoique la meilleure 
partie les rejets, il y aura un assez grand nomhre qui les suivent et 
qui ne font point de difficulté d'imprimer tout ce qu'il leur plaisl. 
Pour celui dont je vous envoie à présent l'Extrait, je tascherai de 
racheter et de l'emporter avec moi, si je n'ay commodité de l'en- 
voyer auparavant; cependant vos prudences verront comment il 
sera a propos de s'y conduire, s'il faudra y faire quelque response. 
particulièrement pour ce qui touche l'honneur de nostre Eglise et 
de monsieur Calvin comme il semble qu'il serait expédient ou si on 
devrait le mespriser et te dissimuler dans la conjoncture ou nous 
sommes. J'ay fait voir ces pièces à quelques-uns de ces messieurs 
qui sont dans le gouvernement puisqu'elles les louchent aussi bien 
que nous. Ils les trouvent fort malicieuses et olTensantes et possible 
qu'on pourrait bien en faire quelque plainte au Résident qui est ici. 
Je ne manquerai pas de faire connoitre partout ou je pourrai l'in- 
nocence de nos sentimens et le tort qu'on fait a nostre Eglise et en 



en r 



particulier à la mémoire de ce graiid personnage qui sera toujours 
en bénédiction.... 

A La Haye, ce 10 octobre 1661. 

Vostre Ires humble, 1res obéissant serviteur, 

» F. TlIBElF-TTlNl, > 

Il revient sur cette affaire dans la lettre suivante : 
« ...Je tflscherai de prendre encores toutes les lumières que je 
pourroi pour conoistre le personnage et sçavoir en quel estime est 
son livre et s'il a esté autorisé, ce que je ne crois pns, et je ne man- 
querai pas de vous donner advis de tout ce que j'en appreudroi. » 

Ces deux lettres de Turrettini et la mission que lui confie la Vé- 
nérable Compagnie ne sont-elles pas une preuve de la vigilance de 
ce corps et de sa préoccupalion de se tenir constamment au cou- 
rant de ce qui intéressait l'Eglise réformée ' î 

Pendant que Turrettini s'occupait avec zèle des intérêts de sa dé- 
putatiou et que Genève se voyait momentanément obligée de se 
passer d'un de ses pins éminenls citoyens, pour comble de mal- 
heur, Antoine Léger mourut en laissant un grand vide dans l'Eglise 
italienne et à l'Académie. Il avait occupé la chaire de tiiéologie de 
1615 à 1661, en cumulant celle d'hébreu de 16.^4 à 1661 ; ses apti- 
tudes l'avaient désigné pour gérer, de concert avec Turrettini, les 
sommes envoyées à Genève au profit des Vaudois. Quoiqu'il jouât 
un rfile assez réservé comme professeur, sa perte fut grande pour 
Genève ; Mestrezat restant le seul professeur, on résolut de séparer 
la chaire d'hébreu de celle de théologie et de nommer deux, nou- 
veaux professeurs. Pour la chaire d'hébreu on choisit Pierre de la 
Fontaine, qui accepta sa nomination et professa de 1661 à i67b; 
pour la chaire de théologie on nomma Louis Tronchin, fils de Théo- 
dore Tronchin récemment décédé. A en croire de Chauffepié {Dk- 
tionnairé), ce choix déplut d'une façon toute particulière à Tur- 
rettini ; M, Heyer, probablement sur l'autorité de de Chauffepié, 
y fait également allusion dans son Catalogue des thèses, mais nous 
n'en avons découvert nulle trace dans la correspondance de Turret- 
tini ni ailleurs^. Nous sommes disposé à voir là une conclusion 



< La Viiiérablu Compagnie s'adre^aa à Turrettini le 6 août 1661 ; il râpondit de La 
Haye le ICI octubre el le 98 novembre lG6t, m. f. 197". Lettres et pièce» divenet 
coRcetvanl Us Eglises réformèts en 1639-1663, Bibliolbèqut nationale de Genève. 

> La mSme opinion, appuyée êealemenl sur l'aulotilé de de ChaulTGpi^, est repro- 
daite dans le BuUttin de la Soeiéti de l'histoire du prolettantisme français, 1861. 
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tirée après coup. Plus tard Tronohin déplut à Turrettini, nous ne 
songeons point è le nier ; il se peut même que celui-ci ait regardé 
d'un œil méfiant ce disciple de l'école de Saumur, Jadis commensal 
d'Amjraut ; mais, d'abord, il ne vit en lui qu'un collègue des plus 
érudils. 

Qu'on nous permette de prouver combien a le grand déplaisir » 
de Turrettini fut chose réelle; à cet effet nous extrayons de la lettre 
inédite dont nous avons précédemment parlé !e passage suivant; 

« J'ai appris avec une très sensible douleur la bresclie que Dieu 
a faite depuis peu dans nostre très honoré frère et vous me permet- 
trez, messieurs, de la verser vers vous dans vostre sein comme 
«eux qui ont aussi sans doute esté touchés bien vivement d'une si 
grande perte. Dieu veuille nous donner moien de la reparer et sus- 
citer de bons instruniens qui puissent remplir dignement une place 
si considérable et s'acquitter de cet emploi avec autant de zèle et 
fidélité et de suffisance que ce bon personnage l'a fait jusques a la 
fin avec beaucoup de fruicts. Je ne doute pas, messieurs et très ho- 
norez frères, que selon vostre sainct zèle vous n'y travaillez de lool 
vostre pouvoir et que vous ne considérez combien il importe pour 
l'honneur de nostre Eglise et Académie qui est regardée de toutes 
les Eglises comme la mère ou la nourrisse des autres, de la fournir 
de personnes capables et bien instruits qui puissent faire vos 
charges avec honneur et suivre les traces de nos bien heureux pré- 
décesseurs en se tenant a une pure et solide Théologie telle qu'ils 

L'opiniim de Jean-Alplionse Turrellim diffère auaat de celJe de da Chaiiflepié. Doiu 
son Oraiio inaugut atù de Theologo verllatia el pads ilu'lio, il conlinue, après avoir 
dil que Saumur avsil appelé Truntliin à occuper uue cliaire : " Verum nou paitt 
eit Divina ProvidcnLia, ut apleadiduTii illud jubar natuli solo auferretur. El enim, p«n 
leplem annos ia EcïleEin Lugdunensi acloB. tandem Movembri mensi auni lUSI ad 
Profiiesioiieni Tlieulogicani, mûrie DocUasiini Legeri vacaDlem, tocatui est, ctlriuime 
Ueitrezatio, meoqus Parenle dulcissimae reeordatiouis succealuriatus. n Le même dû- 
cours iLuus revête que Dallaeus avait écrit à Turrettini k propos de Tronchin ; o'M U 
probablomenl la soiircR de Horeri. U paraît que de CliaulTepié n'a paa conau t» dit- 
cours, car sans cela iJ aumïl mealionnÉ les louanges de Dallaeus du bien il se senti 
lu sur 11 le grand déplaisir » de Turrellini loucbant nulle notntnation ; cf. tipett om- 
nia, Juh. .4lphonsi Turrellini, 1,,eovardiBe et Pranequerae, MDCCLXXVI. tome III 
p, 379, 

Scbweizer, qui a fait de nombreux emprunts à de ChaulTepii dans son chapllrc 
sur le Coasenms. dit Ëgalemant. : t Er (Troncbin) bliab in Lyon, bii Geai selM 
ihiD Air frufeisiir des veratorbenen Loger in Mov, ISIil abeiirug, nichl eben lucb 
Turrellini Wuntcli > (Centraidoijmeiv. II. p, ISH); la mâme upiniun a été reprudmle 
par A, Cuillol, Paileura el prédicateurs de l'Eglite geae'^oilt, p. 28. 



nous ont enseignée. J'aurais beaucoup <ie consolation si je puis con- 
tribuer quelque chose a celle bonne œuvre en me rencontrant par 
delà lorsque vous viendrez à en faire le choix et comme je feroi 
toutes les diligences possibles, pour hftstcr mon retour. Je veux es- 
pérer que je pourrai encore avoir cet advanlage el que vous avez la 
bonté lie faire quelque réflexion sur la prière que je vous fais de ne 
passer pas une affaire si important.... n 



La Vénérable Compagnie lui fil parvenir cette réponse : 
€ Vous jugez très bien, monsieur, que comme vous nous avons eu 
une affliction 1res amere de la grande perle qu'a fail celte Eglise et 
ceste Académie de la personne de H. Léger, noire bon frère qui 
reraplissail si dignement ses charges et qui s'en acquiltaii avec tant 
de louange el de succès. C'est un coup qui nous a bien surpris et 
mis en peine comment nous pourrions suppléer et reparer une telle 
brèche et int'ailliblernenl voslre absence a accreu nos solliciludcs el 
nous a mis plus a l'estroil n'y ayant que mons"Meslrezat noire frère 
en une saison que par le grand nombre des esludians requerrait 
l'augmentation de celuy des Professeurs. Et en effet a cette consi- 
dération nos seigneurs ayant accordé qu'on puurveust dislinctemenl 
a la Profession de Théologie el a celle de la langue Hébraïque bien 
que nous en cognussions l'importance neantmuins a l'instance de 
plusieurs endroicis nous avons passé outre et la pluralité des suf- 
frages est tombée sur M. De la Fontaine n. f. pour la Prof, de la 
langue heb. sur M. Louys Tronchin Past. a Lyon pour la Prof, de 
Ttieologie ne restant plus qu'à l'aire des essays au premier jour 
pour voir s'ils réussiront en cet employ. Nous eussions bien désiré 
d'avoir vos bons et judicieux advis, mais nous avons esté comme 
contrajnl.s de haster et procéder plus promplemenl A cette Elec- 
tion.... *. » 

Ces lettres nous permettent de constater combien vivement Tur- 
rettini s'intéressait â ces nominations et combien il aurait voulu 
prendre part au vote, mais c'est tout. Il est possible qu'il ait exprimé 
son avis personnel dans une letlre privée, mais en ce cas de Chaaf- 
fepié n'aurait pas [uanqué de la ciler, car il avait l'habilude d'étayer 
Ses assertions de lettres et de pièces officielles toutes les fois que 



It Compagnie à Turrettiui, 10 d^eiï 
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l'occasion s'en présentait. Si la iiominalion de Tronehin' a réelle- 
ment déplu d Turrettini, c'est par crainte que le disciple de Sau- 
mur ne semât la zizanie parmi les membres de la Vénérable Com- 
pagnie ; c'est donc son amour pour sa ville natale qui lui dicta ce 
sentiment. 

il en donna également une preuve lorsque l'Eglise wallonne de 
La Haye et celle de Leyde lui offrirent une place de pasteur. Lors 
de son séjour aux Pays-Bas, l'Eglise de La Haye l'avait déjà appelé 
et celle de Leyde s'était préparée à le faire, mai» elle avait préféré 
attendre jusqu'à son retour à Genève, sa mission lui prenant tout 
son temps. Il repoussa lui-même l'offre que La Haye lui avait faite 
et crut l'alfaire terminée ; aussi n'en référa-t-il pas à la Vénérable 
Compagnie; mais, après son départ pour Paris, les lettres de ses 
amis lui apprirent que l'Eglise de La Haye avait insisté auprès de 
la Vénérable Compagnie, le demandant comme pasteur, que les 
Etats généraux même s'en étaient occupés et qu'ils s'étaient adres- 
sés au Conseil de Genève. Lorsque Turrettini reçut cette nouvelle, 
il se hâta d'écrire à la Vénérable Compagnie, mettant complètement 
son sort entre ses mains ; celle-ci préféra ajourner sa réponse jus- 
qu'au retour de Turrettini; mais sur ces entrefaites une nouvelle 
vocation arriva de la part de l'Eglise de Leyde. Là, on lui offrit 
même de professer au collège des Eglises wallonnes. Les raisons 
que La Haye et Leyde faisaient valoir étaient on ne peut plus pres- 
santes^. 

Apres le retour de Turrettini à Genève, la Vénérable Compagnie 
s'adressa aux Eglises qui l'avaient appelé, disant, pour excuser son 

< les 91 



■rchives de M. 
de Pictet à Tiirrettiiii, ( 
lellrcs que Tui'reUini ai 
de réponse. Pictet se u 
ait appelé Turreltinj, m 

pas nombreux, el il eu 
encore eu congé de l'Ef 
fort aloïgné des 
nulle part, nous perinelU-a 
loir nommer Ti'onchio, mi 
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eu lieu Inra de son séjour 
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billet, écrit da façon presque îllisiLlB, 
': du 31 décembre fil. U en ressort que Pictet avail lu les 
envojées à la Vénérable Compagnie, el le dit bïliel sert 
Ire élonné et fâché de ce que la eun)|;règatiou de La B»e 
il compte snr son retus ; il mande en outre que de la Fou- 
lais que les Genevois supposent que son auditoire De sera 
me ainsi : <c Monsieur Troncbin est toujours ici cl n'a pas 
1 de Lyon, lequel il solicite par lettres el Uimoigne iTetlr» 
de Savmur. a Cette pièce, que nous n'avons tue citée 
it de supposer que Turrettini avait eiprimA sa crainte de 
us celle supposition est absolument gratuite comme la plu- 
après coup 
is que la première vocation de Turrettini en Hollande avait 
A Paris (chap Vil) Nouï avons déjA précédemment rétabli 
les lellrca des Eglises wnllmnes de La Haye el de Lejde ; 
a Icllre q le TuirLlIiiii éirinl de Paris et aus ri%'islres du 



refus, que la valeur de Turrettini élait plus grande pour Genève que 
pour Ln Haye et Leyde : Léger étant mort, Tiirretlini remplisssit, en 
«lîet, les triples fonctions de pasieiir des Eglises française el iln- 
lienne et de prnfesseur a l'Académie. En outre, il élait plus facile 
■de pourvoir aux vacances qui s'étaient produites aux Pays-Bas, 

CoDBÎstoire de I Eglise w^llnaim iIl LtydLv c|uï cjoimunt k' lU décembre fuiiiine dale 



atder à BIou- 
fail juslo. Lbb 
trait d'emploi 
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En uutro M, do Buclt' croit qu'il avmt él^ appelé i La Haye pnui 
(tel, qui avait été « déclaré amiiiiien > Ceci ne nou» parsti pas toi 
lettres de La Hâve aussi bien que celles de Turrettini attribuent li 
de Blonde] k son gjand ige el non pas 1 son armïnianïsme. Des 
tenu â Campeu en 16<>i, article 10, nous oitrayona le passage suivant : « Sur l'in- 
slraclion de l'Ëglise de La Ha^e, demandant qu'il plaiae à la Compagnie d'approuver 
tout ce quy a esti^ Tait au regjrd du liltre d'éméritus qu'elle a obtenu pour nostre très 
cher frère Mr. Blundel, l'ua de ttes Pasteurs, et des remerciemenls quy esté Tails pu- 
bliquement au dit Sr. Blunditl de ses longs services,.- ■ et des a:;tes du Synode tenn 
à Dein, en septembre I6fiî, article 7 : i Le Consiitoire do La Baye rendail i Blondol 
le témoignage d'avoir rendu i. l'Ëglîso de La Haye de lunga, pénibles et lldèlea ser- 
vices, avec autant d'assiduité, de tidélité et d'édilication qu'aucun de sa profes^ioa 
dans les pravinces. d (RéaoluliuQï du Consistoire, 13 décembre 1661.) Cr. sur la vo- 
cation de Turreltini à la Haye el à Leyde les acte: du Synode tenu à Campen, mai 
1BG3. artivle il . 

La correspontlanae originale échangée entre ces trois villes se trouve i Genève ; 
deux de ces lettres, une de La Haye, en date du 15 Tévrier, et une autre de Leyde, en 
date du %3 février, a« trouvent aux archives sous le 14° 5il3, las aulres à la biblio- 
liiéque de l'Université : m. f. 197". Lettres et pièces diverses concernant les Eglises 
rérormées, t659-lË6S. La ville de Genève répondit par trois lettres : la première aux 
Etats gènéraus, la seconde à l'tglise wallonne de La Haye et la troisième à celle de 
Leyde. Les copies se trouvent A la bibliothèque de l'Université i Genève. Les originaui 
-des lettres adressées à La Haye et à Leyde se trouvent à U bibliothèque des Eglises 
wallonnes à Leyde, où l'on trouva également une lettre de Turrettini an Consistoire 
.de l'Eglise wallonne du La Haye et datée de julUul 1663. H insiste pour que le Con- 
aisloire retire sa vocation. 

Qu'on nous permette d'ajouter un mot i propos du collège des Eglises wallonnes 
auquel la lettre de Leyde fait allusion. Les Eglises wallonnes avaient établi à Leyde 
CD 1605 un coMège on demeuraient les étudiants en tbéologis qui se destinaient an 
service des Eglises wallonnes, sous la direction d'un habile régent (proviseur) chargé 
ea outre des leçons de philosophie et de théologie. Voir Siegenbeek, Gesekiedenis der 
Leidsehe Hoogetchool {Histoire de l'Université de Leyde), tome II, p. 153 ss et les 
Acte* lynodaux, tome I", Synode tenu à Amsterdam, 160.1, article 5 : à Dein, 
1605, articles-, A Leyde, 1B05, article 6; âZieriluee, 1606, article 9. Les actes de ce 
Synode-ci reproduisent a les Rei^-les et Loîx du collège des Eglises wallonnes, esta- 
bli à Leyde. a A une époque antérieure, les Elals de Hollande avaient déjà fondé un 
collée pareil (en 1595), aflii de pourvoir aux nombreuses v;icatiees qui se produi- 
saient dans les Eglises réformées. Cf. Cataloijue de la bibliulhéque tualloniie., dépo- 
tée à Leade. 1S75, p. 57. 



vu lo grand nombre d'hommes éminents qu'on y trouvail, tandis 
que Genève aurait plus de peine à trouver on nouveau Turrcl- 
tini. 

Profilons de (;etle occasion pour parler de l'offre d'une chaire de 
théologie à Leyde faite à Torrettini en lf)66. Hoornbeek étant mort, 
il ne restait que deux professeurs de théologie, Heidanus et Coccejus; 
le Conseil d'administration (le Collège des curateurs) s'adressa alors 
à Turrettini, le priant d'accepter une chaire ; les Etats de Hollande 
et de West-Frise, les Etals généraux même appuyèrent la demande ; 
Boreel, ancien ambassadeur de Hollande, s'adressa également à 
l'ancien syndic Lullin. On faisait valoir des intérêts matériels aussi 
bien que spirituels pour le faire céder. On lui offrait ÏSOO florins 
d'appoiulemenls en dehors des honoraires extraordinaires; on insis- 
tait sur ce point que, grâce à l'affluence considérable d'étudiants â 
i^yde, il pourrait exercer une influence plus profonde que nulle part 
ailleurs. Prenant part, le 19 octobre 16b6, à la séance de la Vénérable 
Compagnie, Turrettini communiqua la lettre qu'il venait de recevoir 
et il s'en remit à ce corps pour la décision à prendre. Les lettres ve- 
nues de Hollande furent lues dans la séance du 22 octobre; le lende- 
main Turrettini parut en personne devant le Conseil et mit sa cause 
entièrement entre ses mains. Celui-ci, d'accord avec la Vénérable 
Compagnie, résolut de ne pas accorder l'autorisation demandée'. 
Voici l'exlroit des registres de la Vénérable Compagnie:» La réponse 
est : 1 Son ministère estant nécessaire ici par la gloire de Dieu et 
par l'édification de l'Eglise de retenir notre dit frère,, lequel eu 
snitte sera loué et encouragé remercié et de plus exhorlé à servir 
comme il a fort bien fait jusques ici l'Eglise et l'Académie, b Une 
preuve des efforts qu'on fit en Hollande pour l'y attirer est lirée 
d'une lettre de Coccejus à Adrianus Paulus. « Cl. D. Hoornbeek, 
p. m. successor à D. D. Curatoribus vocatus esl D. Benedictus (il 
veut dire Franciscus) Turrettinus Genevensis, qui ante annus ali- 
quot, quum hic esset Reipublicae causa, mire placuiL An eum 
habittiri simus, incertura est. Tamen nosiri ut eum obtineant, omnia 
moliunlur, quod spero féliciter proventurum^. s 

Après le refus du Conseil et de la Vénérable Compagnie, le Con 

seil d'administration nomma Hottin^er, qui accepta la chaire, maia 
qui mourut avant d'arriver; on nomma ensuite Fal 



» Voir M, ds Budé, p. 13 
' Optra omnitt Cocceji, 



-Uâ, r^ui reproduit les 1 
omeVT, éj). 129, 130. 



falconeriiis, a^H 
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accepta'. D'après H. de Budé (op. cit., p. 139), Leyde, après ]e 

refus de Turrelliiii, lui nccorda encore une miirque ■ bien grande de 
la confiance qu'elle svail en son jugement, en le priant de nommer 
la personne capable d'occuper la place qui lui était destinée. Tur- 
rettini indiqua M, Le Moyne qui fut nommé professeur, s Cette cita- 
tion ne s'applique pas à l'année 1666, mais à l'année 1672. En l((6i> 
Coccejus étant mort de la peste, — ce fui une année de luallieur 
pour l'Université, car la mort lui enleva six professeurs, — les cura- 
teurs nommèrent Heidegger, qui déclina l'offre*, puis Spanlieim. 

En 1670 Faiconertus mourut. Les curateurs chargèrent alors 
Thilt, secrétaire de leur Conseil, de s'adresser aux amis de Turret- 
tini pour savoirainsi indirectement s'il serait disposé à accepter une 
nominalion évenluelle : mais dans une réunion extraordinaire con- 
voquée peu après, ils résolurent de s'adresser à lui personnelle- 
ment. Il déclina l'offre et proposa Le Moyne, auquel les curateurs 
s'adressèrent effectivement par une missive de Burgersdijk^. Dans 
une lettre à Turretlini, Le Moyne le remercia de l'avoir distingué 



1 Senebicr, tome II, p. U3, oommst une erreur ( 
et de Leyrie ie sollicitèrent il'Ëlre leur pasteur en 1 

3 Sa lellre est meuU'DDaée dans le calalogue d'i 
aatograplics pravenanl de la sutuession do Johan 



I disant : i Les Eglises de ta Raye 
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le spleadide i^Uectio» de leltrea 
es van Vollenhove, chapelain du 



■lalboiider Gnillaume lit, roi d'Anglelerrc, poète hollandais célèbre (m3M7U«<) : Lejde, 
Burgersdijk et Niermans, 1891. Voir le N" 331. J.-H. Heide^er aux curateurs de l'Uni- 
VGTBité de Leyde. Zurich, B mars 1671). L. S. (totlre signée), 3 p. Toi. eu laUn. 

3 C'est grâce i r«xtrâaie oliligeance de H. le lecrétaire du Collage des curateurs de 
l'Université de Lejde, que je lieas à remercier ici, que j'ai pu feuilleter toutei les 
pièces qui se rapportent à celle nomination et qui se Iriuvent aux archives de ce con- 
nil, cotées résolutions de MH. les curateurs et bourgmestres, N° 6 (166:2-1671) et 
N" 7 (1671-168S). Fol, 6, p. 7*, 73 et 71, traitent do la nominalion de Turretlini; 
p. 116, résolution de lui écrire; p. 302, idem, d'écrire à Le Moyne; p. 277, remer- 
''Oieat adressé à Turretlini de leur avoir désigné Lu Huyne : ■ Quam ulilem alque 
Academiae nosirae praeclaram praesliteris operam , viK verbis exprimcre, atqiie co 
"Online condignas libi gratias agei'e possumus. u 

fol. 7, p. 183, letlre 4 Turrollini pour le prier de désigner un bon professeur de 
"'■oit; p. 181 cl 1S5, réponse it Burgersdijk, où Turretlini lui indique Vitrisrlus. L.a 
'^■ti-e portail la suscription suivante : « Daban Guoevae XII Juo. 1S82 humillissimus 
a ubsequia paralissimus servus Fr. Turr. ; > p. 190, réponse de Burgersdijk 
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parmi tant d'autres el lui communiqua en même temps l'impossibi- 
lité où il était d'accepter la place offerte : « Toute ehétive qu'elle 
(sa personne) esl, le poste de Leyden iuy en donnait un peu dans la 
vue, mais les affaires ne sont plus en état qu'il faille avoir aucune 
pensée tournée de ce côté là. Je vous suis infiniment obligé de votre 
bonne volonté', s 

En ifi7â, après s'être adressé en vain à Turrellini et à Le Moyne, 
on nomma Christoph. Wittichius qui accepta la chaire à partir de 
1672. Le Moyne vint pourtant aussi à Leyde, en 1677, comme qua- 
trième professeur de théologie dans une chaire nouvellement créée. 
Nous extrayons le passage suivant d'une lettre de Tnrrettini à 
Morus, à Caen, à propos du professorat de Le Moyne à Leyde : c Je 
croy que vous aurez... les nouvelles de notre ami commun qui a fail 
bien au fond sa harangue inaugurale à Leyde, et qui se prépare de 
travailler de la belle manière auprès les frères. Il trouve ces cosles 
toujours un peu brouillées pour les affaires de Coccejus el Des- 
caries, ce qui Iuy donne assez de chagrin, mais j'espère que sa mo- 
dération et sa prudence le fera demeurer extra teli jaelum *. » 

C'est en 1676 que les curateurs obligèrent le vieux professeur de 
théologie Heidanus, un cartésien, homme de quatre-vingts ans, 8 
donner sa démission, due surtout aux instances de Spanheim. Une 
preuvede l'estime où tes curateurs tenaient Turreltini consiste dans 
le fait qu'ils lui demandèrent encore en 168â de leur indiquer un 
excellent jurisconsulte capable d'occuper une chaire. I! leur désigna 
Ph.-Reinh.-Vilriarios, professeur de droit à Genève, qui fut nommé 
et qui s'établit à Leyde *. 

Toutes ces nominations el la conllance qu'on témoignait à Turrel- 
tini sont autant de preuves en faveur de ce que Coccejus avait écrit : 
< (Jui ante annos aliquot, quum hic essel Keipublicae causa, mire 
placuit. B Dans les Pays-Bas ses excellentes qualités personnelles 
lui avaient gagné tous les cœurs. L'excellent accueil fait à Turret- 
llni obligea la Vénérable Compagnie à revenir sur ce sujet a plu- 
sieurs reprises ; elle répandit aussi à Heidanus dans une lettre où, 
en peu de mots, elle exposait l'altitude que l'Eglise de Genève avait 
prise û l'égard des pères de la Rétormaliun genevoise et à l'égard de 
la doctrine formulée au Synode de Dordrecht. Non seulement elle 



) Lettre liu 3 mùl 16T2. Voir M. de Budé, op. cit., p. 13i. 
* Lettre iriédile à ta bibliolbèque de l'UniverBÎtÊ de Lejde. 
' Cl. Siegenbeek, op. cit., tome I, p. IS2-33!3. tl oommel une erreur p. ' 
disant qu'on demanda au célébra J.-A.. Tnrrsttinus de remplacer Hooriibuek. 
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voulait maintenir cette doctrine, mais il ressort encore de ses regis- 
tres qu'elle voulait conliniier les relations existantes avec les Eglises 
des Pays-Bas; c'est ainsi qu'elle prit, le i août 16G1, la résolution 
d'écrire à Turrettini qu'il avait à se mettre en relations avec les 
pasteurs néerlamlais pour savoir si l'on avait Fait un sommaire en 
latin des résolutions des Synodes néerlandais et pour leur en de- 
mander un exemplaire au nom de la Compagnie*. 

Cependanl les relations avec l'Eglise de France étaient encore plus 
intimes, ce qui ne doit pas nous étonner, car Genève participait à 
ses douleurs aussi bien qu'à ses joies. Mais les jours de bonheur 
étaient passés et l'avenir devenait de plus en plus menaçant : une 
série de mesures sournoisement prises annonçait la prochaine 
révocation de l'édil de Nantes. 

Passant par Paris pour rentrer à Genève, Turrettini fit la con- 
naissance de Claude, avec lequel il entretint dès lors une corres- 
poudsnce très suivie ; lors de sou séjour à Paris il prit deux Fois la 
parole au Synode de Charenlon, y recueillit les nouvelles mena- 
çantes qui affluaient de tous cfités et dont il rendit compte à la 
Vénérable Compagnie dans une lettre datée de Paris. Il y prêcha 
également, ayant pris pour texte de son sermon : u Le Dieu de paix, 
qui a ramené d'entre les morts le grand Pasteur des brehis, notre 
Seigneur Jésus, par le sang d'une alliance éteruelle, vous rende 
accomplis en toutes sortes de bonnes œuvres, pour faire sa volonté, 
faisant lui-même en vous ce qui est agréable devant lui par Jésus- 
Cbrist^.* C'est à ce sermon que Claude fait allusion dans une lettre 
écrite à propos des troubles causés par les formulaires â Genève*. 

Pendant six ou sept années de suite Turrettini put se vouer com- 
plètement aux Eglises frangatse et italienne et à l'Académie. Une 
soutenance de thèse eut lieu sous sa prfisidence, le dei'janvier 1663, 



> Les Synudes des Eglises Déerlanilaisea u'uuC jamais rlress' 
leurs réauluttaiis ; tes aclea étaient rédigés en tiollandais ; de ni>s jours les professeurs 
Heîlsma, ae Groniagae, et van Veen, d'Ulrecht, l'n uni entrepris la publiualiuii, mi a 
ils n'en sont gias encore aux actes du Synodi! iV: Dordfucht. Les Sytiudcs des Eglises 
wallonnes dressaient leurs actes en français, non pas en latin : l'EgiisB du Lajde 
était cliargéc de la conservation des archives et des lettres impurtanles ; on dtlrui- 
sait les lettres de peu de valeur. Ces actes ont étâ publié? demiéremeot dans le Livre 
synodal contenant les articla résolus dans les Synodes des Eylises wationnes de* 
Pays-Bas, publié par la CommiBsion d'hisluire des Kglises wallonnes, lome I" (1563- 
1585). La Hajc, Martinua Hljhofl'. 1B96. 

> Succiiicta et solida ac genaina farmutae consensus, etc. Lellrc de M. Jean Claude 
à M. François Turretin. 
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sur un sujet donl la première partie avait déjà été présentée en 
février !662, sous la présidence de Me'*trezal Dtspulatw théologien 
theorelica practica de certttudme salutis subjectiia m génère. Au 
cours de cette année quatre thèses furent encore présentées et sou- 
tenues sur des sujets divers et I année suivante prubablement deu\ ; 
pour les autres années nous, ne possédons pas de pensei^çnements, 
puisqu'il y a quatorze Itièses de lui dont nous ignorons la dale. 
L'inventaire de ces écrits nous permet de conclure qu il v a eu de 
nombreuses thèseS: formant une suite sur un seul sujet et desti- 
nées à être réunies dans le même vilume Nous reviendrons sur ces 
travaux qnand nous nous occuperons des \ues d<i^m3tiques et des 
oeuvres théologiques de Turrettini 

En 1664 il écrivit une Béponse a leciit dun ehmionie il'Aniiei-i/ 
pour rendre odieux le protestantisme 

C'est à cette époque que se place le second voyage de Duraeus à 
Genève; il se présenta à plusieurs reprises devant la Vénérable 
Compagnie dans le courant des années 1664 et 1665, mais comme 
les registres ne contiennent que très peu de détails sur les négocia- 
tions engagées avec lui, nous ignorons la part plus ou moins grande 
que Turreltini a prise à ces discussions et le degré de sympathie 
qu'il ressentait pour son œuvre. Les manuscrits qu'il a laissés nous 
donnent pourtant quelques renseignements à ce sujet', et son fils 
fut bien inspiré quand il plaça son père dans la Nubes testium pro 
moderato et paci/ico de rébus theologicis JuAicio, et instituenda inler 
Protestantes Concordia *. 

> Turrettint écrit dans une lettre de La Haye, ce 95/(5 juillet 1661 à la Vénérable 
Compagnie entre autres choses ; b Au reste ïous avee ci juin! nn escril qui m'a eslè 
reinïs par monsieur Duraeus qui est ea cei quartiers depuis quelques mois pour coD- 
linuer dans la poursuite de son bon dessein. Il a visilë meisieurs les Etals pour aitutr 
la permission d'on conférer de nouveau avec messieurs les Pasteurs des Eeliwa de 
ces Provinces, et il ae doute pas qu'il nu l'obtienne., Tout le monde loue son bi>ii du- 
setn, maiE on y voit aujuurdhu; si peu d'apparentée qu'an ne scait qu'en espérer, cela 
ne l'empeache pas pourtant do l'y empluier touiour" arec la mesnte vigueur nllfUHtaBt 
le succès de la bénédiction de Dieu qui a les temps aussi bien que les cœurs iê 
rburamo en sa main pour tet disposer selon sasagesse, > etû. Bibllulhèque de Cenêr», 
ni. '. 197". 

■ J.-A. Turrottini reproduit une lun^^ue liste d'Lonimes partisans de la Concorde 
après avoir traité, dans une sorte d'ialruducliun, de quelques articles rondameniaux 
ponr l'union entre les protestants ; il appelle ton osuvrti une brevit tl padfict df 
Arîiculà Fundameiitalibas Daquûilio. gua ad ProtestaHlioin Ptte<m, multumfiÊt 
ToUrantiaia, via ilernitur. Il est vrai qu'on trouve parmi ces hommes des penoBOW 
iqiie Tailleur (ùl un historien trop scmpaleiH 



If reproduit aussi un extrait d'un Irflité inédit, m Fran^flis Tur- 
rettini s'efforce de prouver que TEi^lise catliolique et la papauté 
ii'existerflienldéjà pfussi fes protestants avRÎent ^té immédiatement 
unis. En elTet, dit-if, Rome acquiert nue si grande puissance que 
« si on ne trouve qiiefque moyen puissant de lui résister, on ne 
peut pas douter, à parler liurnaineinent, qu'if n'en (ces Eglises 
lutliérienne et cafviniste) vienne bientôt à bout, si Dieu par sa 
Providence n'y apporte quefque obsUicfe. Pour parvenir à un but ai 
iouabfe et si avantageux (c'est-à-dire à leur réunion), if sembfe que 
l'on ne peut point suivre de voie plus courte et plus assurée que de 
faire voir que fes uns et fes autres conviennent et sont d'accord 
■dans fes principaux Articfes de la Foi, et (|ue fes difTerens, qui res- 
tent entre fes parties, ne sont pas d'une lelie importance, ni d'une 
telle nécessité, qu'ils doivent empécber qu'on ne se puisse du moins 
tolérer muluellenient, pourvu que de colè et d'autre on y apporte 
va esprit de paix et de douceur, selon le précepte de l'Ëpitre aux 
Phitippiens, ch. JII, IS. n 

If traite ensuite des ditïérends : de fa cène, de fa personne de 
Jésus-Ctirist notre Seigneur, de fa prédestination et de la mort de 
Jésus-Christ- Sur ces trois points if expose d'abord les opinions des 
catvinisles, puis celles des futhériens et if en conclut que ce ne sont 
pas des points de peu d'importance, sans doute, mais que ce ne sont 
pas non pfus des questions vitafes. Il Unit par un passage qu'on ne 
s'attendrait pas à rencontrer sous sa pfume, d'après l'impression 
<|ne ses actes nous ont donnée de fui ; « Mais cette diversité (entre 
les futhériens et les calvinistes n propos de In prédestination) ne doit 
pas empêcher fa Tolérance, parce qu'on sçait qu'il y en a divers 
■dans l'Eglise Reformée, qui croient fa Grâce Universefle et qu'on 
demeure d'accord que ce n'est pas un Article esseotief et funda- 

pour ciler des lémoini récussbies. Il dislingoe parmi eux quatre (pMapes. II j ea a 
qoi sont : v TcsLimoaia, quaedara suât quae publicam lucem nonduni viderant ; qiiae 

«X Autographis Tel Àpagraphis fide dignisaimis, bïc exhibunus. Taie est et rragtnea- 
tutn Trarlalus Oailiei Parenlis meî. Franc. Turreltini, benedictaa mibi bonisqua om- 
DÎbns memoriae, de concurdia Prolestantium. » Nous rencuDlmna même Heidegger 

-dans cette « oabes leslium. » Jtan-Àtphonse dit : n Franciscus Turrettinus, Iheolo^s 
Genevensrs, Parens noster suatissimae recorda liania, quam propenso semper fuerit ad 
Pacem Pmteslantium animo, nulla non ticciisiono lestatum dédit; velul in liittitulione 
Tlieologiae Etencticae, Tnnie 111, Loc. XVEII Qu. \V, nec non in Disputationiàtu dt 
neesêiaria Seeensiont ab Eccleiia Hnmana, DIsp. VIII, Th. 33, 34, 35. Pienius yero in 

Traclaln Callico, paucis anto obitum aniiis esarsto, i]iiiquc public ini lucem nondiim 
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mental et absolument nécessaire au salut ; qu'il regarde des ques- 
tions sublimes et hors de la portée du vulgaire, et enfin qu'il y en a 
une infinité qui sont sauvez, sans en avoir la connoissance. A quoi 
l'on peut ajouter, que l'on convient de part et d'autre, que comme 
Dieu ne prend pas plaisir à la mort do Pécheur, mais à sa conver- 
sion el à sa vie, il veut que tous les hommes soient sauvez, par 
cette volonté d'agréuienl, et il les appelle tous indifféremment et 
sans distinction de nation, de condition et de sexe, par la prédica- 
tion de son Evangile. D'ailleurs on est d'accord aussi que la mort 
de Jésus Christ, quant à la valeur, est suffisance pour le salut de 
tous les hommes du monde, sans exception, et même de plusieurs 
inondes, s'il y en avait, étant d'un mérite et d'un prix innni; et 
qu'en ce sens on peut bien dire qu'il est mort suffïssamment pour 
tous, mais qu'il n'est mort efficacement que pour ses Elus, parce 
qu'il n'y a qu'eux seuls qui soient effectivement sauvez. Il sutlit 
donc qu'à cet égard on croye, comme les deux partis en demeurent 
d'accord, que nul n'est sauvé qu'en verfu de l'Eleclion de Dieu, par 
le moyen de Jésus Christ, qui nous a mérité le salut, et de la Foi, 
qui nous l'applique, et qui nous en fait participans. Tandis que les 
luthériens reconnoitront que toute la cause du malheur et de la 
perle de l'homme vient de l'homme même, et que toule la cause du 
salut de l'homme vient de la grâce de Dieu, à qui seul toute la 
gloire en doit être rendue, qu'ils condamneront comme ils font la 
Doctriue des Pelagiens et les Semipelagieiis, celte diversité de sen- 
timens ne doit pas empêcher, qu'on ne puisse se supporter mutuel- 
lement*. » 

Cette analyse des pensées de Turrettini sur la tolérance entre lu- 
thériens et calvinistes nous permet de conclure qu'il a su évaluer à 
leur juste valeur les propositions de Duraeus et qu'il a favorisé ses 
efforts de toule sa sympathie. Il est étonnant que le même homme 
ait été un des auteurs ou des instigateurs de la rédaction d'un for* 

' Ici Turrettini ne se muntre ni plus étroit ai plus large d'esprit que Mojie Arn«- 
nut, voir lun livri: De Seceisione ab EccUiia Romaaa, de que Pace ïnitr Evani/t- 
lUiot in negotio Reliyioait conttUuenda et son Irenica, qu'il Ht imprimer en 1663. 
Karl Htiller. dans son article sur Amyraul, cite le passage suivant dans la ReaUncycto- 
paedie de Henog, 3' édit., I, p. iTi, I. 30-35 : « Wâhrend wir mit Reclit eine CDiun 
Diil lier Papiiten, mit der Anabaptialeu, Suciniaoern, ja auch mil der Anniniantm 
unmOglîch eraclileii, giebt es tiinge^en gar k«incn rcchleu Grund, dis Gemciuscban irt 
Lalherauer zu lliebea. t Les pensées d'Amjraot lui-même sur les arminjeni oout 
font voir jusqu'à quel point ou se trompe en faisant dériver sa doctrine de l'armiiiia- 



mulaire, tel que celui du Consensus qui paraît absolument controire 
aux idées sur la grâce universelle que nuus venons de citer, Quand 
on trouve écrit de la main tle Heidegger une Dissertatio de Coiicordia 
Protestantium Ecclesiaslica, quand o[i lit la Declnratin Amplis». Hel- 
vetiae Refonnatae Magistratuuia, super negotio pacificatorio Domini 
Duraei et la Dedaratio Ecclesiarum et A cademiaruin Helretiae Refor- 
matae^ et VEcdesiae et Amdemiae Gennensis Judidum, île Concordiae 
Ecdesiasticae inter Evangeticos «iMrfjo(dedoto5Id. Febr. Ann. 163S, 
Genevae), on se voit obligé d'expliquer comment les mêmes Heideg- 
ger et Turrettini, les mêmes Eglises réformées des cantons évangé- 
llques et cette môme Eglise de Genève ont rédigé et souscrit le 
Consensus, à moins de convenir que, dans la réalité ou dans 
la forme, tous ont manqué absolument d'esprit de suite ^. Nous tâ- 
cherons de trouver une solution à ce problême en nous occupant 
tout à riieure de la pari que Turrettini a prise à la rédaction du 
Consensus. 



^ Noua en extrayons ]f pasaaga suivunt : > Sciipuin crgo Rêver. D. DuraoE nobis 
exhibitum, omnibus mndis et A/ioffn/ioéàv exnsciilamur et cullaiidamus ; quem ctia- 
ritas ex muado curde, conicienlîa bunn, Dde miaïme sïmulats, oculu qunsi colum- 
bino, ioluelur, ut per Dei gratïam, luculeotibus eniteBcente et agaito in rundamen- 
lali Religionis veritate et purilate cunsensii, seqiialur runeati aubismatis abolilio, vi- 
geai communie aanctorum, cessent Xoiâapliu,, invcclivae, aoBlhemalisml et caetera 
boiiae causae, adveraua communes hostes, cnnsiliis et studiis communibus defenden- 
dae obitacula, n 

* Voir les Dtclaraliones préaitéea : Sabei (eilium. Opéra omnia J.-A. T., (ome Ili, 
p. Ul ». 



SECTION 11 
TURRETTINI ET LE CONSENSUS | 



Biblioyi'apliie'. 

Formulaire de consentement des Eglises réformées de Suisse, tra- 
duit en François avec des Remarques. (Ouvrage anonyme, sans indi- 
cation de lieu ni de date. Le Dictionnaire des Anonymes de Barbier 
désigne comme auteurs B. Barnand et J. Barbeyrac, Amsterdam 
'1722; ces deux hommes étaient sans doute capables d'écrire l'his- 
toire du formulaire. Ce livre le combat.) 

Suceincta et solida ac Genuina Formulae historia. (Ouvrage ano- 
nyme dû à la plume de J.-J. Hollinger, 1723, sans indication de 
lieu.) 

Vert/iadigle formula, etc. (Livre anonyme, sans indication de ïieti, 
1723.) 

praff. Sckediasma Tkeolog. de Formula Consensus ilelret. 

Dissert, histor. tkeol. Pfaffii. Tubingae. (Sans date. Il ressort du 
livre suivant que cette dissertation doit remonter â l'année 17i3 ou 
plus tard ; elle est hostile au formulaire.) Ce livre a paru en hollan- 
dais en 1722 et 1723. 

Joh. Rod. Salchlini stn'cturae et observationes in Pfafjii Diss. Ex 
orne. 111. Keip. Bern 1723. (Défend le formulaire contre Pfalf, de 
même que l'ouvrage suivant.) 

Hypomnemata ad Salchlini stricturas et Pfaffii diss. antore Da- 
niete SnitUngio, 172H. 

Mémoires pour sertir à l'histoire des troubles arrivés en Suisse â 
Poccasion du Cotiseiisiis. (Anonyme, Amsterdam 1726. Ouvrage atlri- 



n chapitre spécial à la bibliogniphie, trop 




bué à Barlhélemy Barnaud par le Diction miir des nnmifmes de B<tr- 
bier et à Croiisaz, |iar Sehweizer '.) 

Autobiographie maiiuscrile de Heidegger. Bibliolhègue de Zurich. 
iP XCVII. as. 

Leti , Historia Oeneviva o sia historia detla citta e mpublica dt Ge- 
aeva, tome IV, L. o, p. 4i8. Amsterdam lijSH, 5 volumes in-lâ. (Ce 
Leti était un adversaire acharne itu refuge italien à Genève spécia- 
iement des familles Calandrini, Turreltini, elc.) 

Senebier, dans son Hixtoîre littéraire, raconte sur Leti l'anecdote 
suivaule : a II disait à la reine de Fraiii',e, en parlant de l'histoire 
de âixte-ijiiint, dans laquelle on lui reprochait ses infidélités liabi- 
(uelles, que a les choses inventées faisaient pins de plaisir que les 
a vraies, » et Bayle ajoute : i C'est un rhapsodeur et une plume 
tam flcti pravique lenaît ([uain neseia veri, à l'instar de la Kenom- 
inée. H a bien eu le courage dans son Thealro belgico de dire que 
l'Escaut et le Rhin passent par Holtertlam. > Voir E. Gigas, Clwài 
de la correspondance inédite de Pierre Bayle (1670-170B), publié 
d'après les originaux conservés à la bibliothèque royale de Copen- 
hague *. 

Bibl. Breinemis. Vil, p, 650-677. 

Burnet, Some letters containing an accomi, etc., p. 56, et dans 
son Vojiage de Suisse, etc., 1683, p. 120 ss. (Opinion 1res modérée, 
mais neltement hoslile.j 

Bossuet, Histoire des Vtirialions, etc. l'aris, 1865, tome ii, p. 120- 
124. (Ses observations sont de peu d'importance.) 

Jac. Basnage, Histoire de la religion des Eglises réformées. (Il ré- 
fute les opinions de Bossuet sur presque tous les points, aussi sur 
ce point en litige.) 

Le Clerc, Sentiments de quelques théologiens de Hollande sur l'his- 
toire critique du P. Simon. Lellre XX, p, iiO. (Le Clerc tourne en 
ridicule les premiers articles du Consensus; Salcblinius réfute ses 
opinions et celles de Burnet, Ptaif, Leti et Bossuet dans l'ouvrage 
précité.) 

Il faut considérer encore comme source de cette section tous les 
bons ouvrages de symbolique, dont nous ne nommons que le plus 
complet : 

The creeds of Christendom by Philip Schaff. D. D., L. L. D., trois 

1 Celte bello cotleclïoii appartient à la bibliothèque de la Facull^ de Ihéulogie de 
l'Eglise librt', à Lauiaiino, qui me l'a prâtée avec le plus grand cmprtaBemont. 
* Sur ce groupe d'itcrits, voir PrafT, op. cit., p. t'i. 
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volumes, Iroisiême édition, tome I, p. 477-400. Ce livre contient 
également une liste succincte des sources. 

Il convient de nommer les dictionnaires de Boyle, Moreri, de 
Chauffepié, sur Amyraut el les théologiens qui prirent plus ou 
moins part à la réduction du Comensm. De CtiauCTepié. que Sctiwei- 
zer a souvent utilisé dans ses Centraldogmm, est surtout très riche 
en détails; nous relevons spécialement les articles Tronchin, J.-A. 
Turreltini et Welslein; il reppotluit une correspontlance très éten- 
due de ce dernier sur le Consemus dans la remarque B de l'article 
Joseph Sourin. Schweizer l'identifie avec une correspondance qu'il 
a consultée lui-même aux archives de Bâie. 

Treehsel a écrit l'article sur le Consensus pour la Realenajclo- 
paedie de Herzog, 

Les principaux écrits contemporains sur la question du Consen- 
sus sont dus à la pUime de Schweizer; il connaissait mieux que 
personne la théologie réformée des seizième et dix-septième siècles, 
spécialement celle de la France, et était tout désigné pour traiter à 
fond ce sujet et tout ce qui a trait à la question du Consensus, ayant 
puisé aux archives de Zurich el de Bikle. Nous renvoyons à ses 
écrits : 

L'article Heidegger, dans VEncifclopaedie de Herzog, seconde édi- 
tion, i. V. 

Die Entstekung der kelretischen Consensus Formel aus Zilrich's 
Spécial Geschichte nàber beieuchlet, voir Niedner's Zeitschrift fUr 
histor. TheoL, ISBO, p. 122-148. 

L'article sur Amyraut. Tiièinger Tlieol. Jahrbiicher, 1832. 

Die Cetitraldogmen der refonnirten Kirclte, zweile Hiiirte, p. 439- 
H03. 

Die tkeologisch-elhischen Zustdnde der zweiten Hâlfte des i 7. Jahr- 
hunderts in ûer Z&rcher'sehen Kirche. Zurich, 1857. 

Pour les manuels d'histoire de la théologie, nous renvoyons à 

Frank, Geschichte der protesl. Tlieotogie. Leipzig, 1865, 2 tomes, 
cap. H : Calvinismus und Salmurianismus. % 14, Consensusrormel. 

W, Gasz, Geschichte der Proteslanlischen Dogmatik in ihrem Zu- 
sammenkang mil der Théologie. Berlin. 1857, lome 11, p. 33» 374. 

Menlionnons encore : 

D' E, Blœsch, Geschichte der Sckireizej-isck-Refnrmierten Kirchen. 
Bern, 18'J9, Band I, p. 483-500. 

Goltlieb-E. voii Hallers. Bibliolhek der Schveizer Geschichte (.bi- 
bliographie du Coitsensus), [II, N<» 325 et 6, 377, 532. 



H. Octisenbein, Die StreUigheilen Uher die Fomi. coivi., dans le 
Berner Taschenhuch, 1869. 

Meyers, Helretische Scenen (1er S<-kdrmerei und inliileranz. Zu- 
rich, 1788. 

Werdmuller, Der Glaubenszwang lier Ziiricher Kirche im XVIl 
Jahrh. Zurich, 1845. 

James J. Good, The Ànlisteg of Zurich, dans The Preshyterian 
and Reformed Rerietr, October, 189a, N" 24. 

Comme loutes les sources indiquées ne touchent qu'incidemment 
à la part que Genève et spécialement Turreltininiit prise aux ilébals 
sur le Consensus, nous renvoyons jwur de plus amples détails à 

Gaherel, Histoire de l'Eglise de Genh^e, tome III, chapitre IV. 

E. de Budé, Vie de Fr. Turrettini, chapitre VIII : François Tur- 
retUni et les luttes du Consensus. 

De ChaulTepié dans les articles indiqués. 

E. du Mont, Le Conseii-iiis dans le Pays de Vaiid, thèse présentée 
à la Faculté de théologie de l'Eglise libre du canton de Vaud, 1864. 
(Cette thèse s'occupe spécialement de Lausanne. Elle reproduit 
presque intégralement les Mémoires pour servir à T histoire des trou- 
bles. Pour connaître les troubles causés par le Comensus, nous ren- 
voyons à ces Mémoires et aux manuscrits indiqués par Pralî, op. 
cit., p. ai.) 

Montandon, L'évolution théologique, etc., thèse présentée à la Fa- 
culté de théologie protestantede Paris, 1894, deuxième partie. {Cette 
thèse fourmille d'inexactitudes.) 

Heyer, Catalogue. Extraits des registres du Conseil et de la Vé- 
nérable Compagnie, p. LXXXV-XCVIII. Ces extraits ont générale- 
ment trait au Consensus ou aux règlements aniérieurs. 

Nous avons en outre feuilleté personnellement les registres du 
Conseil et de la Vénérable Compagnie, et les archives de la ville de 
Genève et de la bibliothèque de l'Université. M. E. de Budé a eu 
l'extrême obligeance de nous permettre de consulter les riches ar- 
chives de sa famille, indispensables à tous ceux qui veulent con- 
naître l'histoire de l'Eglise de Genève à cette époque. Le D' Schwei- 
zer a publié un historique très détaillé et très consciencieux sur le 
Consensus, en s'occupant avant tout de Zurich et de Bàle, mais il 
n'a évidemment pas consulté les archives de M. de Budé, dont on 
ne saurait se passer pour connaître la part que Turreltini a prise 
â la rédaction du formulaire. M. Montandon y a eu accès, mais son 
ouvrage n'est pas assez complet pour qu'il puisse nous dispenser 



I 
I 



— 100 — 
du soin de les consulter à notre tour ; il est évident qu'il a très peu 
consulté le livre de Schweizer, car sans cela il n'aurait pas commis 
une erreur impardonnable en écrivant, page 93 : « Les Eglises 
évangéliques choisirent pour la rédaclion de ce formulaire deux 
théologiens distingués, Heidegger, de Zurich, et Luc Geinler (?t, de 
Bâle ; quant au parli orthodoxe de Genève, il délégua son chef, Fr, 
Turrellini. ■ 

Louis du Moulin, frère cadet de Pierre et fils aîné de Pierre du 
Uouliu, de Sedan, s'occupe de Turretlini dans son Fascirulus epis- 
tolarum ad amicum et reproduit la lettre de Claude adressée à Tur- 
retlini. Il s'y montre on ne peut plus irrité de la ligne de conduite 
suivie par Turrettj[ii dans la controverse à propos de la grâce uni- 
verselle a Genève. Ce Fasciculus epistoiarum peut donc élre rangé 
parmi nos sources. 

On nous permettra d'ajouter quelques détails sur son auleur, qui 
est assez peu connu. Louis du Moulin prit le grade de docteur en 
médecine à Leyde. passa ensuite en Angleterre et, pendant les Iruu- 
blés, fut si bien vu de la faction dominante, qu'elle le nomma pro- 
fesseur d'iiistoire à Oxford; mais, lors de la restauration de 
Charles 11, il fut destitué. Il mourut à Westminster, âgé de soixante- 
sept ans <ltt80) ; de son vivant il avait été l'ennenii juré des autori- 
tés ecclésiastiques de l'Eglise anglicane et avait adhéré aux opi- 
nions des indépendants les plus avancés, combattant ainsi toute 
hiérarchie épiscopale et presbylérienne. 

Il ressort d'un brouillon de lettre déposé aux archives de M. de 
Budéque Turreltini répondit avec joie à une personne qui lui écri- 
vait à propos du Fasciculus et qui ne partageait pas l'avis de rlu 
Moulin ; il dit avoir parcouru le livre et avoir été conllrmé dans son 
opinion sur l'auteur, u qui s'esloil jette dans le parti des Indepen- 
dans, a adopté leurs sentimens les plus dangereux et fait tous ses 
elTorts depuis longtemps pour abattre toute la puissance ecclésias- 
tique et pour détruire l'établissement des consistoires dans nos 
Eglises et l'exercise de notre discipline et surtout de l'excommuni- 
cation, n Turrettini présume également que Claude se inuntren 
très peu satisfait de voir du Moulin approuver la lettre qu'il avtît 
écrite à ceux de Genève, ses propres parents le traitant de soi, 
parce qu'il nommait les réformés des papistes et les classes et sy- 
nodes • des maximes de tyrannie'. > 



1 Bn>uill<.[i 
idè. Il parle 



e Francoil Turrellini proransut des irehivei d« H. d* 
s UD« lellre daléc de Gsnève, du 30 décanitm 1G18 tt 



Nous (levons appliquer à de pareilles sfjurces pour l'histoire du 
formulaire l'expression employée avant nous par Praff : i Cum ma- 
gna circumspeciione omniti haee legenda sunl'. » Il faut pouriaiit 
tes employer, car l'histoire du Conitensna en général et rie la part 
que Turreltini y a prise eomme représentant de Genève est de la 
dernière iraporlance pour l'histoire de la théologie réformée, comme 
Schweizer l'a 1res bien indiqué dans ses Cmtraidogmen^. 
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CHAPITKE PllEMIEK 
Origines du Consensus. 




Georges Parcimonius (Cargius), théologien luthérien, publia, en 
1363, des thèses dans lesquelles il sonlenail que les souffrances 
seules de Jésus-Christ nous sont imputées ; c'est ce qu'on est con- 
venu d'appeler la doctrine de l'obéissance passive. Quant à l'obéia- 
sanee active, Jésus devait eu faire la preuve pour lui-même, de 
sorle qu'elle ne saurait nous être impulée, à nous. Jean Piscalor, 
professeur à Herborn, adopta cette opinion de Cargius ; la question 
ne tarda pas à prendre de l'importance et le Synode national des 
Kglises réformées de France, tenu à Gap. en 16033, prît des mesures 
pour combattre celle idée nouvelle; il s'adressa à Piscalor pour 
l'engager à ne plus troubler les Eglises par la diversité et la nou- 
veauté de ses opinions. Il s'adressa en même temps aux Universités 
d'Angleterre, d'Ecosse, de Sedan, de Genève, de Heidelberg.de Bâle 

adreMÉe à Morus, à Caen, He du Moulin el cit son ouvrage. (Lettre iiiMile de la bi- 
blintlièiiuc de Lejde. 

• Pfuff, op. cit., n 25. 

• « Dur ^nze Vorgang apiejcil wiv kein andurer dcii kircblicli IhBologrscheii Cha- 
rakter der Zcil uud verdient eine liuhcre Relrauhtung um so melir, al» man bus AI)- 
neigung aiuli dieselbe tu ersparen gewohnl isl, daruni aber aucti den im IK Jahiiiun- 
dert denn eiogelreleneo Verfall dtr Orlhodo.vie iiichl rechi wiirdigen kann. s Sthwei- 
ïer, op. cil., tome [I. p- 139. 

3 Cf. Aymon, SV1I. Syniide nalional lemi (t Gap, tome 1, p. !57. Le Iîïtb d'AvmoD 
est itiiIabiLablement lu meilleure source pour t'iiistoire dus S.viiodes (Vincais, risïb A 
D'est pas la plus exacte, car il Taut en corriger plusieurs passages par d'autres écrits^ 
[Urmi lesquels un des principaux est, le manuscrit des Synodes nationaux antérieurs 
à la réviicalion de r6dit de Nantes, dont M. CorbiÉre a parlé dans le UuUelîn du pl-ot. 
francab, 13" année, p. 39 ss. Voir encore l'opinion de M. Corbière à pmposde l'ou- 
vrage rt'Aïmon. 
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et de Herborn pour les inviter à lui prêler secours. En oulre. deux 
pasteurs furent chargés de répondre a Piscator au cas où il persis- 
terait dans ses opinions. L^ Synode confia ses missives au pasteur 
Begnaut, de l'Eglise de Bordeaux, lequel devait visiter l'Allemagne 
pour sesintérëls privés, el qui eut même avec Piscator une entrevue 
qui ne porta d'ailleurs aucun fruit. Le théologien de Herborn ne 
manqua pas de répondre à la lettre du Synode de Gap, cl sa réponse 
parut avant le Synode national suivant, tenu à L.a Rochelle, en 
1607. Là, on résolut de donner au comte Jean de Nassau, qui s'était 
engagé vis-à-vis du Synode à entraver la propagation des opinions 
de Piscator, sous condition que personne ne l'exciterait, l'assu- 
rance qu'on interdirait à tous les croyants d'irriter Piscator par des 
écrits publics. 

En 1612, le Synode national de Privas résolut de faire signer à 
tous les pasteurs et à tous ceux qui seraient admis au saint miniS' 
tère un article relatif au point controversé, contenant entre autres 
choses le passage suivant e et parce que quelques-uns contestent 
sur le sens du 18 article, oii il est parlé de notre justification ; je 
déclare et proteste devant Dieu que je l'entends selon le sens reçu 
dans nos Eglises, aprouvé par les Synodes nationaux, el conforme 
à lii Parole de Dieu, qui est que notre Seigneur Jesus-Cbrist a élé 
soumis à la Loi Morale el Ceremoniale, non seulement pour nuire 
Bien, mais aussi en notre Place; et que toute l'Obéissance qu'il a 
rendue à la Loi nous est impulée, et que notre Justi&cation consiste 
non seulement en la Remission des Péchés, mais aussi en l'imputa- 
tion de sa Justice Active : c'est pourquoi m'assujetissant à la Parole 
de Dieu, je crois que le Fils de l'Homme est venu pour servir, el 
non pas qu'il a servi, parce qu'il est venu ; promettant de ne me 
départir jamais de la Doctrine re^ ue dans nos Eglises, et de m'assii- 
jetlir aux Heglemens de nos Synodes nationaux sur ce sujet. » On 
trouve comme appendice aux actes de ce Synode une a Hefutation 
de ia Doctrine de Piscator'. ■ 

Tous les pasieurs et théologiens français étaient loin d'être una- 
nimes à approuver celte résolution. Gesl pourquoi quelques-uns 
d'entre eux formèrent le projet de demander des éclaircissements 
sur les résolutions qu'on avait prises. Voici ce que nous lisons à M 
propos dans les actes du Synode national tenu à Tonneins : 

« Comme on relisait l'observation faile sur l'article 18 de la riPii- 



* Cf. Aïtuoa, lomi! I, 39> i 
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fession de Foi, ei nottimment la Prestation du Serment ordonnée â 
tous les Pasteurs emploies, et aux Pruposans qu'un appelle au Snint- 
Ministère, touchant notre JustitlcHtion : plusieurs Provinces aiant 
remontré que !e dit Article avait besoin d'être éclairci ; La Compa- 
gnie après une longue et mure Délibération et Discution, a ordonné 
qu'il serait couché de la manière suivante : Parce que quelques-uns 
demandent un Eclaircissement sur le 18 nrticlede la Confession des 
Eglises Reformées de ce Royaume, dans lequel il est parlé de la 
Justiflcation ; Le Synode déclare qu'en ce Point, La Forme de la Doc- 
trine qui doit être re^ùe et enseignée dans les dites Eglises, selon 
les Ek:rilores est — Que l'homme ue trouvant en soi-même, devant 
ni après sa vocation, aucune Justice, par laquelle il puisse subsister 
devant le Jugement de Dieu, ne peut être justifié qu'en Jesus-Christ 
notre Sauveur, lequel étant venu, a été obéissant à Dieu son Père, 
depuis son Entrée an Monde, jusqu'à la mort ignomineuse de la 
Croix, aiant accompli parfaitement en sa vie ot en sa mort, toute 
la Loi donnée aux hommes, et le commandement de soulTrir, et de 
donner son Ame en Ranyon pour plusieurs. Par laquelle Obéissance 
parfaite, nous sommes rendus Justes, en tant qu'elle nous est im- 
putée par la Grâce de Dieu, et embrassée par la Foi qu'il nous 
donne, par laquelle nous sommes assiirés que par le Mérite de 
toute cette obéissance, nous avons la Rémission de tous nos Péchés 
et sommes rendus dignes de la vie Eternelle- — C'est à celle Sainte 
Doctrine qu'il esl enjoint à tous les Pasteurs et Professeurs en Théo- 
logie, et à Ions les autres Membres de nos Eglises, de se tenir, et 
de ne s'en départir en aucune manière, et en consequance de cela 
il leur est défendu de rien prêcher, ou enseigner de Bouche, ou par 
Ecrit, en Public ou en Particulier, qui y répugne directement, ou 
indirectement, et ordonné que ceux qui seront élus au Saint-Uinis- 
tère le promettent devant Dieu ; et que les consistoires, les Colo- 
ques et Synodes Provinciaux, tiendront la main à l'Observation 
exacte de ce que dessus, veillanl sur les Pasteurs et sur tous les 
autres qui y contreviendront, pour les poursuivre par toutes les 
Censures Ecclésiastiques', n 

Les actes synodaux n'ont pas reproduit les noms des pasteurs et 

des provinces qui insistèrent pour avoir des éclaircissements ou 

firent des objections contre les trois points indiqués plus loin. Le 

D' Schweizer nomme Cameron parmi les adversaires de cet article : 

' Aymoii, op. cil., lome II, actes du Sjn. leQU à Ton ne i us, p. 13, 14. 



e On ne put pas réussir à le convaincre de signer de la manière 
usuelle l'article de la justification*. » 

11 doit sans doute ce renseignement à Bayle qui dit dans son ar- 
licle Cameron : « Il refusa d'y (à Tonneins) souscrire l'Article de la 
Jnslificallun. Plusieurs opinèrent à exécuter sur lui les Lois de la 
Discipline, mais pour n'aller trop vite, il fut résolu de lui députer 
André Rivet, Secrétaire de la Compagnie, et un autre Ministre 
nommé Bouehereau. Ils l'exhortèrent à se conformer aux Décisions 
du Synode; il leur repondit qu'il aimerait mieux mourir que de 
changer de sentiment : tout ce que l'on put obtenir de lui fut une 
promesse qu'il ne l'enseignerait, ni de vive voix, ni par écrit. Les 
remontrances de Rivet furent cause que le Synode se contentant de 
cette promesse se relâcha de son droit, en considération des ser- 
vices qu'un homme qui avait autant de talens que Cameron pouvait 
rendre, » 

Or, les renseignements que Bayle donne doivent être très exacts 
puisqu'il les avait empruntés à la préface du livre de Louis du Mou- 
lin Paraiiaesis ad Aedificatores imperii in imperio et à une lettre de 
Guillaume Rivet reproduite dans Adr. Biveti opéra, tome ill, 898. 

C'est donc ici, au Synode de Tonneins, qu'on rencontre pour la 
première fois la difficulté d'où sortira le sujet de controverse le plus 
vivement discuté dans l'Eglise réformée de France au dix-sepltème 
siècle. D'un côté nous trouvons Cameron, que l'on compte encore 
parmi les orthodoxes et qu'on honore comme tel, quoiqu'il ait em- 
brassé des opinions et des vues plus libres s'écarlant de a Tanctenne 
traditive, » et de l'autre nous trouvons le Synode, qui admet encore 
Cameron dans son sein pour des motifs personnels, mais qui, quanl 
nu reste, se refuse à transiger avec ceux qui enseignent des doc- 
trines hélérodoxes. Les doctrines de Cameron contiennent en gennc 
celles de Saumur et celles que Pajon poursuivra Jusques dans leurs 
dernières conséquences. 

Les théologiens frani^ais du dix-seplième siècle n'ont guère trouvé 
de biographes et nous ne possédons malheureusement pas de bonne 
monographie sur Cameron 2 ; elle nous ferait voir avant tout com- 
ment les doctrines de l'école de Saumur sont déjà contenues dans 
les siennes. Les meilleures données se trouvent dans Bayle. 

' Theal. Jahrbikhev, 1853, Ld. XII : Dtr Pajoniamia, p. 175 ; cf. CtntraUotmm, 
11, p. 237. 

* Les principalct taurces pour l'étude de CaiiK-Ton lonl menliunDéM dant Bourcba- 
nln, Ltt Aeadémiei protfitantts en France. Paris, 1H83, p. 107, uole 3, 
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Schweizep dans les Cetitraldogmen, tome II, et dans l'article Pff- 
jonismus précité, noua donne l'aperçu le plus clair de sa doctrine. 
M. Bonnet-Maupy, dans l'article de la Realencpclopaerîie de Herzog, 
Jîl que c'est â Cameron qu'Amyrnul a emprunté son universoiisme 
hypothétique el Coccejus sa doctrine des u tria foedera. » 

Camerun était un esprit clair et solide qui n'aimait pas à mettre 
ses idées noir sur blanc : il a pourtant laissé un certain nombre 
d'écrits qui ont élé publiés par les soins de l'Eglise française. En 
16Î6, le Synode nalional de Castres résolut de faire don île 700 livres 
â ses enfants « en témoignage d'honneur à la mémoire du Teu sieur 
Cameron, i> el en même temps il exhorta la province d'Anjou à faire 
imprimer le dernier tome de ses œuvres tliéologiques. Inutile de 
dire que le Synode n'aurait jamais pris celle résolution plus tard, 
à une époque où les controverses a propos de la doctrine de Saumur 
battaient leur plein el où du Moulin avait prouvé que Cameron était 
te père spirituel de toutes ces « nouveautés. » C'est è Saumur qu'eut 
lieu l'impression des trois volumes contenant ses cours de théolo- 
gie : le premier parut en 1626. les deux autres en 1628. Louis Cap- 
pel, sou élève, se chargea de la publication ; il composa aussi Vlcon 
Johannis Cameronis Une réimpression eu trois volumes fut publiée 
â Genève par les soins de Frédéric Spanheim, qui était à cette épo- 
que professeur de théilogie et qui \ ajouta une préfiîce. 

On peut s'étonner de voir un Cappe! cl un Spanheim collaborer 
paisibiemenl â la piiblitation de 1 œuvre de Cameron ;nous compre- 
nons que le pre mer ait tenu a \ prendre part ; mais on est quelque 
peu surpris de voir Spanheim s en inéler. C'est qu'on n'ignorait pas 
sans doute que les înrages de Cameron contenaient certaines 
a nouveautés, b mais il était surtout connu comme adversaire de 
l'auteur hétérodoxe Tilenus et comme tel, les orthodoxes se plai- 
saient à lire et a imprimer ses œuvres. Ce n'est que plus lard, 
quand l'école de Saumur eut e\pose ses doctrines, que l'on comprit 
le caractère dangereux des < nou\eautés » de Cameron : sa renom- 
mée de théologien orthodoxe lommenga alors à baisser. 

Cameron se défendit lui même coutre l'accusation d'hétérodoxie 
dans sa Defensto de giaha et hbeio arbitrio, Salm. I(j2i, qui est la 
réponse à un livre anonjme^ contenant une critique très ingénieuse 
de sa doctrine au point de vue arminien et démontrant qu'il ne 

■ Epiitoia util' docli ad amicwa ta qua expntililiir seaientia Ja. Cameronii. 
Scbwciser ae dous dit pas de quel auteur il est ; pous l'aUribuons â Episcopîus ; cr. 
Opéra I. 2. 2(K) sa. 



manquerait pas de devenir pélagien s'il voulait rester conséquent 
avec lui-môme. 

Pour sa défense Caineron alléguait que Festius Hommius ', à ses 
yeux président effeclif du Synode de Dordrecht, lui avait écrit le 
17 mars 1620 pour féliciter la France de l'avoir choisi comme suc- 
cesseur de Gouiarus à Saumur, et que par là le Synode ne pouvait 
pas rejeter sa ductrine : il avani;ail ensuite celle idée que si son 
opinion sur la « suasio inoraiis v dans la conversion paraissait tein- 
lée d'arminianisme, ses explications plus détaillées montraient com- 
bien il dilTérait des arminiens. A ceux qui prétendaient que sa Col- 
tatio cum Tileno était direcleraent contraire aux doctrines de Dor- 
dreclit, il conseillait de lire l'opinion de Hommius contenue dans la 
lettre qu'il lui avait adressée à propos de cet écrit, le iSjuio I622-. 

La Faculté de Leyde, après avoir attentivement examiné cet ou- 
vrage, secharga de son impression. Cameron gâta le plaisir qu'avaient 
éprouvé les remonlranls eu gagnant l'ancien professeur de Sedan, 
Tilenus, à leur cause, de sorte qu'il rendit un signalé service à 
l'Eglise en publiant son petit ouvrage^. 

L'idée que chacun se faisait des mérites de Cameron explique 
qu'on n'ait pas attaqué ses écrits de son vivant et même qu'on l'ait 
laiasé en reposquelques années après sa morl. Les réformés avaient 
à combattre, à cûté de leurs anciens ennemis, le catholicisme el le 
socinianisme, un ennemi nouveau : le remontranlisme ; dans cette 
lutte Cameron, se trouvant au tout premier rang, s'acquit ainsi une 
très légitime réputation. Mais plus tard, quand ses disciples se mi- 
Fent à répandre ses idées dans ce qu'elles avaient de plus hardi, 
attirant sur lui, par conséquent, l'attention des adversaires, on dé- 
couvrit que celui d'où venait tout le mal était le novateur Cameron. 
Du Moulin el Kivel ne s'en aperçurent que trop bien, et le premier 
dit à ce sujet : « J'honore la Mémoire de Mr. Cameron et je l'ai dé- 
fendu lorsqu'il en a été Besoin. Mais pour dire la vérité, je crois 
qu'il auroil fort bien fait, s'il n'avoit jamais pensé â renverser 
l'ordre des Décrets de Dieu, comme ils ont été expliques, el demon- 



< Noua posséduns il préicnl une excellente bîogrflphïe de Feslus Hunimiiis par H. b 
W P.-}. Wijminga. Lejde, 18!>9. Voir sur la pari que Hummius a jiriM au Sjnode da 
Donirechl, chap. VIH, |). 213-332. 

* L'auteur de lu biugrapliic de Hommius n'a pas Fonmi sa lettra sur (Iimann 
comme aucceiieur de Gomarua, pas davantoKe (]ue celle concernant rimpression de 
cet écrit par la FacullA de Leyde. Ces iellrcs auront élè prabablement détruitM. 

' Theoi fahib . iW53, art. cM, p. IHS. 




très parle Synode de. Dordrecht,... ce qu'il n'auroiE jamais fuit, s'il 
avoil mûrement et sérieusement considère les conséquences de ses 
propres Dogmes, parceque celle Nouvelle Mélhoile qu'il a inventée, 
est le même Fondement sur lequel les arminiens ont établi leur 
Doctrine. Car on ne peut pus nier que le tiers des ouvrages de Ca- 
merou ne soit emploie à réfuter Calvin, Beze et le reste de nos Doc- 
leurs les plus Fameux. » 

Et pourtant, l'opinion tiélërodoxe de Cameron dont les consé- 
quences sont allées le plus loin n'était ni sa doclrine des trois al- 
liances, ni son adhésion aux opinions de Piscalor en matière d'obéis- 
sance passive et d'obéissance active, ni la doctrine de l'uuiversa- 
lisme hypoihétique, qu'il avait déjà enseignée sans la rurmoier, 
mais bien la question de la manière dont le Siiinl-Esprit agit dans 
la conversion. Conformément ù la doctrine orthodoxe Cameron en- 
seigne que dans l'élat de péché la raison et la volonté sont absolu- 
ment corrompues par les péchés originel et actuel ; en cet état tout 
secours humain devient inutile, il n'y a que l'aclion de l'Esprit qui 
puisse nous sauver ; elle est particulière et non pas générale et elle 
s'exerce sur ta raison et sur la volonté avec une force irrésistible et 
inexplicable, Cameron s'en tient au dogme à tous les points de vue, 
mais il explique autrement que l'Eglise la façon dont l'action de 
l'Esprit se manifeste. Il enseigne que l'âme commence par connaître 
le bien comme étant réellement le bien, puisqu'elle l'aime et qu'elle 
l'imite ensuite. Donc, entre la raison et la volonté existe ce rapport : 
celle-ci suit toujours celle-là. Les lumières que la raison retoit re- 
nouvellent la volonté. 

La nouveauté que celte doclrine contient ne se trouve pas dans 
l'idée que la volonté suit toujours la raison', mais dans l'assertion 
que la corruption de la première n'est qu'une conséquence de l'obs- 
curcissement de la seconde. Cameron se rapprochail ainsi des prin- 
cipes de la doctrine pèlagicnne qui enseignait « ad scientiam nos 
habere graliam Christi, ad carilatem non habere, » tandis que le 
dogme et l'Evangile admettaient des qualités nouvelles que l'Esprit 



' Cf. Calvin, Initit. I, 15, 7. « L'office de la ïolonlé esl cl'eslire t\ suivre ce que 
reotendemenl aura jugé estre bun, au contraire rejelter el fuir ce qu'il aura ré- 
jjrûuvé PI (édil. de Paria, 1859). Haccoviiis, Maresiu», Turrellinus et VmIîhs ensei- 
gnaient lu même ductrtae, mais Amesius, Walaeos. parmi les réformés, ne rensei- 
gnaient pas, aussi peu que Li'uborcti et Episcupius parmi tes remnalrants ; cf. H. le 
V H. iavinck, Beginaeleii Her Psychologie {Introduction à la Psychologie), p. 166. in 
volonté ,- i;f, D' A. Kuyper, Johannes Maccoi'iiis. Lejde, lB9a, p. 357 ss. 
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cooimuniquait à la volonlé par infusion. li est vrai que CameruD 
préleniiait ne pas croire que la n suasio > toute nue soit suffisante 
pour opérer une conversion, mais qu'il fallait une « persuasio mo- 
raiiSR comme dun de la grâce divine fait aux élus seuls. 

Mais un ingénieux critique du parti arminien lui opposa le rai- 
sonnement suivant : les motifs pour lesquels nous croyons ou nous 
nous convertissons doivent être égaux pour tons dans l'olTre de ta 
grâce; vis-à-vis d'elle nous nons trouvons tons également corrom- 
pus de raison et de volonté. D'où provient celle différence dans les 
résultais? De ceci que la suasio moratia est la persumin moralii 
pour l'un et n'est que la simple snanio pour l'outre. En ce cas, la 
persuasio contient un élément physi(|ue et non pas un élément 
moral et c'est donc l'ancien dogme orthodoxe que Cameron veut 
corriger. Ou bien est-ce qu'il Faut attribuer cetle différence aux 
circonstances dans lesquelles la grâce s'offre et qui sont plus pro- 
pices chez les uns que chez les 8utres?En ce cas nous avons affaire 
au pélagianismc. De deux choses l'une : ou bien Cameron est ortho- 
doxe et, dans te cas, a sa nouveauté » n'en est pas une, ou bien il 
est pélagien et, dans ce cas. Il a tort de se ranger parmi les défen- 
seurs de la doctrine orthodoxe. » Celte critique de l'auteur arminien 
i^lait ingénieuse et concluante. 

Cameron joue exactonjent ici le n^le qu'Amyraut jouera plus 
tard : il innove, mais il reste orthodoxe, parce qu'il oublie d'aller 
JH8ii»'aux dernières conséquences. Et pourtant les défenseurs du 
dogme seuleni, comme par intuition, qu'il y a quelque chose dans 
cetle doctrine nouvelle qui peut affaiblir le dogme; c'est par con- 
séquent à bon droit que les théologiens, partisans du maintien du 
dogme dans toute sa pureté, opposent une résistance très vive aux 
doctrines de Saumur et veillent avec tant de sollicitude sur le dépOt 
confié à leurs soins. 

Saumur embrassa in doctrine de Cameron, qui devait aboutir SU 
pajonisme. Les canons SI et 22 du Consensus servaient à la réhitof 
indirectement, mais comme Cameron n'avait pas formulé lui-même 
sa doctrine très clairement et que, par conséquent, la réfulalion De 
pouvait qu'être défectueuse, nous ferions fausse roule en voulant 
reconstruire la doctrine de Cameron d'après ces canons. C'est PaJuD 
qui formula exactement la doctrine: après des conférences entre 
Pajon et Claude, elle fut rejelée pur une réunion de quelques théo- 
logiens éminenis tenue chez du Buse, à Paris, le li juillet 1677. Les 
Synodes provinciaux prirent également des résolutions contre le 



pajonisme le 26 aoiil 1677 à Glermunt, le 8 seplemhre à Uoueii, le 
38 octobre à Sauniiir. Le Synode wallon réuni à HoUerdarn finit par 
rédiger, le i'* Hvrtl Iti8t>, un formulHirc cmidainnanl le pajonisme, 
auquel les pasteurs wallons devaient souscrire. Plus de deux cents 
pasteurs le siguèreul, quelques-uns s'y rel'usèceiil'. 



L'Académie de Sauiiiur avec son célèbre triumvirat, compusé 
d'Âuiyraut, de La Plaee etdeCappei. fut l'héritière directe des idées 
<Je Cameroii. Le niouvemeul dû à l'esprit novateur de ces savants se 
fit surtout sentir en France pendant la période qui s'écoula entre les 
Synodes U'Alençon, de Chai'enlon et de Loudun. 

Amyraut naquit â Bourgueil, en septembre lÏÏttfi; conrormément 
à la volonté de son père il fit son droit, mais, plus tard, ses guùts 
lui tirent préférer la lliéologie;il suivit les cours de Camerun. Après 
avoir été quelque temps pasteur à Aignon, il fut appelé à Saumur, 
ou il ne tarda pas à être nommé professeur à la Fondation du géné- 
reux Duplessis-Mornay, en môme temps que La Place et Cappel. 

Grâce à ce triumvirat, cette Faculté devint célèbre dans l'histoire 
delà littérature tliéologique^. Egalement honoré par les catboli- ■ 
ques et les protestants, Amyraut s'efforça d'adoucir les angles de 
la doctrine de la prédesliustion, C'était 1â une entreprise hasardée, 
car ce faisant 11 loiieUait à la clef de voille de la doctrine réformée. 
De tous les côtés on courut aux armes, ou attaqua ie téméraire. 
C'est sous le coup de ces attaques qu'il publia, en 1636, ses Sio' ser- 
mons de la nature, esteudue. nécessité, dispeiisation et efficace de 
l'Evangile, précédés d'un Eschantillon de la doctrine de Calvin, tou- 
chant la prédestination. 

Pierre du Moulin, qu'on pounait surnommer le boucher de I or 
thodoxie, professeur à Sedan ^, combattit ces doctrnies disant 
qu'Amyraut était en contradicliun flagrante a\eL les canons de Dor 
drecht et qu'il favorisait les opinions arminiennes Amyraut fut 

■ Comme 1b pajonisme ne rentre pas dans le cadre du présent Iratail nous rcn 
Toyon» k l'article précité de S<:tiweii<.r el aui Cenlrablogmen aut articles Pajon 
Papin, Cène, dans le diclionnalre de de ChsiilTepié n I arlicle de M Saigey dan» la 
Reilat lie lliéotogie, XIV, p. 335, sur le 'tijsleme theoiogique de I ajoii et A la tif de 
du Bosc. Hanerdaui, \&ii, p. 96 93. 

ï Cf. sur ricademie de Saumur, liourchenin, op. cit., p. .107-428. Il regretle, avec 
raison, que les prateslanls rmnçats ne possèdent pas encore une histoire complète et 
f raimenl icientillque de celtii Académie, la plua illustre de luutea. Sui' Amyraut et aei 
ouvrages, voir la littérature indiquée, p. 409, note 2. 

> cr sur Sedan et ses professeurs, Bourchenin, p. 438 ss. 
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alors secondé par Teslard, un de ses anciens condisciples de Sau- 
mtir, qui développa dans son Irertîcum et dans sa Sgnopsis doelrinae 
de natura et gratta les mêmes opinions que lui. La lutte était très 
vive lorsque le Svnude national d Âlençon s'ouvrit en !637'. De 
plusieurs culés a la fois des pliinles s étaient fait jour : il y avail 
entre autres une longue missi\e de la \énérable Compagnie de Ge- 
nève un « témoignage de plusieurs Docteurs et UDiversilés, tou- 
chant le Traité de Monsieur llivet, contre les livres des sieurs Amy- 
raud et Têtard sousigné par Jean PoUaiider, Antoine Wallaeus, 
Antoine Tliisius, Jacques Trigiaudius. A Leyde, le 14 Mars 1637. Une 
Aprobalion des Prof, de l'Univ. de Groningue, soussignée par Fran- 
çois Gomarus, Henri Altiugius. (Jr.e pareille aprobation aux ou- 
vrages de M. Rivet par Messieurs les prof, de l'Université de 
Franequer. Une lettre de Monsieur do Moulin, écrite l'an !637, tou- 
chant les Livres des sieurs Amyraud et Têtard. » 

Celle lettre de du Moulin, reproduite par Aymon, nous révèle en 
même temps l'existence d'une missive adressée à ce Synode par les 
pasteurs et professeurs de Sedan 2. a Plusieurs Synodes Provinciaux 
avec quantité de Pasteurs et de Professeurs des Eglises et des Uni- 
versités des Pais étrangers se joignent à moi, pour faire les mêmes 
Plaintes que je vous porte à présent et les accusent des mêmes 
Erreurs que je leur reproche. Particulièrement mes R. R. Colegues 
et !es très-dignes Pasteurs et Professeurs de cette ville de Sedan, 
comme vous le verres par un Eeril qu'ils ont tous signé d'un con- 
sentement unanime et qu'ils vous envoient, en vous priant trëft- 
humblement d'y faire des Rellexions un peu sérieuses,,., si vous 
vous contentiés d'arrêter seulement les controverses, et d'imposer 
silence aux deux Parties, vous laisseriés les Esprits en suspens et 
vous placeriés l'Erreur dans le même Rang et le même Degré de 
Réputation que la Vérité- Les Universités de dehors, prendroieot 
votre silence, non pas pour une condamnation de l'Erreur, mais 
plutfit pour un i-onsenlement que vous lui auriés donné. » 

Le Synode fut d'un autre avis que du Moulin et les résotulions 
prises nous font connaître à merveille l'esprit du siècle^. « ABn de 

■ Cr. juiirnal ininmairu de ce qui s'eil pass6 au Synode nalional tl'Aleucon, cvin- 
mcQcé li; jeudy iS nia; H'^T, sur l'alTiiirË de Testsrd el Aniyraul, recueilli chicuil 
jour par f. 0. L. S. I). S. BuUelin, Xlll, p. 41-G3. 

> U Imilition de la vîuille foi calvinisle recruta ses meilleur! champiouB et aet plof 
chauds partisans dans l'AeadËmie de Sedan : elle fui la citadelle àe l'ortliodoxie d 

3 Aïnion. lom« IF, p. ^M. Gfi7. 




conserver la Doclrine dans sa Piirelé,... el de mtiinlenir plus forte- 
ment les Liens Spirituels d'une Union FruLomelle parmi les Pen- 
ples : ce Synode défendit Irès-exprcssémenL, sons Peine d'encourir 
loules les censures de l'Eglise et d'être déposés du Ministère, bus 
Pasteurs des Eglises, et aux Professeurs de nos Universités, de 
traiter dans leurs Sermons, on Ecrits, les Questions Curieuses qui 
peuvent causer la chute des Fidèles et être une Pierre d'Achopement 
à ceux qui étudient en Théologie, el généralement à Ions les chré- 
tiens : étant absolument nécessaire que, tant les Ecoliers, que I 
Troupeau, s'en tiennent à la Simplicité des Saintes Ecritures el à 
l'Exposition Commune de ia Foi orthodoxe, telle qu'elle a été approu- 
vée par nos Synodes Nationaux et particulièrement par celui de Cha- 
renton, tenu l'An 1623. (1 leur fui aussi défendu de se servir de 
nouvelles Expressions, qui pourroient être interprétées en un mau- 
vais sens ; ou de disputer conlentieusemenl les uns contre les autres, 
sur des Questions, ou Interprelalions, ni de proposer de nouvelles 
Matières de Controverse dans leur Scholaslique ; et il fut ordonné 
aux Provinces qui avaient des Universités dans leur Jurisdiction, 
d'en prendre un soin tout parlîculier et de les faire visiter de lems 
en tems, par des Personnes choisies pour cela ', el d'obliger tous 
les Professeurs, tant de Philosophie que de Théologie, d'envoier tous 
les six Mois aux Examinateurs des Livres dans les Provinces voi- 
sines, une ou deux Copies des Thèses qu'ils anroient soutenues en 
Public. » Pour empêcher la publication des écrits de controverse qui 
avaient tant aigri les esprits avant la réunion du Synode, il fut 
ordonné aux pasteurs et professeurs, i loisqn ils broient et exami- 
neroienl ces livres imprimés par la Permission des Examinateurs, 
s'ils y trouvoicnl quelque chose qui fût digne de Reprehension, de 
s'adresser aux Auteurs desdits Livres, ou au\ E\aminateurs qui les 
auroient aprouvés, et de leur en demander Raison , et en cas qu'ils 
le refusassent, de s'adresser à leurs coloques el Synodes : et que !a 
Province ou demeureroient les Auteurs, ou les Examinateurs qui 
auroient donné Lieu à ces Plaintes, ni aucunes autres Personnes, ne 
se mêleroient de cette afTaire, soit pour en être Juges, ou pour allu- 
mer le Feu des controverses, et le répandre plus loin, mais que selon 



> tJ esl prabublc qu'en créonl ces char^^es d'inspei^tcur on ne tll que suivre, suu& 
une furme lant soil peu moililiée, le conseil que la Vénérable Compagnie de Genève 
avait donné dans sa leUre atlressëe au Sjnode : a Nous croians cju'il eeroit lort e:cpc- 
dient que vous eslablissiés, si voua ne l'avéa pus déjà lait, uiiu Personne qui eiil l'Iii- 
epeclioD sur vos tluivenilés. s Aymun, tome II, p, SIO, 




nus Canons, elle seroit remise antierement aux Assemblées ilcs- 
qiielles les Auteurs de ces Troubles dépend roiëii t. » 

Les mesures prohibitives étaient nombreuses et le but : assurer 
la paix de l'Eglise, étatl luuable, mais on perdait de vue qu'il s'agis- 
sait là d'opinions auxquelles il était impossible d'imposer silence. 
S'il n'avait été queslion, entre les partisans de Saumur et les ortho- 
doxes, que d'opinions particulières touchant un certain point du 
dogme, tous ces écrits, ces a^'issemenls, i^es querelles n'auraient 
été que beaucoup de bruit pour rien, car Arnyraul et ses partisans 
proclamaient à l'euvi qu'ils restaient orthodoxes, calvinistes rigides, 
et s'imaginaient n'enseigner rien qui fût contraire â la Parole 
divine, a la confession et aux canons de Dordrecht. Mois les idées 
d'Amyraut dissimulaient un principe, vaguement pressenti, le prin- 
cipe de l'émancipation, du subjeclivisme. 

Qu'ils ne voulussent enseigner que des doctrines dûment admises 
et répandues par l'Eglise, cela ressortait de leur déclaration : 
« Qu'ils s'étaient présentés d'abord après ta première séance de ce 
Synode, ne sachant pas que leur cause seroit debatue lorsqu'on 
ferait la Lecture de la Confession de Foi, et qu'ils comparoissuient 
pour rendre compte de leur Doctrine et l'exposer, selon que les 
K. U. P. P. du Synode le Jugerolent nécessaire et pour se soumettre 
au Jugement de toute l'Assemblée, et ensuite demander sa Protec- 
tion pour le Suport de leur Innocence, espérant qu'on ne leur refu- 
sei'oit pas cette Faveur, parce qu'ils étaient pleinement persuadés 
dans leurs consciences, qu'ils n'avaient jamais enseigné de Bouche, 
ni par écrit, aucune Doctrine qui l'ut contraire a la Parole de DjeUr 
â nôtre confession de Foi, au Catéchisme, â la Liturgie, uu aiU 
canons des Synodes Nationaux d'Alais et de Cbarenlon, qui avaient 
ratifié ceux de Dordi-eclit, et qu'ils avoient signés de leurs Mains, 
élaiit prêts de les sceller de leur propre sang, b 

On donna lecture des lettres des pasteurs qui avaient autorité 
Amyraut et Teslard à faire imprimer leurs livres; ils furent iotw- 
ru^^és plusieurs fois et une Commission de huit membres Tut noOh 
mée pour rédiger un rapport sur les discussions passées et futures. 
Ce rapport lenniiié, Amyraut et Testard comparurent de nouvnu 
devant le Synode et donnèrent successivement des éclaircissements 
Kur tous les points sur lesquels ils avaient été attaqués, à l'entlËre 
satisfaction du Synode, a Les dits Messieurs Têtard et Amlrand, 
acquiescé à tout ce qui a été déclaré ci*di*ssus et 

, p. 571, 576 



aiant prèle serment et signé ces Décrets, le Moiiernteur leur donna 
la Main ^'Association de la Pari de cette Assemblée et on ies ren- 
voia honorablement. » 

Amyraiit et Testard croyaient tous deux qu'ils ne s'écartaient pas 
du dogme, et le Synode, en leur tendant la main d'assuciation, Tnt 
également d'avis qu'ils n'étaient pas hétérodoxes. Beaucoup de dé- 
fenseurs et adversaires de l'amyraldisme étaient d'accord pouf n'y 
voir aucune « nouveauté > dangereuse. Aussi Bayle, si perspicace 
d'ordinaire, fail-il cette observation : * Ce serait médire, je pense, 
bien cruellement de ceux qui ont les premiers remué cette question, 
que de soutenir qu'ils n'auroient pas laissé de lu faire, encore qu'ils 
eussent prévu tous les maux qui en dévoient résulter : car où est 
l'utilité et le cui 1)ano de ces Disputes? ne resle-l-il plus de difQ- 
cullez, pourvu qu'on se serve de l'hypothèse de Cameronî N'est-il 
pas vrai, au contraire, que jamais remède ne Tut aussi palliatif que 
celui-là ? On a bien besoin d'autre chose, pour contenter la raison ; 
et si vous n'allez pas plus loin, autant vaut-il ne bouger de votre 
place : tenez vous en repos dans le Particularismus. » Le savant 
PfalT, de ïubingue, écrivit dans sa De formiiln dissurtatio : a Si 
Universalismus hypotheticus, qui re vera nll aliud quam particula- 
rismus est et absolutum decretum de Me dandn liis, deneganria illis 
involvit, proscribitur, quanto magis proscribetur Universalismus 
verus et sincerior*? » 

Le Synode des Eglises wallonnes, réuni à Rotterdam en 1686, 
n'était même pas d'avis qu'il fut nécessaire de mentionner l'univer- 
salisme d'Amyraut dans le formulaire que devaient signer les pas- 
teurs français désireux de desservir les Eglises wallonnes^. Jurieu, 
le champion de la doctrine orthodoxe, est également d'avis que 

< Prarr, De formula liisiertatia, p. 4S. observatio VI. 

' Plusieurs htslorienï modernes soulieniient que ramjraldiamH fut rejeté en même 
temps que le pajunlamo au cours de ce .Synode. Mais Bajli?, 1res Lien iliformé, est 
•l'un B«îa conlraire, et son opinion est caiiUrmée pnr les résniiilions de ce Synode re- 
produites dans Benlbeini, Holldndacher Kîrchen und Sckulaiitant, et par Spanheim, 
un des membres du Sjnode, qui trouve <]ue c'est justii:e que la diictriuc de Pajuo 
n'ait pas aie admise au inflme titra quo celle d'Amyraut, do Uaillé et d'autres, {Frtde- 
rici Spankemii. fit. prof, opéra, tome lit.) Cf. Fraolt ("uaux, Lei précurseurs (ran- 
j-au de la lotèrance au dix-tepHéme siècie, pièces juslif. N° IX, p. 195. Voir encore 
pour les rËsolutions de ce Synode : A. ïpey, Gesclâedenia v/d ChriMteiijIle Kiirlt i/d 
iSie uuiB, deel VI, p 50S s» (Histoire de l'Ëglàe chrétienne au dix huiliêtne liicte, 
lame VI) et La Confessian de fo\i du Eglises Reformée* des Pays-Bai, i7li!}, cdit. 
uouv.. p. 111-ll'J. 12i-138. 




l'amyraldisme n'est pas de nature pélagienae ou arminienne'. 
Schweizer, dans l'article précédemment indiqué des Theoiogische 
Jahrbiicher de 1853 et dans les Centratdogmen, tome 11, prêtent] éga- 
lement qu'Amyraul est devenu surtout célèbre par son universa- 
lÎBine hyputltétique et que cette célébrité lui paraît mal fondée, sa 
Morale chrétienne ayant infiniment plus de mérites. En outre, il dé- 
montre qu'Amyraut ne s'est pas écarté du dogme essentiel des ré- 
formés, comme cela ressort par exemple des titres même de plu- 
sieurs chapitres des Cenlraldogmen^. Scholte, le célèbre professeur 
de rUniverstlé de Leyde, et Saigney, l'auteur d'une thèse sur Amy- 
raul, parlagent l'opinion de Scbweizer. Par contre du MouMd. Span- 
heim, Hivet et Turreltini voyaient un élément dangereux dans la 
doctrine d'Amyraut. 

Pour bien la connaître, ainsi que le danger qu'elle offrait pour 
l'orthodoxie, nous ne devons pas consulter le Consensus, mais les 
ouvrages de tous ces théologiens. Les auteurs dogmatiques tes plus 
compélenlB sont unanimes à placer au premier rang le tome IV des 
Opéra omnia de Rivet et la Tkeologia Etenctica de François Tur- 
reltini. 

Voici quelle était ta doctrine d'Amyraut : 

1" Il y a trois alliances : les alliances naturelle, légale et évan- 
gélique. L'alliance naturelle fut conclue avec le premier homme et 
en lui avec l'humanité entière. S'il était resté complètement obéis- 
sant et s'il n'était pas tombé, il aurait acquis, pour lui et pour l'iiit- 
manité entière, la béatitude éternelle ou le paradis, mais ayant dé- 
soliél à Dieu et étant tombé, il fui condamné à mourir. 

L'alliance légale exige une obéissance naturelle el légale, uM 

' Voir son Jugement sur te» mélkodes riyidei el relàchêet d'expliquer la pme'- 
lUnce el ta yrûce, Rollcrdam, tUSË. Ne pouvajit pas dïspaïer do cet ouvrage, nout 
ruprudulaona le paasago d'après Si^Iiweizer, II, 550. « Die Malhode dor Uuïversaliili" 
uiler Schuler Camcrana, im weseallichen Dicbfs wenii^r als nrminiaD»ch. viel nwt' 
ganz augusliniscli, da eine absolule Gnadenwolil anerkannt bleibl. bo wje auch an il" 
iierlich wirktame Gnade partîcular nur au! die t>walillen, ja von dem DordrsehKr ^ 
fraJapiarismii» wenîgcr nbweicbead gelehrl wird als dïe Siipralapiarïer lehren. H'' 
d(Kb ibre Uiihequemlichkeilsa uad brîcbt dem atisoluten Wesen t 
la conlroïerse du pajonisme, Puaux, op. cit., cliap. 1 el 5 el pièces juslir., K" III-I- 

' Scbweiïer, Centialdogmen, tome II, chap, B, ïweilB Per. a. Amyrauls pjinl''" 
mlrter Slandpuokt, (, Amyraul verihcidigt dea Particularismus das orlliudutïo 1^ 
li«grilT«. Cr. Schollen. Leer der Hervormde Kerk (la doctrine de l'Egliit réfe"*"!- 
!• Èd'il, tome U.&nigaey.MoiieAmjiriait, Revue deI/ifo/i}j]i>,V' vol., juillet-diceBl^ 
185S, p. 178-186. 




observation exacte des lois cérémoiiielles ; elle ne demande pas le 
repentir et la foi dans le Rédempteur. En la concluant, l'homme re- 
çoit la promesse de la Jouissance éternelle, de la béatitude complète 
de l'âme et du corps dans la Ghanaan terrestre. 

L'alliance de la grâce (évangélique) est conclue avec l'homme 
déchu ; ceux qui croient au Messie reçoivent la promesse de la vie 
éternelle ; les éléments de cette alliance existent déjà dans l'Ancien 
Testament, tandis que le Nouveau Testament en donne la révéla- 
tion claire et complète. 

2" Dieu a pitié de l'humanité déchue. C'est pourquoi il envoie le 
Christ, pour qu'il mérite le salut de l'humanité et le lui donne, à 
Tunique condition qu'elle croie. Amyraut nomme cette miséricorde 
divine une volonté conditionnelle, une velléité ou désir non réalisé, 

3° Tous les hommes sont appelés à participer à la grâce, à ta 
seule condition qu'ils croient. Amyraut distingue trois degrés dans 
cette vocation. Il y a une vocation naturelle, par les lumières de la 
nature, une vocation surnaturelle par la prédication de l'Evangile. 
Ces deux vocations sont objectives. Pour ceux qui sont réellement 
sauvés il s'y ajoute une troisième vocation subjective et intérieure 
qui est infaillihle et irrésistible. 

4° Il y a une rédemption et une prédestination double, l'une uni- 
verselle, l'autre particulière. La prédestination universelle se rap- 
porte à tous les hommes, mais elle est hypothétique ; elle donne le 
pouvoir, mais non pas l'acte ; c'est pourquoi Amyraut peut appeler 
cette rédemption universelle en même temps surflsanle et eflîcace. 
La rédemption particulière donne, en dehors de la Faculté, en même 
temps l'exercice et l'application de cette faculté ; elle communique 
en effet la foi et la conversion, non seulement la faculté de croire 
et de se convertir, mais aussi l'acte lui-même. 

S° La tendance objective ne donne que le pouvoir de croire, mais 
non pas la volonté de croire ; la tendance intérieure et subjective, 
qui est particulière, donne la volonté de croire et par là effective- 
ment la foi. 

6° Les païens, sans posséder une connaissance spéciale du Christ, 
peuvent croire en lui et peuvent être sauvés par une foi générale 
dans la providence et la miséricorde divines. Plus tard Amyraut 
modifie son opinion et enseigne que cette lumière naturelle ne con- 
vertit personne et ne donne à personne la vraie foi. 

1° Quand on prête aux païens et à ceux qui ne croient pas un 
pouvoir de croire, il faut entendre par là qu'ils possèdent un pou- 




voir physique, non pas un pouvuir murfll et. spirituel qui dissipe les 
brumes de notre inlelligence, soumet noire voionlé et fait reculer 
1 mort spirituelle. 

' Dieu, dans son décret éternel, a résolu de donner la foi a l'un. 
1 refuser à l'autre. Cette grâce n'est pas seulement effleace 
quant au résultat, mais aussi par rapport à Dieu qui l'a résolue. 

9" La cause de la réprobation n'est pas l'incrédulité prévue, mais 
l'état de nature corrompu dans lequel le Seigneur laisse les réprou- 



10" Il y a deux décrets divins, l'un conditionnel et universel, à 
savoir celui de sauver tous les hommes, pourvu qu'ils croient ; Amy- 
raut l'appelle une vclléilé effective, un désir. L'autre décret est ab- 
solu et parliculier et n'a trait qu'aux élus à qui Dieu donne effecti- 
vement la foi, non pas basée sur des causes physiques, mais sur 
des motifs moraux d'une force irrésistible. 

Voilà l'universalisme hypothétique d'Amyraul. En résumé Dieu 
veut sauver tous les homines : le Christ est mort pour tous ; tous les 
hommes sont appelés à être sauvés, mais en réalité Dieu sauve seu- 
lement ceux qu'il a élus et pour lesquels le Christ est morl. 

Amyraut 8'efforg.oit de conserver à Dieu ses droits souveraios et 
de rendre l'humnie responsable et libre, il cherchait a résoudre le 
problème si compliqué de la dépendance de l'homme vis-à-vis de 
Dieu et de sa responsabilité envers lui. 

En parcourant cel aperçu succinct de la doctrine d'Amyraut, nous 
comprenons qu'ont l'ait jugé si diversement. D'une part on croyait 
que l'édilice de la doctrine réformée menaçait ruine, qu'un eti sapoK 
les fondements ; d'autre part un étayait, on assurait la suprastruc- 
ture. ici un se croyait menacé, ailleurs on était rassuré, et des deux 
cOtés, en somme, on montrait la même sollicitude pour l'édiDve. 

Les Synodes français et surtout leurs représentants les plus com- 
pétents, qui avaient demandé des éclaircissements aux auteurs, 
furent tranquillisés. Mais les théologiens qui ne les avaient pas en- 
tendus, ceux qui n'habitaient pas la France ou qui ne subissaient 
pas les inllnences extérieures ou personnelles, les théologiens ife 
Sedan, de la Suisse et des Pays-Bas ne furent guère satisfaits et Je- 
tèrent un cri d'alarme. Nous le répétons : Amyraut voulait rester 
orthodoxe, mais, comme il le disait lui-même, il voulait arracber 
des mains des catholiques l'arme dontils se servaient pourattaquer 
et perdre le protestantisme. A ce point de vue l'observation sui- 
vante de PfalT est très typique : « Notanius hic ilerum <oî » jnfiifi 



Ainyraldum totum syslema sutim de grnlia universsii, redemtione 
iiniversali, vocatione suffleienle el erUcace non excogitasse ipsum 
sed deBiimsisse a Junsenistis, quibus eadem distinetiones familiares 
sunt, lit constat *. Amyraut n'avait nulle envie de transiger avec; les 
arminiens, à telles enseignes qu'il voulait les exclure de la tolé- 
rance* el que ceux*ci comprenaient ne pouvoir comptei" sur son 
appui. 

On s'explique pourtant très bien l'opposition de nombreux Itiéo- 
logiens orthodoxes : ils avaient le tact si délicat, un don d'analyse 
si Gn qu'ils sentaient l>ien qu'il y allait celte fois du fond le plus 
intime de la foi, qu'on était en train d'ajouter des fondements re- 
roontranls à un édifice réformé. 

En se plaçant à ce point de vue, on trouve légitime la violente 
controverse suscilée par ceux qui croyaient devoir maintenir la tra- 
dition. 

A crité d'Amyraut. un de ses confrères, également ancien élève 
de Cameron, le professeur La Placc^, se jeta dans la mêlée. Il défen- 
dait cette idée que nous devons la tache du péché à Adam et qu'elle 
nous est imputée comme une faute. Ce n'est pas, nu dire de la 
Place, parce que nous avons part à la faute d'Adam que nous en 
sommes atteints, comme les réformés l'enseignent, mais nous som- 
mes coupables parce que nous la portons. Et comme nous portons 
tous la tache du péché, noua sommes tous coupables*. Le résultat 
était donc le même dans les deux cas; mais la doctrine de La Place 
était remontrante dans le fond et attaquait les principes du carac- 
tère juridique de la doctrine réformée. 

La Place exposa ses vues dans deux ouvrages : De statu kominis 
lapsi ante graîiam (1640) et Disputalio de primi peccati imputa- 
tione ; sa doctrine fut combattue par Garissoles, professeur à Mon- 
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tauban' et modérateur du Synode tenu à Gharenlon, par Rivet, 
Marets, TurretUni et neiclegg:er ^. Elle n'eut pas le même succès que 
celle d'Amyraut, el pourtant elle revêtait un caraclère subversif et 
attaquait plus directement la doctrine des Eglises réformées. 

Le Synode de Charenton s'en occupa, et La Place étant absent, ce 
fut Amyr&ut qui la défendit. Voici le passage des actes qui s'y rap- 
porte : 

« On lit Haport au Synode, d'un certain Livre qui paraissoil en 
Manuscrit et imprimé, dans lequel un avançoit que toute la Nature 
du Péché Originel consistoit uniquement dans la Corruption qui est 
Herediloire a toute la Postérité d'Adam, et avec laquelle tous les 
Hommes naissent: et dans lequel on nioit que le premier Péché 
d'Adam nous fût imputé. Ce Synode condamna la dite Doctrine, en 
ce qu'elle restreignoit la Nature du Péché originel dans la seule 
Corruption Héréditaire de la Postérité d'Adam, pour ne lui pas im- 
puter le premier Péché par lequel Adam est tombé •, il défendit, 
sous Peine d'encourager les censures de l'Eglise, à tous les Pas- 
teurs, Professeurs et autres qui agiteroient cette Question, de 
s'éloigner de l'Opinion Commune qui etoit reçue des Eglises Protes- 
tanles, qui outre celle corruption, ont toutes reconnu l'Imputatinn 
du premier Péché d'Adaui â sa Postérité. Et il fut déclaré que tous 
les Synodes el Coloques, qui procederoienl à l'avenir à la Réception 
des Proposons ou St Ministère, seroient obligés de leur l'aire sous- 
crire ce présent Décret 3. a 

On condamna donc on ne peut plus formellement la doctrine de 
La Place; nous nttribuons en partie celte mesure à la présence de 
Garissoles, modérateur*. Amyraut eut encore une fois à se justifier 

' Voir sur l'Auadémie de Montaubaii et ses proresseura, BourchenÏD, op. cil-, 
p. J34 ss, el pour leurs œuvres les notas, Garissoles a éorît contre La Place, Dt impu- 
tatîoiii peecaii originalis. 11 composa cet ouvrage par ordre du Sjnode de Charenlmi, 
le dédia aui quatre cantons évan|;élîques el le leur Ht présenter par son flla alai. 

> Les opinions de La Hace ont été réHitAos d'une fa[on claire et détaillée par Frut- 
cois Turreltini, TAeoI. Ëfenc. , tome I„ Loc 9, Qu. 9 ss, ed 16SI). Renevae; par Heldlf- 
ger. Corpus îheoi. clirisl. Tiguri, 1700. Loc. Dec. 30-33, p. 340 as et par Samuri M* 
Marets, Syitema llieol., ed sept. Croningae, 1673. Loc, sextus, de peceato el poe*' 
peceali. p. 9SS ss. Rivet, Opira onnia, III, p, 851, s'euprime aiusi : a Quid «tiuil it 
muUia illis erroribus quant novue alîquia Arminianismus, Pelagianlsnius, Socinfiiiif- 

3 Aymon, II, ohap, I, p. 778-779. 
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pëdié originel Tut ellaquée dans le Synode. M, Amyruiil, en niant été averti, ic )>»- 

la Compagnie, pour plaider la cause de son collègue, el montra par uu loof 




pour avoir publié de nouveau son opinion sur le point en litige, 
alors que le Synode précédent lui nvnîl imposé silence. Comme, ce- 
pendant, aucun des partis ne s'était tenu à cette inlerdiction, on 
résolut de tout oublier. « Cette assemblée renvoia avec Honneur le 
dit Sr. Amiraud, en l'exhortant de s'aquiter courageusement et 
joieusement de son ofice de Pasteur et Professeur en Théologie, b 
Elle lui permit de se défendre au cas où il serait attaqué par des 
étrangers. 

A partir de ce moment, les actes des Synodes ne nomment plus 
La Place. Au Synode de Loudun, beaucoup de province.? se plaigni- 
rent d'Amyraut et de Daillé qui n'avaient pas observé les condi- 
tions imposées par les Synodes d'Aleuçon et de Charenton. Après 
qu'ils se furent justifiés, on fut unanime à déclarer qu'ils n'étaient 
pas blâmables et on les exhorta à a continuer dans le lldèle Emploi 
de ces riches talens dont Dieu les avait ornés, pour l'avancement 
de sa Gloire, et pour l'Edification de son Eglise. » Remarquons que, 
quand cette résolution si honorable fut prise, Daiilé était modéra- 
teur du Synode'. 

La France, qui traversait une période périlleuse, car l'Eglise ré- 
formée avait à soulenir un combat inégal contre le catholicisme, vit 
bientôt la Dn de cette lutte intestine. En 1650, par l'acte de 
Thouars, dressé grâce au concours du prince de Tarente, Arayraut 
se réconcilia avec Vincent et Guillaume Rivet, et même, en 1655, 
avec du Moulin, à la grande joie de Garissoles. 

A cflté de La Place et d'Amyraut, Cappe! professait aussi à Sau- 
mur, ou il avait été nommé professeur en même temps qu'eux. 
Noos ne possédons pas de monographie sur loi, non plus que pour 
La Place, quoique son nom devienne de nos jours de plus en plus 
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connu, grâce aux recherches de la critique moderne, et qu'il tende 
à dépasser en renommée ses deux collègues. Bayie, qui a voué dans 
son Dictionnaire un article à tous les hommes de quelque impor- 
tance de l'Eglise française du dix-septième siècle, ne nomme pas 
Gappel dans un article spécial, et de CliaufTepié qui meulioniie le 
père ne donne pas d'arlicle sur le fils. Schweizer ne s'occupe pas 
non plus de lui el Moreri seul donne quelques détails à son sujet. 
De nos jours, au contraire, presque tous les manueis qui servent 
d'introduction à l'étude de l'Ecriture sainte le mentionnent, car, 
dans cette branche de la théologie, il est une des figures les plus 
marquantes. Nous voyons en lui le père de la critique moderne en 
matière d'Ecrilure sainte. 

Le dix-septième siècle, qui prérérait les études dogmatiques aux 
études historiques el exégétiqoes, se préoccupait plus des doctrines 
de La Place et d'Amyraut que de celles de Cappel, et pourtant les 
études de ce dernier devaient avoir des conséquences autrement 
importantes et autrement profondes, au point de vue de l'urlhodoxie, 
que celles de ses confrères. 

C'est en 1633 que CappeM devint professeur a Saumur; ses 
thèses tfteologicae in academia Satmuriensi nous permettent de con- 
naître ses opinions théologiques, quoiqu'elles ne lui aient pas valu 
une place prépondérante parmi tes dogmaliciens Toute sa célé- 
brité, il la doit à ses études sur le texte liéhreu de l'Ancien Tesla- 
menl. 

Les théologiens orthodoxes du dix-seplième siècle, surtout en Al- 
lemagne et en Suisse, croyaient qu'il n'était pas permis de douter 
de l'intégrilë du texte massorëlique si l'on voulait rester Qdèle ù 
leur point de vue, qui était d'ailleurs combattu par les réforma- 
teurs. 

Cappel ne pouvait partager celle manière de voir. A la suite de 
recherches personnelles et s'inspirant d'Elias Levita, 11 acquit l> 
conviction que le texte massorétique n'était pas le meilleur, qu'M 
ne pouvait pas attribuer à Moïse ou bien aux auteurs des écrits de I 
l'Ancien Testament la rédaction des points- voyelles ; il soutint qu'il 
était permis el avantageux de le corriger en le comparant au texte 
samaritain et aux traductions, et il publia enOn lui-même quel- 
ques-unes de ces corrections. Son premier livre était inlilnlé : j4r— 
canum punctationis revelatum sire de punctorum vocalium el accen — 
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tuum apud Hebraeos vera et gennana anlùjuUate. Le professeur Er- 
penius, de Leyde, le publia à son insu en 1624 el vingt ans s'écou- 
lèrent sans qu'il prôlàt à la moindre discussion. Pourtant, au mo- 
ment où il allait en préparer une nouvelle édition, Buxtorr Ois, de 
Bùle, attaqua les opinions de Cappei dans son livre : Tractatus de 
punclorum origine, anfiqtiitate et nulkoritale, qu'il publia en 1648. 
Cappel, à son tour, réfuta ces opinions dans son livre : Vindi'ciae 
arcani punctationis, publié trente ans après sn mort par son (Ils 
Jacques Cappel. En I60O un autre de ses Mis, qui était catholique, 
publia, avec le concours de quelques jésuites, un livre dont Cappel 
hii-inême avaii déjà communiqué le manuscrit à un grand nombre 
de savants et pour la publication duquel beaucoup de théologiens, 
entre autres des Hollandais, avaient soulevé des difficultés. C'est 
pour cette raison que son (Ils, prêtre de l'Oratoire, le publia sous 
le titre de : Ludovici Cappelli vrilica sacra sire de tarm, quae in 
sacris V. T. libris accurrunt, lectionibus libri sex ; in i/utbus ea- ra- 
riarum lectionum observatione iptam plurima. S. Scripiurae loca 
explieantur, Uluatrantur, atgue adeo emmdantur non pauca subjecta 
este jusdeta criticae adver:tus injustum cemorem justa defemio. Edita 
in lucem studio et opère Joannis Cappelli, auctoris filia. Comme 
Cappel avait prêté son manuscrit a un grand nombre de savants et 
que, de cette façon, BuvtorI' avait pu en prendre connaissance, il 
est fort possible que celui-ci y ait répondu en 1648 déjà, avant la 
publication du livre de Cappel. 

Celte habitude de faire circuler un manuscrit avant deterépaudre 
par la presse nous prouve qu'on agissait avec beaucoup de circon- 
spection avant de publier des livres contenant des nouveautés, et 
en mémo temps qu'il exislait de puissants liens entre les théolo- 
Ijiens des Eglises réformées des pays divers ; ces multiples relalions 
I étaient d'ailleurs encore facilitées par l'universalité du latin, la 
^^ langue par excellence des savants de cette époque. 
^H Kous avons dit que beaucoup de savants s'étaient opposés à la 
^f publication du livre de Cappel. Bien que n'ayant pas eu le loisir 
p (l'étudier sa correspondance avec plusieurs d'entre eux, nous nous 
I expliquons pourquoi ses coreligionnaires la lui déconseillèrent et 
pourquoi les jésuites s'empressèrent de faire imprimer cet ouvrage 
dû à la plume d'un théologien réformé. Sur un point, les catboli- 
•ï^es et de nombreux réformés étaient d'accord : la foi exigeait, 
P^Ur être sûre d'elle-mérae, une Bible infaillible jusque dans la 
Ponctuation, sans en excepter les voyelles. Logique, Home regardait 



la Vulgate comme l'œuvre parfaite et définitive de l'Eglise ; les ré- 
formés, par contre, n'osaient aller jusque-là et cette attitude expli- 
quait la puissance intrinsèque de Rome. Aussi et afiii de faire res- 
sortir la netteté et l'infaillibilité de leur point de vue, les jésuites 
publièrent-ils l'ouvrage de Cappel, espérant montrer par là combien 
la position des réformés était facilement attaquable et la supériorité 
du dogme catholique de l'infaillibililé de la Yulgale. 

La situation étant telle, nous nous expliquons que les théologiens 
réformés se soient opposés à la publication d'un ouvrage qui forti- 
fiait les positions de Rome et les affaiblissait eux-mêmes dans une 
certaine mesure. 

Sans vouloir approfondir le caractère plus ou moins pratique de 
ta controverse, nous constatons qu'un grand nombre de théologiens 
français partagèrent l'opinion de Cappel ; les actes des Synodes na- 
tionaux ne la mentionnent même pas ; les Eglises n'y virent donc 
que peu ou point de danger. Par contre, nombre de théologiens 
allemands et suisses combattirent ces théories nouvelles, étant 
d'avis que c'était ià un moyen d'exalter la raison humaine jusqu'à 
lui donner le droit de trancher les questions religieuses. Et quelles 
ne seraient pas les conséquences de l'introduction de ce principe 
dans l'Eglise? Si la question n'avait pas eu un grand intérêt prati- 
que, l'opinion de Cappel aurait pénétré dans l'Eglise sans rencon- 
trer beaucoup de difficultés, mais un intérêt pratique étant enjeu, 
la Suisse ne devait pas tarder à rédiger un formulaire pour préve- 
nir et détourner le danger. 

Les choses ne se seraient pas passées ainsi si l'interprétation lit- 
térale n'avait pas généralement régné au dix-septième siècle, si l'on 
ne s'était pas fait une Idée fausse de la providence spéciale de Dieu 
dans le dogme de l'Ecriture infaillible et si l'un n'avait pas vu dans 
les idées de Cappel un bouleversement complet de toute autorité de 
l'Ecriture dans la vie pratique. C'est là le danger que Turretliali 
si exactement signalé dans sa lettre à Heidegger, en date du l<t juil- 
let 1677 '. 

Ce triumvirat, composé d'élèves de Cameron, a valu â l'école rf( 
Saumur un nom fameux dans l'histoire de la littérature lh<kdogi- 
que. Le cadre de la présente monographie ne nous permet pasiis 
suivre dans les détails l'opposition qu'elle a rencontrée : nous rw- 
voyons aux ouvrages de Schweizer, que personne n'a égalé en ewf- 
titude, en érudition et en objectivité. Ce qui nous importe, c' 



l'opposition qu'elle rencontra auprès des Ihéoiogiena, d'abord dans 
les cantons évangéliques, puis à Genève. Le premier point a été 
traité d'une façon très détaillée par Scliweizer et nous renvoyons 
I donc aux sources qu'il indique. Mais il n'a traité qu'en passant la 
1 part que Genève a prise à ce mouvement, il n'a donné que très peu 
I de détails sur Turrettjni, et nous nous proposons par conséquent de 
I vouer une étude détaillée à cette partie de la controverse, tout en 
[ pendant justice aux mérites de Schweizer. Il est vrai que M. Mon- 
I tandon, dans la thèse citée, s'en est également occupé, mais nous 
' n'y voyons qu'une sorte de travail préparatoire, l'auteur n'em- 
brassant pas d'un coup d'ceii général les événements qui se ratta- 
chent au sujet traité. Toutes ces éludes ne nous dispensent pas de 
rechercher comment l'opposiliou des théologiens suisses, spéciale- 
ment de Turretlini, a nhouli à la rédaction du Consejisus. 



Les théologiens suisses contre Saumur. 



Après le Synode de Dordreeht, véritable concile œcuménique, 
les Eglises réformées n'avaient qu'une seule doctrine qu'elles se di- 
saient prêtes à maintenir sans mudirications, en y soutirant à peine 
quelques nuances de peu d'importance. L'idéal de la plupart des 
théologiens réformés était le maintien des résolutions prises à Dor- 
dreeht, la conservation et le triomphe de la doctrine exprimée dans 
les canons ; aussitfit qu'ils s'apercevaient de la moindre hétérodoxie, 
ils couraient sus à l'ennemi en jetant un cri d'alarme. Aussi, après 
la publication du premier ouvrage d'Amyraut, les discussions 
(j'élBienl-elles animées : les chefs s'étaient consultés et avaient re- 
l'attaque. Les théologiens hollandais s'étaient montrés les 
res à la lutte; les Genevois s'étaient adressés aux Synodes, 
lis et les Zuricois aux plus célèbres théologiens français. A 
|àle, Zwinger et Buxtorf étaient les champions les plus zélés de 
Jùrlhodoxie au milieu du dix-septième siècle. A Zurich on prenait 
pe altitude plus réservée, bien que les professeurs comme Stucki 
je Irminger ne fussent pas moins orthodoxes que ceux de Bàle et de 
*nève. 
[ les résolutions prises au Synode do Gharenton contre les théories 
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nouvelles ne plaisant pas à Zwinger et à Irminger, cehii-ei proposa 
de s'adressera l'Eglise de Paris, comme la plus importante. Bàle 
accéda à cette proposition, tout en préférant ne pas formuler d'ac- 
cusation précise; elle voulait qu'on conseillât, en des termes un 
peu vagues, d'en user avec circonspection à l'égard des a nuiiveau- 
tés B de Saumup. Zurich, au contraire, crut plus utile de ne pas se 
borner à des plaintes si peu précises, mais d'insister spécialemeol 
sur la doctrine de la grâce universelle comme étant d'intérêt capi- 
tal. Au nom des cantons évangôliques, Zurich adressa une missive 
à l'Eglise de Paris dont la réponse arriva après quelques mois 
(1646) ; d'après celte réponse ce n'était pas un point précis de la 
doctrine qui était en jeu, mais plutôt la méthode, la façon d'^ruei- 
gner. Les Suisses furent loin d'être satisfaits comme le prouve one 
lettre de Zwinger à Irminger en date du 18 novembre 1646. Si les 
ï nouveautés » ne se rapportaient qu'à la méthode, disait-il, Aidj- 
raut aurait mieux fait de garder le silence au lieu de susciter laiil 
de troubles et d'exposer les réformés à la risée des catholiques, des 
luthériens et des arminiens. Il écrivait en même temps à Zwinger: 
« Respondendum ad colhurnatas Parisiensum lileras, ipsisque aperlé 
significandum qnod Methodiis, quam vocant, nova SalmuriensitiDi 
uostris Ecclesiis non sapiat^. » Les quatre cantons évangéliqim 
s'adressèrent de nouveau à l'Eglise de Paris par une lettre datée Jii 
Il mars 1647*, a laquelle les pasteurs parisiens répondirent, en 
juillet 1647, en faisant observer que « ceux de Suisse » prètaienl « 
« ceux de Saumur » une doctrine qui n'était pas la leur, et qu'ils 
leur envoyaient donc un Apologeticus Mosl^ AmyraMi ad Vefur. 
1. Irmingeium, écrit qui leur permettrait de se funuep une idé* 
très exacte des opinions d'Amyraul. 

Cappel se plaignit à Stucki de se voir accuser d'hétérodoxie et de 
devoir souffrir qu'un s'adressât à l'Eglise de Paris au lieu de faire 
des dé ma relies directement auprès de lui. Les professeurs suisses 
laissèrent passer celte protestation sans observation, el ils ne ré- 
pondirent même pas à la missive de l'Eglise de Paris ; c'est que leur 

■ Il nau« est Impossible d'astigner une date exacte à celle lettre. Hotting^r, 5k. 
«I tôt. hiilor. Foriiiulae, p. 16, la met au 10 râvner 1G46, maii c'esl impoMJbIc, h 
leUro de Paria du 20 Boilt tU6 étuiil cimnuo de ZwiiJger. 

> Celle carreipoDdance mnlient déjà les preiiiii^r» synigilûmes, pour ninsi dire, <• 
rormulaire, car Cernier Éerivil k BàileBgeT, en date du 18 novembre iBItS : < Scrir» 
noElrn ad ParisicQscs A^IBIT el 1IÎ-4S Symliolica siml et leolsnlur, opinioncs 
■us exuluro d^biTc ab ecclesiis iiualris. u 



opinion sur Amymut étoit inique. C'est ainsi qne Zwinger écrivit à 
Stuclti, le 18 Doveinbre 16i8 : ■ Amyraldo in generalibns tanlum 
respondendum, ne honiini coiitentioso, sibi placenti et iiunquam 
quieturo pabulum ad ferram conlentionis conlinendam submliiistre- 
tur * . » 

Quoique Zwinger proposât d'envoyer une réponse à l'Eglise de 
Paris, on résolut de passer outre et de se mettre en rapport avec 
l'Académie orthodoxe de Montauban, oii l'on envoya les étudiants 
après les avoir retirés de Saumur. Etienne Le Blanc et Antoine Gar- 
rissoles y occupaient des chaires de théologie. L'anirnosité contre 

I Saumur était surtout grande à Bàle^. La réconciliation qui se fit en 
France entre Amyraut et Vincent, Rivet et du Moulin ramena la 
paix dans les esprits et le danger parut conjuré. 

Une autre correspondance sur les hétérodoxies de Saumur mit le 
feu aux poudres eu 1658; elle dut sans doute le jour, à en croire 
Schweizer, à VApologie que Dsillé avait écrite pour les Synodes 
d'Alençon et de Charenton, en faveur d'Amyraul contre Spanheim ^. 
La guerre s'étant ainsi rallumée, il y eut un échange d'allusions 
désobligeantes entre Daillé et Des Marets, bienti>t suivi d'une re- 
prise ries querelles sur l'amyraldisme aux Pays-Bas*, en France et 
en Suisse. 

Gernler, qui avait succédé à Zwinger dans la chaire de théologie, 
adressa en 1638 et 1639 une série de lettres à Stucki ^, où il expri- 

1 HolUnger, op. cit., p. 17, iiolu, 

■ Zwingero AoUtteto Morus gradum doclans Theiilogiau appeteliat Basilcae, qui 
Tero ipai denegabBlur, nîsi prius omaia erronea dogmata de quibus suspicio ia iJlum 
cadebal, abdicasset, scripto in publîcum vulfcalu n Huttinger, up Lit,, p. IT. 

^ Joli. Dallaei apologia pro duabus-ii/nodis NationaUbus, altéra Alensone, 1637 ; 
altéra Carantone, 1&i5 ; habilis adv. Fr Spaiihemii ejemtalwna de gratia umv^- 
êali, Amstdodamo, 1655. [1S27 pagt».) Deux aua après parut in Joli Dallaei vindidae 
apologiae pi-o diiabus-si/nodk advrrtus Epicritam, ijvatiam Dei uniuemalem op- 
pugnanlem, Iti57. Amslel. Cf. Baylo, i. v., Daillé; Schweîzer, Cenh-aldognun, II, 
chap. 7. p.a87-438. 

* Les Ëgiisfls wallonnes des Pa^s-Uas s'élaiout également èniues de la publication 
de cet auvragu, comme il ressort des actes du Sf node réuni i Amslerdam en avril lliSS, 
wt. 33. L'Eglise de La Haye posa une question qui est eu rapport avec cet article. CT. 
art. 3i. 
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mait ses regrets de voir la guerre rallumée par la publication de 
celte Apologie; il constatait aussi la disparition des meilleurs cham- 
pions de l'orthodoxie et redoutait — prédiction vraiment prophéti- 
que — que la jeune génération ne se montrât hostile à l'orlbo- 
doxie. il était par conséquent d'avis qu'il fallait s'occuper de l'ave- 
nir, avant qu'il fût trop tard, et s'efforcer de trouver à Genève des 
hommes dignes de confiance, qu'on chargerait d'intervenir auprès 
glises françaises. Nous constatons que les cantons évangéli- 
ques cherchaient un appui à Genève, mais nous verrons aussi que 
Genève à son tour ctierchera à s'appuyer sur les cantons évangéli- 
ques. 

Déjà à une époque antérieure, Léger avait consulté Ulrich, alors 
antistès à Zurich, sur la nécessité d'un formulaire général dirigé 
contre les « nouveautés » de Saumur; Gernler appuya vivement 
cette proposition. Turreltini fut sans doute tout à fait du même avis; 
non seulement son attitude lors des querelles à propos du Consen- 
sus nous permet de le conclure à posteriori, mais nous savons en- 
core qu'il tenait sou ami Léger en haute estime et qu'il montrait la 
plus grande sollicitude pour le choix d'un successeur du même Lé- 
ger, à une époque oit il remplissait aux Pays-Bas une mission pour 
la république de Genève- D'autre part, nous savons également que, 
en se rendant aux Pays-Bas, il passa par Bàle en 1661. Serait-ce aller 
trop loin que de supposer qu'à cette époque on songea déjà à la ré- 
daction d'un formulaire générai, alors que les théologiens s'en 
étaient déjà occupés dans leurs correspondances? Gernler dit, en 
effet, dans une de ses lettres, queZwinger avait déjà rédigé un pro- 
jet de formulaire semblable ; on pouvait donc se servir de l'ouvrage 
de son prédécesseur, 

ï Ceux de Zurich * s'adressèrent de nouveau au Synode français, 
mais ils préférèrent lui adresser leur requête par l'entremise de Ge- 
nève, afin qu'elle filt lue plus tôt. Après lecture de la lettre devant 
le Synode, l'interdiction du roi l'obligea à la laisser sans réponse'. 
C'est pourquoi le modérateur Daillé, qui se sentait attiré par Amv- 
raut et sa doctrine, s'en chargea lui-même. Il écrivit qu'on avait 
confirmé les résolutions d'Alençon et de Cbarenton et que la lutte 



Synode au nom du roi deraieul parcourir 

toutsi les lettres vennei de l'ùtranger avant di^ les touinetlre au Sjnude. Lo wOa 
lynudaux, reproduita par Àyiiion, ne cootiennent aucune, allusion i la miui** dtf 
Zurivois, mais uti trouve aux archives de Bile la lettre que Daill6 a èerilc «) fé- 
panse à celle de Zurich. Cf. Ilull. du proltstaiithmt franfaii, SIV, p. 3ti9 a. 




ne tarderait pas à finir En Suisse, une période de repus de dix an- 
nées suivit Baie en profita pour rédiger le Syllabiis Controrersia- 
rum, dû a la plnnu; de BuKltirf et de Gernler*. Celle pièce vrai- 
ment di^[ie du t\\\ seplième siècle, était une sorte de compendium 
dogmatiffue ou toutes les hétérodoxies étaient soigneusement rele- 
vées , elle ne tarda pas a jouir à Bâie de l'autorité d'un symbole, 
alors qu'ailleurs on lui aLcorda moins d'Importance. 



CHAPiniE III 
Genève contre Sauraur. 



Pendant le dix-septième siècle entier l'Académie de Genève eut 
encore une très grande réputation, quoiqu'elle ne fiil plus à cette 
« hauteur unique » à laquelle elle avait atteint au seizième siècle, 
quand elle était sans rivales. Les Jeunes tliéologiens étrangers s'y 
rendaient comme autrefois, après avoir terminé leurs études ailleurs, 
et suivaient les cours pendant une période pins ou moins longue, 
car, quoique les Universités liollandaises fussent devenues le centre 
de l'érudition, Genève passait toujours pour un rempart contre les 
idées nouvelles, une forteresse où la a troditive » était bien abritée. 
L'héritage que lui avaient laissé Calvin, de Bèze. Daneau, La Faye 
et d'autres, elle le conservait intact eu y veillant avec la plus 
grande sollicitude : c'est ainsi qu'elle assistait les Eglises fran- 
çaises en parole et en acte et qu'elle adressait de longues missives 
aux Synodes, laniAt pour les exhorter à la modération envers les 
partisans de divergences légères, tantôt pour leur reprocher d'en 
user avec trop de faiblesse à l'égard des hétérodoxes. 

La missive qu'elle envoya au Synode de Tonneins, en date du 
5 avril lfil4, à propos du formulaire de souscripLion du Synode de 
Privas, est on ne peut plus signilicative. Nous la voyons adresser 
aux Eglises des conseils dont elle oubliera plus tard de s'inspirer 
elle-même. Voici le passage capital de celte lettre importante : a El 

' Syllabus Conlroversiaram reliijioiiis, quae eccirsiis orlliodoxù cum guibus- 
cumque adveriariit inlercedunl, iii sehola Ikml. acmkmiae Basil, pro taaterîa crni- 
luetarmn dùputalionum — propotitut aiino 1662. Luca Gernierop. t. Decano, locor. 
comm. tt contron. Joli. Buxtorfia vet. lest, et tin^. s. Joh. Rod, WetsUaio iV. leit. 
proftfxoribus. Bas, I.v|m3 Joh. Jac. Dcck. Cf. Scbwpîzer, np. cil., p. 471. 



J 



L 



vous, Irès-hoDorés Messieurs, puisque non seulement vous êtes 
éclairés, sages... nuus vous prions d'emploier vôtre Autorité si efî- 
csceraent.que vous ptiissiés arracher jusqu'à la Racine de cesOties- 
tions stériles et dangereuses, et que vous veilliës que vos Pasteurs 
et Proresseups s'attachent sérieusement aux choses qui servent i 
éililier les Eglises de Dieu, et à conserver la Pureté de la Foi, et 
qu'ils abandonnent toutes contestations, que l'on appelle fausse- 
ment Disputes de Sciences. Sur quoi nous prendrons encore la Li- 
berté, pour soulager nos cœurs, de vous prier de revoir ce Formu- 
laire qui a été dressé au Synode de Privas, et d'y faire encore aiie 
fuis ReHexion; non pas que nous y trouvions à redire dans la Sub- 
stance ; mais parce que de la Manière qu'il est con(;u, il semble qu'il 
vous menace d'une plus grande Brèche, et de plus fatales Partiatités- 
JVoMî ne sommes pas les premiers gui aions observé giur tes Formu- 
laires sont un Remède fort dangereux, à moins qu'ils ne soient pure- 
ment nécessaires, et déterminés par la Parole de Dieu vt^me ' ; autre- 
ment, des Bandes si serrées, au lieu de joindre et d'afermir, ont le 
plus souvent disloqué les Membres et y ont fait une Meurtrissure. 
Noua vous prions aussi, que lorsqu'on dressera un Nouveau Formu- 
laire Autentique, on prenne auparavant l'Avis de toutes les Eglises, 
afin qu'elles n'aient pas lieu de se plaindre qu'elles ont été sur- 
prises, et que l'on a usurpé uo Empire sur les Consciences, qu'on 
s'est trop précipité, et qu'on a usé de Connivence, comme nous sa- 
vons 1res bien qu'il est arrivé à l'issue du Synode de Privas. Et pn 
bref, nous croions qu'il vaudrait mieux ne pas toucher à votre Con- 
fession, et ne la pas déterrer si souvent comme vous faites, et en 
découvrir Jusqu'aux Fondemens. on le pourroit néanmoins UAn 
maintenant, par de bons Motifs et avec Retenue, mats aussi cela 
ferait qu'à l'avenir, on se donneroit trop de liberté et qu'on seroil 
trop curieux. > Cette lettre porte les signatures de J. Diodati et de 
S. Goulard*. 

Lorsque le livre De la prédestination d'Amyraut parut, la Com- 
pagnie, ne pouvant l'approuver à cause des diverses doctrines 
qu'elle ne trouvait pas orthodoxes, chargea Spanheim de lui écrire 
qu'elle y avait trouvé des opinions contraires à la saine doctrine 
et de nature à causer de grands troubles dans l'Eglise de France et 
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de le prier d'y remédier avant de passer plus avant, pour la paix el 
le repos de ['Eglise '. 

En 1637 la Compagnie se sentit appelée à adresser au Synode 
d'Aleni^on une missive à propos des « nouveautés • d'Aniyraut : elle 
disait qu'elle était très scandalisée, elle-même aussi bien que les 
autres Eglises de Suisse, de voir les novateurs en appeler aux opi- 
nions des Pères, dont l'éclat restait cependant si grand que des ten- 
tatives pareilles ne le ternissaient en rien et que ceux-là seuls étaient 
à plaindre qui osaient y porter une main sacrilège. « Néanmoins 
nous avons reçu quelque consolation dans nos Esprits, lorsque nous 
avons apris que ces Dogmes qu'on a répandus n'étoient pas si con- 
traires à l'Union de nos Eglises, comme les Termes dans lesquels ils 
étoient conçus, lorsqu'on commença de les publier, nous les repre- 
sentoient ; et lorsqu'on nous a donné Avis que plusieurs Personnes 
d'une Pieté distinguée, avoient fait tout leur possible pour éteindre 
celte Etincelle, et prévenir un grand Embrasement ; et que le Res- 
pect qu'on a eu pour la Sainte Assemblée que vous déviés tenir 
bien-t^l, a heureusement contribué à l'Eclaircissement et au hela- 
blissement de celte Vérité si importante. Nous donnons aussi les 
Louanges qui sont dlies à ces dignes Personnes qui ont sonné 
l'Alarme les premiers, et qui ont combattu ces Dogmes, de même 
qu'à ceux qui ont aporté les Eaux de la Modération pour éteindre le 
Feu de ces controverses, lesquels en mettant l'Apareil à la Ploie se 
sont servis des Lenitifs propres pour en éloigner les Simptomes les 
plus dangereux, réservant à une Main plus Puissante, c'est à dire, 
à vfilre suprême Assemblée, l'Extinction totale de ce Brandon, el 
l'entière Guerison do celle Maladie ; c'est pourquoi nous vous prions 
de vous servir de toute voire Autorité, et d'emploïer tous vos soins 
pour tacher de sauver ce qui pourra être sauvé et de recouvrer ce 
qui semble être perdu, sans vous écarter de la Charité et de la Vé- 
rité, ni user d'une malheureuse Connivence, qui pourrait être falale; 
Pensés surtout à reparer au plutôt solidement la Brèche que vos 
Ennemis Communs ne manqueroient pas autrement de tenir ouverte, 
pour vous assaillir par là, en tâchant de vous détruire : El quoique 
nous soions trés-persuadés que vôtre sagesse vous fournira assés 
de prudeus conseils et qu'elle vous prescrira les Remèdes Salutaires 
que vous devés mettre en Usage ; cependant nous prenons la Liberté 
de vous avertir, que parce qu'on a proposé ces Questions sans aucun 

> Reg. de la Vea. Comp., 13 novembre 1635; M. da Budé, François Tui-rellini, 
p. 146. 
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sujet, et sans Nécessité, il seroit forl dangereux de les laisser 
répandre dsns le Monde, au grand scandale de tous les Fidèles: car 
elles doiineroiedl Lieu à plusieurs Controverses entre vous-mêmes, 
elles se niulliplieroient et aigriroient les Esprits, qui s'échanreroienl 
et qui se ruidirojent encore d'avantage, si on les condamnait 
dans les Formes : surtout puisqu'elles ont été méditées depuis 
longtenis, par ceux là même qui protestent encore que dans le fond 
de la Chose ils sont du même sentiment que nous ; et puisque ce 
sont des Personnes qui ont dës-à- présent, et qui pourront dans la 
suite être utiles à l'Eglise de Dieu, nous croions donc que le Hemede 
le plus sur, le plus innocent est celui d'enjoindre à toutes les Eglises, 
et aux Universités, de garder un profond silence sur ces Doctrines, 
et qu'on ne les entame ni dans la chaire, ni dans les Ecrits : 
et d'ordonner aussi que lorsqu'on aura occasion de parler de ces 
Matières, et d'en disputer, on s'en tienne toujours à la Simplicité de 
notre confession de Foi, el aux canons qui ont été dressés dans le 
fameux Synode de Dori, sans y mêler ces Nouvelles Hypotlieses, 
Phrases el Distinctions. » Cette lettre portait les signatures de Dio- 
dati, Tronchin, Chabrai et Prévôt, 

Ces missives de la Vénérable Compagnie révèlent de nobles pré- 
occupations pour la pacilicatiun des Eglises de France et de l'élrsii- 
fîer ; c'est ainsi que nous l'avons vue conseiller au Synode de Toti- 
neins de se montrer prudent, de s'abstenir de la rédaction de 
formulaires, au Synode d'Aleni,-on d'imposer silence à tout le monde 
sur le chapitre des idées nouvelles. 

Mais l'udieuse discorde s'introduisit bientôt dans le sein de la Véué- 
rable Compagnie même. Nous avons déjà vu que Morus était arrîvf 
à Genève et avait succédé à Spanheim. Cet homme éloquent, mais 
vain et intrigant, fut soupçonné et accusé d'enseigner les doctrines 
saumuroises. Nous ignorons si cette accusation était fondée, mats, 
en tout cas, la Vénérable Compagnie crut prudent de s'opposer au- 
tant que possible à l'introduction de ces doctrines. Oublieuse des 
conseils qu'elle avait donnés naguère aux Synodes fram.-ais el 
redoutant les innovations, elle se hâta de dresser un formulaire 
destiné aus. proposants, comme il résulte des registres écrits en date 
du (i août 1647 et dont nous extrayons le passage suivant : « Esl«nl 
question de pourvoir à l'Eglise de Sali^ni, a esté proposé s'il ne 
seroit pas expédient d'ajouter à ce qui est du règlement pratiqué ci- 
devant a l'éleclion des pasiours, assavoir que celui qui sera éleu 
sera obligé de prolester, non seulement de n'enseigner chose qui ne 
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soit conforme à là Parole de Dieu, à la confession de foi des Eglises 
de France, de Suisse et t la doctrine de nostre catécliisme, mais 
même de n'apporter aucune nouveauté quelle qu'elle soit, uins se 
tenir à la pureté, simplicité et solidité de la doctrine.^comme il a 
esté ci-devant pratiqué et selon qu'un a enseigné en cette Eglise. 
Sur ce, a esté avisé qu'on tirera promesse expresse de celui qui 
seroit appelé au st ministère, lorsqu'il scroil appelé en la Compa- 
gnie, outre l'ordinaire, qu'il ènseigneroit conformément à ce qui a 
esté arreslé au Synode de Dordrecht et aux Synodes nationaux de 
France jusqnes à présent, et particulièrement rejetteruit cette nou- 
velle doctrine de l'universalité de la grâce et de la non-imputation 
du premier péché d'Adam, comme elle est aujourd'hui enseignée 
par quelques-uns de dehors d'ici, qui a causé du trouble en diverses 
Eglises de France. » 

Deux années après, l'Eglise de Middelbourg appela Morus. Nous 
avons déjà vu que des bruits très défavorables circulaient en Hol- 
lande sur son compte et qu'il y comptait un ennemi acharné en ta 
personne de Spanheim. Cette vocation suscita à Genève de nouvelles 
difficultés, car le Conseil, qui avait à cœur de défendre la réputation 
de sou Eglise à l'étranger et qui ne pouvait pas rester indifférent à 
l'impression que Morus produisait aux Pays-Bas, exigea avant son 
départ qu'il fournit la preuve de son orthodoxie. A cet effet il donna 
à la Vénérable Compagnie l'ordre de rédiger des articles auxquels 
Morus put souscrire. Telle fut l'origine des thèses de 1649', qui 
comprenaient : 1. De peccato originali, 3 thèses et Rejectio errons 
in 4 thèses ; H. De praedestinatione, 4 thèses et Rej. erroris in 4 
thèses ; III. De Redemptione, 4 thèses et Rej. erroris; IV. De liomi- 
nis ad gratiam disposition^ 2 thèses, Rej, erroris in 2 thèses ; Y- De 
promissionihus factis fldelibus eorumque praerogativis, i thèses, 
Kej. erroris in 2 thèses-. 

Ces thèses contiennent déjà les grandes lignes du Coiisermis, 
comme noua le verrons plus tard ; elles ne devaient être signées 
que de ceux qu'on désignerait formellement, comme par exemple 
âtouppe, suspect d'hétérodoxie et que la Compagnie força d'y appo- 

f sa signature (17 août 1649). Elle rédigea ces thèses sans graves 
Uscussions, mais en la présence d'un homme qui n'allait pas tarder 

* C'est ea IfiGD que le Deux-CenU 1)1 imprimer ces Ihiïses en rranfBia. 

* Le 1" juin 1&19, la Compagnie approuva ces Ihèues à ruaaDimitÉ ; J. Sarlori!, 
' modërsleur, el E. Girard, sacrèlaire, et Alex. Morug les signèrent, cr. Heyer, Cal da 

thites, p, L\SXVIII ; Caberel, Ili, p. t!l ; Schweiïer, Cenlraldoijmen, 11. p. i63-46G. 



à combaltre la contrainte des formulaires. Philippe Meslrezat, issj 
d'une [rès bonne fR mille et neveu du pssteur de Cliarenton cbez qui 
il avait demeuré quelque temps, ne s'opposa nullement anx dociriiies 
de Saumur ni à l'admission des élèves de son Académie au profes- 
sorat ou au saint ministère. Une vingtaine de lliêses ont été soute- 
nues devant lui. en sa qualité de successeur de Morus, à partir du 
9 novembre 16iil, mais elles ne formeat pas une œuvre d'ensemble, 
et ses autres ouvrages n'ont pas d'importance. Ces thèses Irailent 
de sujets divers : cinq d'entre elles ont trait à la perseverentia infidt 
et sanctitate ; une autre, soutenue le 1*"" juin 1663, à une époque an- 
térieure, par conséquent, aux querelles de la Vénérable Compagnie, 
est caracléristique ; elle est intitulée : Thesen tkeologicae de toierantia 
chriiliana fratrum dissidentium in praeter fundamenlalibus, pan 
prima, dont nous avons vainement recherclié la seconde partie parmi 
ses ouvrages. 

Tant que Mestrezal fut seul de son avis, il ne protesta pas contre 
les formulaires, d'autant moins que l'occasion ne s'en présentait |)8S 
encore; mais il rompit le silence après la nomination de Louis 
Tronchin à la chaire laissée vacante par la mort de Léger (18 oc- 
tobre 1661). 

Tronchin était né le 24 décembre 1629, à Genève, du mariage de 
Théodore Tronchin, pasteur et professeur de théologie, et de Théo- 
dora Bocca, petite-fllle de la femme de Th. de Bèze. C'était un des 
cadets d'une famille de dix-huit enfants, tl montra de bonne h^re 
beaucoup de dispositions pour les sciences. Après avoir fait 669 hu- 
manités, il étudia la philologie, l'hébreu et la théologie. Il Gt ses 
études d'abord à Genève, puis à Saumur, où il logea chez AmyrouL 
Consacré ministre en 16S1, il devint en ItiSi pasteur à Lyon ; Sau- 
mur lui offrit la chaire laissée vacante par La Place, qu'il déclina. 
pour être appelé à Genève comme professeur, le 22 novembre 1661. 
nomination qu'il accepta. A cette époque, sans protester aucune- 
ment, il promit de ne rien enseigner qui soit contraire aux formulaires 
dont on exigeait de lui l'approbation, comme il ressort de la lettre 
citée de Piclet à Turretllni '. 

De 1661 â 1666, la paix fut parfaite au sein de la Vénérable Com- 
pagnie. En effet, les divergences d'opinions entre les professeors 
n'étaient pas grandes, du moins nous n'en avons pas retrouvé les 

< a. p. 86, Dotel. 




traces dans les thèses, composées par eux el soutenues par les étu- 
diants • ; la première parlie fat même souvent soutenue devant Mes- 
Irezat et la seconde devant Torrettini ou inversement. 

Une divergence d'opinions couvait pourtant sous la cendre, prête 
à éclater quand le moment serait venu. La consécration d'un jeune 
Français, Charles Maurice, en juin 1669, mit le feu aux poudres : 
on exigea de lui la promesse de s'en tenir aux formulaires de 1647 
el de 1619, condition qui n'avait rien d'anormal et qu'on avait 
posée bien des fois aux proposants français. Mestrezat n'avait ja- 
ntiais approuvé cette mesure, sans s'en inquiéter beaucoup d'ailleurs. 
Or, celte fois-ià, il posa In question de savoir s'il fallait réellement 
exiger celte promesse d'un proposant français, qui, en effet, ne ser- 
virait pas l'Eglise de Genève, mais celle de France, el qui pourrait 
se borner, par conséquent, à souscrire aux conditions que cette 
Egiise-ci lui poserait. Pendant qne la Vénérable Compagnie discu- 
tait la question de savoir si l'on exigerait la promesse oui ou non, 
Trunchin s'en alla pour visiter nn malade, ce qui prouve bien que 
les débals n'étaient pas animés et que l'affaire n'était pas regardée 
comme importante. Au moment où l'on recueillait les voles, Trou- 
chin rentra et on lui demanda son avis. Il parla en faveur de la né- 
gative, croyant avec Mestrezat, qu'il suffisait que Maurice promit 
de ne rien enseigner qui fût contraire aux résolutions des Synodes 
de France, à la confession française et aux canons de Dordrecht, que 
cela suffisait pour un proposant français, mais que pour un propo- 
sant genevois, c'était une autre affaire. Cependant, pour éviter toute 
querelle, Mestrezat el Tronchin votèrent pour le projet portant que 
Maurice devait promettre d'observer les susdils formulaires. Ils le 
firent surtout pour éviter un partage de voix. La séance levée, les 
conversations continuèrent encore sur le même sujet, el Tronchin 
Jeta alors dans la discussion quelques paroles violentes. 

C'est alors qu'éclatèrent les divergences qui séparaient Mestrezat 
et Tronchin de Turrellini * ; il apparut alors clniremenl qu'ils s'op- 

' Lan des ciiierellea à propos dei remonlraola, par exeinple, les professeurs rhar- 
geaienl leurs élèves de suulcDÎr leurs [dées daii? lea thAses. 

* Csberel, III, p. 1^0. leur duaiiu te liam d'arminiens ; c'eaL là une appellation quj 
eal erronée su point de vue historique ; d'ailleurs Gaberel a 1res iriSurilsanlineDt décrit 
l'histoire de l'an 1669, qui no prend que (rois pages dans son livre. 

four relater tes événements qui ie sont passés en IWi, nous avons ciinsultù avanl 
(ont les Rcg, du ta Ven. Comp. el du Conseil ; ils sont snua doute la meilIcHre sulirce, 
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posaient non seulement à ta conlrainte de ces furniulaîres, mais 
qu'ils en coniballaient même fesprif. Dans le feu de la discussion, 
Tronchin laissa échapper cette parole : * Que ce n'étaient que des 
pédanleries, et que c'était adopter des maximes Papisliqoes et Anli- 
chrétiennes de prétendre suivre ie sentiment de nos Pères. » Quand 
on lui nt observer qu'il avait fait lui aussi cetle promesse el qu'il 
lui fallait s'y conformer, il répondit : œ Serment qui n'est pas de 
faire n'esl pas de tenir, » 

ha bombe avait donc éclaté. Rentré chez soi, chacun se mil à dis- 
cuter les événements récents en les envisageant à son point de vue 
particulier; deux camps se formèrent : Mestrezat, Tronchin el leurs 
partisans combattaient le recteur Turreltini el les siens, ijes chefs 
des deux partis étaient apparentés aux hommes les plus considéra- 
bles de la ville, aux magistrats, et s'efforçaient de les gagner â leur 
cause. Il ne faut pas les en blâmer, comme on l'a fait quelquefois) 
car leur conduite s'explique facilement quand on lient comple des 
liens qui existaient entre l'Eglise et l'Etat à Genève. « Tronchin et 
Mestrezal n'ayant pu réussir auprès de leurs confrères... tâchèrent 
de faire comprendre aux Politiques les avantages de la Modérstioo 
et de la Tolérance ; ils eurent le bonheur d'y réussir assez, pour que 
le conseil donnât un Arrèl, par lequel on laissait aux Pasteurs et 
Professeurs la liberlé de proposer la doctrine de la grâce, selon les 
Itégleinens de la Compagnie, mais on défendait de réfuter la doc- 
trine contraire, comme on avait fait. Avant que l'arrêt fui donné, 
ceux à qui il devait déplaire ayant eu connaissance de ce qui se 
passait, la Compagnie étant assemblée pria M. Mestrezat. qui était 
Modérateur, de supplier le Magistrat qu'il ne donnât poîut d'.\rrél 
touchant la doctrine, qu'il ne l'eût entendue. Mr. Mestrezal le re- 
fusa, sachant que le conseil délibérait actuellement là-dessus, â sa 
sollicitation et à celle de Mr. Tronchin ; ce refus causa des contesta- 
tions qui durèrent assez longtems, de sorte que dans le moment que 
la Compagnie se disposait â aller en corps au Conseil, en sortant 



iiis il Taul lea couauUer avec circoDipecliuQ. car lu rédarleiir du complu rendu ddit 
rnir 61â un dèferixeur ou bien un antagoniste de Turrettini «t il doit avoir éi^ril nul 
inllnence de cei prénccnpBtlon». Nna^ crnjimi avoir remorqué igu'il compiait panri 
•i pnrllaam i\e a J'^mciennc InidilivR. n 
Nous avons égaJemenl mis i coiitribulian lea archivei de M. de Bndi^, une relalnn 
lanuscrite |cr. Appendii, K° II) dont M. Montandon l'est aussi servi ; de (Ihiiutr'pi'. 
n. Tronchin, qui «'est servi d'une leltru écrite de Ceniïvo ù nn inconnu en Fraiicr; 
t les Archive* de la ville rie GenÉvc, 
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elle rencontra celui qui (le premier syndic) lui venait signifier l'Ar- 
rêt. 1! est aisé de s'imaginer combien le Parti opposé fut piqué 
contre ces deux Messieurs; un les accusa de violer oiiverlement les 
promesses les plussolennelleset d'avancer des maximes pernicieuses, 
d'employer des menées et des nrliflces contre la Compagnie, de ca- 
téchiser pour la grâce universelle de maison en maison chez les 
Membres du Conseil, parmi le peuple en lequelesesp t sa 
grissaient. et que la divisijn se melt t d I f m Ile An 
nous parle de Chaulîepié, qui était tr b I m p I It 

de Genève à iiu ami à Paris. 

Pour mettre lin à ces agitations dans le s n de I C png e 
même temps que pour modifier, s'il j ) 
<Ie l'nrrôlé du Conseil, en date du 25 j 
extraordinaire pour le 16 juillet. En 
que nous empruntons aux re^islres de la \éné able Compagne 
« La Compagnie estant assemblée et u le d u e on l n e 
presse pour délibérer sur l'arresl de M s s gn Té o mn u q 
il y H quelque temps à la Comp A esté (.ne ement n q 

tion si on parlera des paroles qui Tu ent d les I d la pi 
du Sp. Maurice et de ce qui a suivi depuis (c.-à-d. des séances des 
Il et 26 jiiilletiet si les personnes intéressées assisteront à !a déli- 
bération ou demeureront dehors, pour cet elTect Mess, les Prof, en 
Theol. estant sortis et leurs parents. — Sur les différents qui sont 
survenus eu la V. C. louclianl ies nouveaux senlimenls de la grâce 
universelle et singulièrement sur les plaintes faites par Mr. le Rec- 
teur Turrellin contre Mess. Mestrezat et Tronchin a eslé advisé que 
pour assoupir et terminer les différents, lu V. C. ayant confirmé les 
anciens Regl. louchant cette doctrine et tous ayant de nouveau presié 
de s'y tenir inviolablement a arreslé que Mess. Meslp. Turr. et 
Tronchin seront exhortés à la paix et a la bonne et saincte 
communion qui doit estre entre eux et que pour cet elTect il leur 
sera ordonné pour le bien de paix et pour la confirmation de la 
doctrine receue en colle Eglise qu'ils l'eront protestation de se con- 
former aux anciens Règlements et qu'en cas qu'ils donnent les 
mains, la V. C. députera à Noss, a fin de faire expliquer la der- 
nière clause de leur arrest gui porte gti'il est défendu aux Prof, et 
Pasteurs de disputer, ce qui doit estre entendu seulement dans, les 
prédicat, et conversai, particul,... mais si tant est qu'il y en est 
aucun d'entre eux qui ne se veuille sonsmeltre, la V. C. déclare 
qu'il est récusé. 



» Le susdit expédient ayant esté leu Mr. le Prof. M. ' a dit qu'il se 
tenait à l'arresl de Noss., signilië à la Comp. pour le bien de paix 
comme il l'avait desja déclaré la sce précédente a quoi M. Tr. fiist 
rangé et Mr. le Secteur (Turreltini) a déclaré qu'il acceptoit l'cxpe- 
dienl. s 

Ces troubles dans la Vénérable Compagnie ayant transpiré au 
dehors, les quatre ville.'^ évangéliqiies ne tardèrent pas à lui adres- 
ser (ââ juillet) une lettre inspirée sans doute par les Genevois qui 
avaient insisté pour qu'elles intervinssent. Le 30 juillet, « après la 
lecture de cette lettre Mr. le moder. a représenté que la C. estant 
conviMiuée pour déterminer des différents qu'il y aurait enlE'e Mes, 
les Prof. Il esloit requis que Mess, les Prof. Mestrezat et Trunchin 
déclarassent ce qu'ils avoyent à dire sur la dernière résolution prise 
à leur égard il y a quinze jours. A quoi a esté répondu qu'il ne 
s'agissait pas de cela, mais de voir ce qu'il y a à dire sur la telire 
qui a esté leue et notamment de tascher de découvrir s'il y « quel- 
qu'un de la Comp. qui eut donné les advis qui ont attiré cette lettre 
ce qu'il estant il ne seroit pas raisonnable qu'il demeurast au juge- 
ment. » Quoique les pièces ne contiennent pas d'indications exactes 
sur cette personne, nous croyons que c'est Turrettini qui est désignË 
ici. Il avait accusé Mestrezat et Tronchin d'avoir endoctriné le 
peuple, de leur cOté ils l'accusent ici implicitement. (Jue cette accu- 
sation soit fondée, nous croyons en voir une preuve dans une lettre 
de David Wyss, datée de l'automne 1671, écrite en réponse à une 
lettre de Turrettini à propos de l'affaire Mussard. On pourra nous 
objecter que ces événements sont postérieurs, mais l'analogie des 
faits nous permet de conclure avec quelque certitude que Turreltini 
dut écrire également à Zurich, comme it le fera eu 1071. En vue 
d'un formulaire commun, il écrivit du moins à Heidegger dans une 
lettre datée du Iti novembre 1669 : « Sic fraenum fortius impoiie- 
rent omnibus. » Il résulte d'une lettre de Gernier à Heidegger eii 



( s'âlrs éLoané que Meatrczat s'en liiit i ['»trÈi ; il s l'air, en effel, île 
êl B été rendu en Taveur ilu parti orlliodgie, ce qui o'esl |ws le ci» 
!t r«ndu i la prière du Mesireial el Treacbia était ime meiure de Mft- 
uiliïlioii : d'uue part on maintenait l'ancienne doclriue, d'autre part on inlcrdiwil la 
rétut^ilioa des « nouveautés, g Meslrczal ut Trunchin sentaient ([ue c'était 11 uae vil* 
loire puur eux, muia le parli adverse k auu tour avait cunaclonce do la laleur reatriclivt 
de la' durnièrc clause de l'arrât. C'est pourquoi la Vénérable Cumpagnii? députa le 
:l aoiU leSB au Conseil MM. Sarloris el Chahrey, pnur qu'ils étsUisscnt • que In dé' 
rense de discuter >ur cei doctrines anéantit le^ travaux tbâologlqiies • el qu'il) 
■upplieut qu'on relire cet arrêté. 
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date du 5 juillet IBti? que les quatre villes évangéliques étaient 
toutes liisposées à prêter main forte àTurretliiii pour conserver l'or- 
thotloxie par moyens des règlements ; voici le passage : « Geneven- 
sium cansa nostra est causa : Nobis depositum sacrum porioris 
doctrinae est commissum', i 

Le modéraleur cependant ne tint pas compte de leurs objections. 
Il repartit : « Qu'on estoit assemblé pour suivre les errements de 
quinzaine. Sur quoi Mr. Tronchin respondit, qu'il estoit fort surpris 
de la procédure de Mr. Turreltin et de lui voir delorquer (détour- 
ner) ses paroles à tout autre sens qu'elles n'ont esté dites. Que la 
V. C. s^ml qu'estant sorti pour la consolation d'un malade tandis 
qu'on deliberoit de la réception du Sr. Maurice et n'estant rentré 
que sur la lin, sans sçavoir ou l'on en estoit, le moileratenr avant 
que de conter les voix, le prévint, lui demandant son advls sur la 
manière dont on devoit user envers le Sr, Maurice, pour ce qui re- 
gardoit la doctrine de la grâce universelle. A quoi il respondoit 
qu'il estoit d'advis qu'on agist envers lui, comme on auroit l'ait en- 
vers Mr. Rogère et là-dessiis, Mr. Turrettin s'eslant eschauffé. 
après avoir dit, qu'on ne le dispenserait point de faire la promesse 
que ces ordres avoyent esté establis par nos pères, que l'on vouloit 
renverser la religion, qu'il n'estoit pas question d'examiner aucune 
chose que cela ayant esté décidé une fois, il s'y faloit tenir sans en plus 
parler, comme d'un article fondamental et qu'il (Tronchin) avait dit 
ensuite ; Que le Sr. Maurice estoit françois et appelé pour servir en 
france, où ces choses sont laissées en la liberté de chacun, que par 
conséquent, nous n'y estant point intéressés, on pouvoit se conten- 
ter de lui faire promettre la conformité à la parole de Dieu, à noslre 
confession de foi, à la liturgie, au catéchisme, et au Synode de 
Dordrecht ; qu'en suite il fut dit plusieurs choses en gênerai, qui 
ne son! pas représentées avec sincérité, que le terme de pédanterie 
ne fut dit que depuis que la Compagnie l'ut levée, en parlant fami- 
lièrement de plusieurs contestations qui arrivent pour la doctrine 
entre divers Théologiens. Que M. Tronchin n'a qualifié maximes de 
papistes que celles de ceux qui sousliennent, qu'on ne doit rien 
examiner de nouveau sous ombre que les pères en ont Dne fois dé- 
termine; que le mot d'anlichrist n'y fut interjetlé, que pour mons- 

r combien ce fondement estoit peu digne d'un reformé puisque 

niB condamnions tous ce procédé et ce sentiment aux papistes. 

ii'il avoue d'avoir dit qu'il n'avoit rien promis à son entrée â la 

I HaUingi^r, op. cil,, p. 23 tl ï-l. noies f, h. Schwtîicr, op, dt , luiiiu 11, p. J6a. 
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Comp. louchaol l'estendue de la ^race ; le modérateur d'alors ne lui 
«Il ayant point parlé. Qu'il n'a dit qu'un serment qui n'est pas île 
faire n'est pas de tenir, que louchant les choses contradictoires et 
incompatibles, comme la promesse d'enseigner une doctrine con- 
traire à la parolo de Dieu, ou d'en condamner une, qui lui est con- 
forme cela ne pouvant estre tenu puisqu'elle ne peut subsister avec 
ia promesse d'enseigner selon la parole de Dieu. Qu'il est scandalisé 
du tour que Mr. Turretlin donne à ses paroles et de l'application 
■qu'il en fait et quant à ce que dit Mr. Turreltin, qu'il est allé cate- 
«hiser plusieurs du conseil ou du peuple. Il soutient, que Mr. Tu^ 
fetlin l'invente ou du moins le dit contre la verilé, n'en ayant seu- 
lement jamais eu la pensée. » Mestrezat prit ensuite la parole et 
répondit : s Que Mr. Turr. ne pouvait ni renouveller des choses si 
vieilles (il y avait plus d'un mois que les événements dont on s'nc- 
^upait étaient passés) et desja cognnes par la C, ni lesraporler au- 
trement qu'elles n'estoyenl que quand on opinoit du dit Maurice, H 
n'avait dit ce qu'il avoit dit auparavant toutes les fois qu'il s'agis- 
solt d'imposer les mains aux Proposans frani^ais pour le service de» 
Ëglises de France savoir que devant estre soumis pour l'exercise do 
ministère aux arrestés des syn. de franee, nous ne pouvions pKS 
raisonnablement les engager à une promesse qui fut contraire à ces 
arresiés. » Il nie également avoir catéchisé et insinué son senti- 
ment à Mess, du conseil ou du deux cents. Que s'il a dit une foU 
■quelques sévères paroles à deux Mess, du conseil sur nos differeiils 
■en la Comp. avec toute sa modération possible ce n'a esté qu'en y 
estant provoqué cependant que l'affaire esloit debatue et seuleineni 
pour se jusliller autant qu'il estoit nécessaire pour l'honneur dess 
«barge, des faux préjugez que les dits Mess, tesmoignoyent leirr 
■avoir estre donnés contre sa créance, par Mr. Turreltin cl autres de 
la G., comme si elles eslahlissenl le franc arbitre, l'inditTerenceiin 
religions, etc. Que bien loin de faire quelque innovation en la Jw- 
trine comme ils le faisoyent entendre, il avoit requis la V. C. ilf 
■conférer avec luy et Messieurs ses collègues et d'examiner leurs scn- 
timens ensemble par la parole de Dieu, les catéchismes et la liliirpe 
■en cette Eglise, la confession de franee et celle des Suisses, le $)• 
flode de Dordrecht et les Arreslés des syn. de l'rance. Que la V. C. 
refusoit de satisfaire formellement à la XVIII* ordonnance ecdesis*- 
tique de cette Eglise, que nous avons tous juré. Elle est ctmceuew 
■ces mots : s'ils surgissent quelques différents en la doctrine eolre 
Jes ministres qu'ils en traitent ensemble pour résoudre de la inn' 
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tiere', elc. ; qu'il avoit souvent requis Tobservation de ces ordon- 
aances, qu'il lerequeroil encor el de fail de quoy il prolesloil eneor 
«eans- Comme il avoit desja pmtcstiï de la viololion de la susdite 
opdonuance et declaroit comme il avoil desja déclaré cjdevanl que 
«'esloil la violer que de les presser comme un avoil fail île sortir de 
la chambre de la Compagnie, lorsqu'il s'agissoit du jugeineni de la 
docirine. s 

Il se plaignit que Turretlini l'eût injurié et enûn il sdeclara alors 
aussi ouvertement qu'il n'esEoit plus question de se sousmetlre au 
Reiglement, qu'il suffisoit qu'on promist la conformilé à la Parole 
de Dieu avec les confessions de foy, à la liturgie, au catecliisme, au 
Synode de Dordrecht et aux arrestés des Synodes de france. » Le 
rédacteur des actes de celte séance fait ici l'observation suivante : 
< Par ou il est assez clair qu'ils vont contre le Règlement de la 
Compagnie ce que nous avons tous juré. » Les Registres continuent 
alors en ces termes : « Il fail encor plainte que des ce temps la ces 
messieurs sont allé vers Mess, du Conseil pour leur iusinuer cette 
uouvelle doctrine. ■ Quoique ce « il » paraisse applicable à Meslre- 
zat, c'est de Turrettini qu'il doit s'agir ici, car le rédacteurcontinue : 
4 il demande donc que la Comp. juge s'il a esté permis à ces Mess, 
d'en agir de la sorte, et en cas qu'ils soyent trouvez avoir violé les 
ordres, qu'elle y aporle les remèdes nécessaires selon son zèle et sa 
prudence tant pour le passé que pour l'advenir, prolestant qu'il se 
décharge de tous les maux qui peuvent arriver à celle Eglise et 
Académie pour ce sujet. A quoi ces Mess. (M. et Tr.) ont respondu 
qu'il n'esloit pas maintenant question de cela. La Comp. ayant desja 
fait jugement a leur préjudice sans avoir eu égard â leurs plaintes 
qu'ils avoyenl faites de ce que mr. le Recteur avoit dit, notamment 
qu'on avoil dltendu la mort de Mr. Pictet pour lever le masque, i 

C'est Turrettini qui leur avait adressé ce reproche. Nous ne pou- 
vons nous rendre compte exactement des motifs qui les auraient 
poussés à lever le masque si lard ; peut-être faut-il l'attribuer à 
celte circonstance que Piclel étail un ami de Turretlini et un adver- 
saire de Saumur. 
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On lut ensuite les règlements qu'on avait rédigés pour Monis el la 
majorité de la Vénérable Compagnie y sousorivit : « Quelques-uns 
ont dit ne le pouvoir faire ne l'ayant veii ni meurement examine, 
demandans terme pour voir le contenu des dites Thèses pour se ré- 
soudre. Sur quoy a esté plainte par Mr. le Prol'. M. de ce qu'on ne 
donnait pas le moyen aux frères de conférer ensemble touchant les 
deux différentes méthodes, de traitter du poinct de la Grâce dont il 
est question et protesté de ce qu'on violoit par ce moyen la 
XVIII™' ordonnance eccles. de cette Eglise comme de ce qu'on 
pressoit de signer les Thèses susdites sans donner temps de les con- 
sidérer et examiner. Quant à la lettre qui a esté receue et leue 
comme il a esté recognu nécessaire de la porter à Mess, a esté 
trouvé bon que le mod. et (illisible) la leur présentent avec décla- 
ration que la Comp. désire de ce maintenir tousjours dans tes 
termes des anciens reglemens- Priant en outre Mess, que leur plaise 
de reformer la clause de leur arrest dont a esté parlé ci devant pour 
laisser la liberté à ceux qui traittent de cette matière selon la doc- 
trine, ne refuse de réfuter les raisons contraires de quoy pourtant 
on promet d'user avec modération. • Sur cette demande, le Con- 
seil annula la résolution qu'il avait prise. Les Reg. du vendredi 
13 août 1609 continuent : a La clausure (clause) de celuy du 23 Jain 
est retranchée. A raison de quoy on est passé à la délibération de 
ce qui avoit été renvoyé à aujourdhuy et sur ce ad visé que tous ces 
membres de la Comp. qui n'ont pas encor signé le reiglemenl du 
premier Juin 1649 confirmé il y a aujourdhuy quinze jour devrait 
(devraient) le signer pour le bien de paix comme : sic docebo, nihil 
conlrarium hisce docebo vel pubUco vel pritatim, et si quelqu'un ne 
veut pas signer conformément au présent arrest, la G. a résolu d'en 
donner advis a Mess. Mess, les Prof. M. et Tr. ayans estes priés de 
sortir sur l'indication faite de quelque expédient pour terminer l'af- 
faire amiablement. Ils ont dit qu'ils sortoyent sur celte parole soii» 
préjudice de leurs droits dont ils protestuyent. Eslans rentrés ils «ut 
dit que l'on avoit changé la question, que la Comp. ineomplette vt 
pouvoit pas juger de cette affaire et qu'ils ne pouvoyenl respundn 
avant la huitaine en Comp. complette. t 

Mestrczat, Tronchin et consorts ne crurent pas devoir le faifc- 
Leurs adversaires obtinrent le 25 eoùt un nouvel arrêt qui leur 
prescrivait de promettre, purement et simplement. « dans dem 
jours, d'enseigner la doctrine de la grâce, suivant t l'ancienne Trs- 
ditive B de l'Eglise de Genève, conformément aux Réglementa de la 



Compagnie, et de ne rien enseigner qui y fûl contraire ni en pu- 
blic ni en particulier, et qui conlenait la menace e qu'il seroit 
pourvu contre les refusants ainsi que de raison, » Meslrezat, Tnm- 
cliin et les qiiHlre pasteurs Chabrey, Martine, Coppel et (îollolin 
obéirent après quelque résislance en signant cet arrêt. On résolut 
alors que tous ceux qui seraient introduits dans la Compagnie, de- 
vraient, en les signant, adhérer aux Règlements, de 16't7 et 1649, 
« tant pour n'avoir de senlimens qui n'y soient conformes, que 
pour enseigner conformément à ce qui y est conleno, et ne rien en- 
seigner de contraire soit en particulier soil en publique, s Cette ré- 
solution fui portée au pelil Conseil, et ensuite au Conseil Souverain 
des deux-cents, qui la confirma par un arrêt du 10 déc. 

Au cours de ces délibérations, une nouvelle lettre arriva de 
l'étranger ; elle venait de Samuel Des Marets, de Groningue. Celui- 
ci avait sans cesse combattu les idées nouvelles d'Amyraut, de 
Daillé et de tant d'autres. Cette fois-ci encore il n'avait pu s'impo- 
ser silence : sachant Genève menacée, il avait voulut détourner le 
péril. Celte lettre, dont l'original, en date du 18 octobre 1609, se 
trouve dans les arcbives de M. de Budé*, était adressée de Groningue 
« à MM. les Pasteurs et Professeurs en théologie et de l'Eglise et 
Académie de Genève. » Nous ignorons comment Marets a pu avoir 
des renseignemehls sur les troubles; il est de fait qu'il entretenait 
des rapports très étroits avec quelques Ihéologiens de Zurich et de 
Berne, et à supposer que i ceux de Genève » ne lui aient pas fourni 
de détails, les premiers n'ont pas dû manquer de lui en donner. 

Marets disait dans celle lettre : « J'ay toujours considéré vûtie 
Eglise comme la Métropole de nôtre Sainte- Réforma tion, et la Doc- 
trine, que Dieu y a si longtemps conservé en sa bénédiction, comme 
étant après l'Ecriture Sainte, une seconde Balance du Sanctuaire, à 
laquelle on doit peser tout ce qu'on enseigne dans nos Eglises, pour 
discerner ce qui est de poids et de mise d'avec ce qui est trop léger 
et défectueux. » Il exhortait Genève à s'en tenir à r« ancienne Tra- 
ditive, B et à s'inspirer de lui qui venait de sortir d'une lutte contre 
Alting, son collègue à l'Université de Groningue; dans celle lutte il 
avait triomphé, Alting ayant reçu l'ordre de cesser de répandre sa 
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nouvelle doctrine'. Comme on atlribuail toujours les « nouveautés > 
à la nécessité d'une union avec les Luthériens, lui n'y voyait qu'un 
prétexte qui ne contribuait en rien à ce rapprochement, tandis que 
les Arminiens, et avec eux les Sociniens, en faisaient des gorges 
chaudes. « Souvenez-vous, mes très honorés Frères, que les Nova- 
teurs ne s'arrêtent pas ou ils commencent; que les veritez Iheolo- 
giques sont tellement liées, que les dissentiments ne peuvent man- 
quer de produire des schismes. » Il lui était impossible de garder le 
silence, il devait les mettre en garde contre le danger que courraient 



t rraicheineDt d'une Lcmpêle de celle 
é des nouveautés même assez dange- 
;ontre luy quoiqu'il Sùl protégé même 
1 gardera un sileuce perpétue], et j'>) 
sujet Dut HÈ agréables, ea ediliotioa 



' Nous lisons dans celle lellre ; o Je sors loi 
nature excitée par mon Collègue, igui a avam 
reuses. Je ne me repcus pas d'avoir combalu 
puissamnieat. U a été obligé de promettre, qu' 
va uiâmu que mes soins el mon travail pour ci 

Alling, né à Heidclberg en ISIS, fut prorossfui' de théologie i Groningue, cominit 
son père. Après la mort de l'iomarus, on nomma Samuel Des Harets à lu cliaire de 
théologie et Altïng à celle d'Lèbreu ; ils furcnl installés le même Jour, 13 janvier 1643. 
Alliof réunissait plus d'ëludianli étrangers au pied de sa chaire que Des HarcU, 
mais celui-ci par contre exersait une plus pruroode inlluence sur ceux qui postulaieni 
des places de pasteurs dans le nord des Pajs-Bas, où ses élèves élaient très e^timéi. 
Eu 1668, Alting publia un traité sur le sabbat, [La queition du repos dominical était 
à celle époque k l'ordre du jour aux Pajs.Bas et lil naître une controverse entre In 
Voetiens et Coccéieus ; cf. S.-D, van Veeii, Zonilagtrusl m ZondagiheitUjiiuj i'h ti 
XVII' teuia {Repoi dominical et lanctîficalioa dominicale au XVII' liécie). IB88,| 
De ce traité Des Ilarels tira 31 chefs d'accusation d'hétérédoxie contre Alting. Celuj-ci 
présenUl une Juslillcntioii, mais Des Harets exigea qu'un Synode Iranchllt le différend. 
Cependant les curateurs de rUniversité de Groniugue s'étaient saisis de la ijueiLïoa el 
avaient demandé sur ces enlrefaites l'avis de l'Université de Leydc. Coecejus, FaleonC' 
rius et Heidaimi examinèraot les 3 1 chefs d'accusation de Des Marets et la juiliflci- 
lion d'Alling, et acquillèreat celui. ci sur le cheC d'hétérodoxie, quoiqu'ils ne fOMMl 
pas d'accord avec lui sur tous les jiuiats, et ils exhurtérent Des Marets k faire montrr 
de senlimeats plus cbrélicns. Ce travail, reufcruiant une critique 1res elaîre itt 
31 chefs d'accusation, fut envoyé à Croninguc. Il imposa silence ù tous deux. 

Dans sa lettre à la Vénérable Compagnie Des Marcls est asaeB habile pour tu ilva- 
ner des airs de Iriomphaleur, quoique son triomphe ait été loin d'être complet, h 
trouvera lu réponse des professeurs de Leyde au Conseil de l'Univenité de Cn>oiii|W 
dans Cocuji Optra omnia, t. Vtll, Epislolae, p. ilê ss ; cf. lu lellre de CocccJmA 
Troiicbiu. Ep. p. 58, SB; cf. Uayle, t. v., Alling et Des Harets, el P.-U. Roeuisgh. 
Jacvbtti AUiiKj, an hijbchcli j/odgeherde uit ht! midden der XVII' eeuic (/■»!«> 
Altinii, un théologien biblique du milieu daXVIl' siècle), IBOi. Sepp, op. cit. l. U. U 
Ù' Conirie, le défenseur le plus érudit et le plus hardi de l'orlhudoxie dans Its Pa)i4w 
au dix-huiiieme siècle, cal d'avis que si dans les Pays-Bas la Ihéulogle s'est tcarIM 
de la doclrine urlhudoxc de la justillcaliun, la faute en est à Alting. Voir Camrie.SM- 
m/Il vjd acte van ToUninlie (Ecatiien df i'aeie de la Tulérancej.LU, DitpuUlio MU- 



les Eglises rérormées le jour où Genève ne s'en tiendrait pas aux 
doelrines des pères. « Que j'y pense ou que je n'y pense pas, ma 
langue se tourne vers la dent qui me fait mal. a 

A la suite des événements qui s'étaient passés dans le sein de la 
Vénérable Compagnie, Uestrezat et les siens se mirent en campagne 
â leur tour. Ils adressèrent des lettres à leurs partisans disséminés , 
dans une d'entre elles ils demandaient e. a. : t Cinquante copies, 
d'escrits pour les nouveau)^ sentiments, afln de les semer parmi te- 
peuple. * L'abîme qui séparait les deux parties devenait naturelle- 
ment de plus en plus profond. Les opposants* se faisaient de plus 
en plus rares aux séances de la Vénérable Compagnie, n et comme 
on leur en faisait l'observation, ils déclarèrent vouloir s'abstenir 
des propositions, Monsieur Turrellini s'y rencontrant. » 

En 1669, après la mort du professeur Wyss, la Vénérable Compa- 
gnie désigna Hobert Chouet, un jeune Genevois qui enseignait 1» 
philosophie à Saumur, pour occuper la chaire vacante. Celui-ci, 
lieureux de rentrer dans sa villle natale, accepta avec empresse- 
ment. En sa qualité de professeur de philosophie, Chouet avait le 
droit d'assiter aux délibérations de la Compagnie, et Turreltini es- 
tima que c'était là une raison qui suffisait pour exiger de lui la 
signature des thèses de 1619. 11 refusa d'abord, invoquant sa qualité- 
de philosophe qui ne lui laissait pas le loisir de s'occuper des 
questions dogmatiques. On lui permit ensuite de signer le même 
formulaire que les six autres opposanls. Le 17 septembre 1669, 
H- Ghouel, B. Mussard et J,-A. Gautier y apposèrent leur signature ï. 

Le Registre de la Vénérable Compagnie continue en ces termes l 
M A esté proposé que les cliflicullés passées estant à présent heureu- 
sement terminées il serait nécessaire aiin de prévenir désormais de 
semblables inconveniens et alln de conserver au milieu de nous la 
pureté de doctrine, de prendre quelque bonne résolution pour l'ave- 
nir et de conllrmer nos règlements anciens. A esté avisé que la 
Compagnie confirmant ses règlements anciens et nommément ceux. 



opposants, ea dous plaidai au poinl de 
icjejine traclitive. t Ce serait cunimellre 
une erreur i|ue de [ea Domnier des Brniiuieiis ; les Appeler îles libiïruux serait coni- 
raellre ua grossier anaclifonisme. 

' Rcg. ili: la Ven. Cump., lU et 17 septembre 1669; et. Gaberet l[l, p. 13S ss.;. 
E. de UjdË, Vie de Jraii-liobtrl Cliouel, professeur et maRislrat geoevaia {1^^- 
1731), [I "5 ss; Hejei', op, cil. p. XCI ; Cliarles Borgcaod, L'histoire de l'L'nivenité 
lie Cenè-Dt, tuiiie I" ; VAcailéntie île Caliiiii, p. 4UG-4I8. Monlaiiiion, op. til., p. 91 ss. 



qui furent Faits le 6 aousl 1647 et le 1"" juin 1649, ordonne que 
désormais tous ceux qui seront reçeus par cette Compagnie au 
St Ministère et que ceux qui entreront dans la V. Compagnie pr^^ 
mettront par leur signature de se soumettre a ces règlements là el 
de s'y contormer entièrement dans tous leurs points, tant pour 
n'avoir point de sentiments qui n'y soient conformes, que pour en- 
seigner aussi conformément à ce qui y est contenu et de ne rien en- 
seigner au contraire ni en public ni en particulier'. « 

Le 10 décembre 1669 le Conseil approuva toutes les mesures 
prises par la Vénérable Compagnie, qui ordonna ensuite « que les j 
responses tant de la Seigneurie que de la V. C. seront dresséa 
promptement pour estre envoyées à Mrs nos alliés de Suisse-. » 

' Heyer, op. cit., Xtll. j 

' Cf. Lettre de Meaaieurs les Pasteurs el Proleiseurs des i villes évangillqucs, «M- | 
4'ernaiit la nouvelle doctrine de l'Untrersaiit^ de la grAce et Articles priacipun ie 1 
la Remonstraoce i^ile à Musac^igueurB le Mardi 3 Aousl 1660 de la part de la V.C |l 
des Pasteurs et Professeurs. Pièces Justilicatives III, IV. Pièces N" 3516 el 3517. Ar- ': 
chives de la ville de Genève. 

Nous lisons dans MontandoD, op. cit., p. 76 : n En 1656, la Compagnie estime qw I 
fl l'Acte cy-devant dressé louehant la docfrino du pasteur qui «era appelé su icrriM II 
de cette E^ise, qui que ce puine ilre, est înaufTlsaiit, en termes trop généraux et fM 
le sujet mérite d'être plus en plein spêciilè. a Aussi établit-elle pour les jeune* pailein 
un nouveau règlement plus détaillé et plus précis. « H. Uonlandan nous donne dm | 
une note au-dessous de la page la minute de ce règlement trouvée dans les archive 
de M. de Budé. Or, nous avons aussi lu et copié ce règlemenl, mais il ne s'agit pai kî 
d'an règlement rail par la Compagnie de Genève, mais par nne compagnis queiMn- 
<{ue eu France. 

Gaberel, op. cil., tome III p. 135 is., parle toujours d'un règlement de 1659 que 
devaient signer les membres de ta Vénérable Compagnie, or cela n'est pas cDoTaniK 
à la vérité historique; cf. Reg. de InVen. Camp., H février 1G59. « Il s*agit non d'il 
règlement nouveau, mais d'un reluur à la formule de 1647 pour la réception Jel 
nouveaux ministres, formule qui semble élre tombée partiellement en disu^adt 
après le départ de Horus, en ce sens qu'on faisait promettre aux récipiendurti de 
ï'alulenir des i nouveautés d en général, «ans spécifier comme le veut la déû)» 
<le IBIT, qu'ils rejetteraient tout spécialement les doctrines d'Amyraut. La phrtM it 
Gaberel i impasait ù chaeuu de ses membres » n'est pas exacte, il faudrait lire ■ ' 
-cbacnn des nouveaux ministres, ji 

C'est ce que m'a écrit M. Ch. Borgcaud, en réponse à une question que je lui t>°"i> 
4ur la phrase incriminée de Gaberel. 

Je tient à remercier ici parli cul iè rement M. Borgeaud, qui a eu l'extrême ohlifeiiiR 
de me laisser parcourir en épreuves les pages Ae sou ouvrage »ur 1,'hUloirf dr rCw* 
irertili de Genève qui se rapportent i [non étude. Pour plus amples rcmeignemall* 
aur les professeurs de Genève cités dans la prtisente monographie, je renvoie le IK- 
tcur it celle œuvre magistrale qui va pnriilire dans les premiers mois du I90D 



La Compagnie était fermement résolue à faire respecter ces réso- 
1ulions:elle en donna une preuve en 1671. Pierre Mussard<, eliassé 
de France, arriva à Genève, sa patrie, au mois d'août. Le Petit 
Conseil lui promit la première place vacante de pasteur dans la 
ville. La Vénérable Compagnie annuu(;a que Mussard devait d'abord 
exposer ses principes religieux devant le Consistoire el la Compa- 
gnie réunis, et ensuite signer les règlements. Mussard s'expliqua for- 
tement et sans détour contre ces articles et conclut en disant qu'il 
ne pouvait les signer en bonne conscience. Troncbin (It dans cette 
occasion un discours, pour faire voir qu'on ne devait pas exiger 
une pareille signature. Mais les orthodoxes en avaient trop fait pour 
reculer. La Compagnie, où ils étaient encore les maîtres, déclara 
'que la réponse de Mussard ne la satisfaisait point et qu'elle ne 
pouvait le dispenser de la signature que le Conseil souverain avait 
ordonnée. Alors le Petit Conseil jugea à propos de convoquer le 
Orand. pour y rapporter celte affaire, mais Mussard remercia ces 
messieurs de leurs bonnes intentions à son égard. Il retira sa can- 
didature. L'aiTairc en resta là. Mussard quitta après six ans la ville, 
ayant été appelé par l'Eglise française de Londres', 

Turrellini avait déjà écrit à son ami Wyss à propos de cette vo- 
cation de Mussard, ce qui ressort d'une lettre de Wyss à Turrel- 
lini, dont nous extrayons le passage suivant : u J'ay receu la vostre, 
et appris par icelle que la vocation de M. Mussard vous bailloit de 
la crainte que par son exemple les bons règlements, qu'on adressa 
en l'an 1649 contre les docteurs qui veulent mesler parmy la vé- 
rité la doctrine de la grâce universelle, ne fussent enfraints.... Il 
me semble qu'il ne faut pas encore faire opposition ni à la vocation 
ni à la réception de M. Mussard, jusques à ce qu'il aura refusé de 
signer les canons. » 

Cette même lettre nous apprend que Turrettini est sur le point de 
faire les premières démarches auprès des cantons évangéliques pour 
rédiger un formulaire commun contre les « nouveautés : » — « Ains 
j'escriverois tout viste aux églises des cantons évangéliques en se- 
cret, et leur demanderois l'assistance, que les frères doivent faire 
les uns aux autres, en cas de besoin. Je vous puis asseurerque les 
presbytères des églises des cantons évangéliques sont résolus de 
vous espaulcr, quand il sera nécessaire. Et ne doutez pas que nous 
ne nous j veuillons inléresser quand vous aurez besoin de nosire 

' Cf finbprel, 111, p 139 as. Dorgnaïul, op. cil., p. 357-36i, Nous remarquuii" que 
Choucl ''[ Musîaril flan lit parenb ile Trgncliin, 



■partie. J'en ay conféré avec nostre doyen ', il est tout à fait vostre, 
et m'a asseuré que les principaux de» églises des cantons évangêli- 
ques avoienl donné la parole de ne vouloir souffrir que la doctrine 
de la grâce universelle se glissât dans la chaire de vostre école. Je 
luy ay dit que j'avais des lettres de Genève, sans dire qui m'avoit 
écrit. Il m'asseura qu'il en avoit anssy et que M. Hybner en avoil 
aussy receu ; ainsi l'alTaire leur esloit desja cognen*. s 

Il ressort clairement de cette lettre en date de l'automne 1(571 que 
« ceux de Genève » s'efforçaient d'exercer une influence sur les 
cantons évangéliqiios au moyen d'une correspondance très active. 

On ne saurait reprocher à Turreltini, aussi peu qu'à MestrezaI el 
Tronchin, d'avoir cherché partout un appui auprès de ceux qui par- 
tageaient leur opinion. Wyss, par exemple, correspondait avec 
Tronchin, ce qui ressort de sa lettre à Turreltini datée du 31 oc- 
tobre 1674 et où il dit : o Tronchin ne veut plus conférer avec moy 
sur la matière, que vous savez, car il ne m'a pas encore répondit 
sur ma réplique, que je luy ay renvoyée le i juillet 1674^. u Pour le 
mettre au courant de ce qui se passait à Genève, Turretlini s'était 
également adressé à son ami Le Moyne. Celui-ci lui répondit de 
Kouen ie 3 août iG7± : « Je vous avoiJe que vos lettres avec la 
joye qu'elles me donnent, me causent aussi un peu de douleur 
quand elles m'aprennent que l'on a de la peine de s'assujettir aux 
règlements qui ont été dressés par vos Compagnies supérieures et 
qu'il y a toujours dans votre église et dans votre Académie dft 
fâcheuses mésintelligences.... Et je luy (à Chouet) reprensentay que 
vos ordres vous unissent encore davantage avec nos frères de Suisse 
et de Hollande il étoit de la prudence ecclésiastique et séculière, de 
ne les violer pas, et de ne donner pas à ces puissances, dans te 
temps fâcheux ou vous vous trouvés, aucun sujet de vous vouloir 
moins de bien qu'a l'ordinaire. » 

Gomme Le Moyne, beaucoup de défenseurs des règlements élaîcnl 
d'avis que ceux-ci devaient servir avant tout à conserver la paix el 
l'unité dans les Eglises réformées, tandis que leurs adversaires pf*- 



< Ce doyen était l'aiiliatès Wasvr. 
1 Celle lettre a été reproduite par M. de Suûé. op. c 
3 Daillé (nis) se plaint également que TurreUini ne v 
. de Budé a reproduit une letlre de Cbouel eu date il 
SUD uiieie Troncbin. Celte lettre, proveaant des arc) 
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1 plus correspondre *yK lui. 
13 mai 16Tâ, ùcrile de Puù. 
les do M. Tronchin, de Bei- 



1, eil pour nous d'une haule i ni porta 1 1 ee ; c{. itudé, Choutl, p. 63 a. Rwn 
Il pas pu consulter ces archives de M. Tronchin, on y trouvera lani doute plo- 

lellres ndressées à Troiicliiii. 



tendaient â leur tour que les règlements exeri,'f<ient une influence 
néfaste en troublant la paix et en causant un schisme dans 



Genève poussa les cantons ou plntiU les villes ëvangéliques à 
établir une union plus forte. A cet effet, elle leur adressa de nom- 
breuses letlres. Turrettini joua ici un rùle considérable, car c'est 
lut qui se chargea de donner des renseignements à ses amis fran- 
çais et aux théologiens de Zurich et de Bâie, tandis que Mestrezatet 
Tronchin expédiaient à profusion des lettres dans toutes les direc- 
tions. Il ne convient donc pas de qualifier cette activité d'intrigue, 
comme de Cliaulîepié l'a fait dans son article J. Stiurin (remar- 
que B). Alors que Mestrezat et Tronchin, comme nous l'avons vu, dé- 
nonçaient ceux qui avaient écrit aux villes évangéliques, eux-mêmes 
ne suivaient pas d'autre ligne de conduite et entretenaient une cor- 
respondance en règle avec les théologiens de Bâle et de Zurich qui 
partageaient leur opinion, La correspondance de tous ces théolo- 
giens qui se rapporte à ces événements se trouve aux archives de 
Bàle. Ceux qui ne sont pas à même de la consulter pourront se 
borner à avoir recours à de Chauilepié', spécialement à la remar- 
que B de l'article J. Saurin, où i! y a on grand nombre d'extraits 
de leurs lettres. 

Jean-Rodolphe Wetstein fut, il est vrai, un des rédacteurs du 
Syllabus coHlroversiarum, mais aussi un des partisans de la modé- 
ration. Le 13 aoilt 1669, il écrivit à Mestrezat : « Maximas gratias 
ago pro communicatione propositionum inclusarum, caelerum video 
mnlta praeler verura nobis relata s, doleo id in preajudicium sanc- 
tissimae veritatis cedere. Utinam Proceres vestri perslitissent in 
saluberrirao decreto siio, ne quis in obstrusissimis illis de Praedes- 
tinatione et Gratia Dei quaestionibus doceret aliter, quam postulat 
promissio candidatorum S Mm disputationibus et rixis omnino so- 
pitis. Sicut recordor factum meo tempore m causa Piscatoriana ^. 
Sed tmpetuosis ingénus omnis moderatiu suspecta est et perrum- 

' Le D' SchweUer prétend avoir découverl que la colleclion àe lettres que Wctateio, 
pruFesseur des remontrants à Amsterdam, avait donoi à parcourir ù de CbauflcpiÉ est 
identique à celle qui se trouve aux archives de Bile. 

- Les lettres de Turrettini à ses amis français contiennent de même de nombreuses 
plaintes sur la taçon doal on dânaturait len l^its. U ne faut pas nous Ëtunner de ces 
ilifférences dans In façon de nrprvsenler les évânempiils selon les sympathies ou les 
antipathies personne Iles. Vorauiiset»ungtoaiykeil n'existe pas. 

3 Wetstein paraît faire uue allusion à la lettre que la Vénérable Compagnie avait 
écrite an Sjrnode de Tonneins A propos de Taflaire Piscator. 
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punt homiaum veheinentium et ^lÏKSsl^rà; parum memoruni audaces 
médita tiones. > 

Il écrivit au même Mestrezat le 20 août : a Gralias ago pro Tlie- 
iiium excmplo nuper misso. Miseret me negleclus S. Scriplurae se 
nostrorum pubiicomm librorum, confessioniim, catecliesiuni, scïiu- 
lasticae quolidie invalescuni Iricae et quaestioues sine fine ac ter- 
niinis. Nescio quo jure vobiij obtrudantur Ttieses iliae pro forma 
fidei et professionis. » Il écrivit à son ami Jesn-Caspar Suicer. de 
Zurich, qui appartenait au parti modéré : & Ânimadverto ipsuni 
(MestrezaI) non parum aftlictum ob tantuin impetum ; quem e^) 
neque christi dictis, nec legibus Eeclesiaslicis, nec Politicis regijlis 
conformem, sed ad Fratnim succussionein et turbas in Reip. e%c\- 
tandas idoiieum judico. » Dans cette même lettre nous lisons : 
a Ego a temporibus Spanheniii et Moi'ii scio Genevae Zi^oTnain 
serpsisse ac partes illius praecipue l'ictatum (ejos affinem) propii- 
gnasse ' . » 

Tronchin était aussi en correspondance avec Welstein, cardia- 
cun cbercliait un appui auprès de ceux qu'il supposait partager son 
opinion. Il écrivit en juin 1670 : « Nescio an sinlstrae de nobis opi- 
niones etiamnum vigeant; immerentes sane iniquissime Iraducti 
fuimus, cum nihil sentiamus, quod vel in Synodo Dordraceno, vel 
in ipsa Gatlia damnatum fuerit. » Wetslein répondit à Tronchin que 
les théologiens des quatre villes évangéliques qui avaient envoji 
des députés y avaient été poussés par des théolo^'iens genevois. 

A l'époque de la nomination de Hussard un nouvel échan^ de 
lettres eut lieu, et cette fois-ci il est certain que Turreltini pria le» 
théologiens zurieois d'intervenir en envoyant une missive-. * 

Suicer, de Zurich, écrivit à Wetstein le 17 septembre 1671 : 
a ^ripserat jam ad [ne superiori mense Cl. Mestrezatius, novss 
propter vocationein Cl. Muusardi metuendas esse turbas, et nonnntlui 
palam rem totam ad Keformatam delalum iri Helvetiam minari:«i- 
mul petierat ne rumoribus fides adhiberetur, multo minus pan 
nunquam audita damnnrelur. Ego in conventu noslro, moderatiuri- 
bus ut locus sit consiliis, diligenter suasi. At nihil obtentum. ae 
quidem ut privato nomine praemittanlur literae, ut quo loco ressil 
inlelligatur. Non salis fuit nostrae nomine Ecclesiae Hteras prse- 

■ Cette cilatioa corrobore notre opinion que Piclet élait un des plus gnnils *d*c^ 
»Bire« des t nouveautés i et que c'est ponr celle raison que Turrettiiil uvait reprocbè 
t Hetlrexat et Trouchïn d'avoir altendu sa moii pour jelcr le msique. 

< C(. la lettre précitée de Wjss k Turrettlui, 
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niississe, subsecnlae suiit, ul hodie demum audivi, slalini aliae 
tutios Helv. Réf. nomine. s 

La correspondance, de plus en plus active de part et d'outre, 
nous Tait entrevoir le moment, déjà proche, où la Suisse évangéiique 
tendra la main à Genève, afin de fermer le pays el les Eglises aux 
doctrines de Saumur. Le résultat de cette collaboration sera la ré- 
daction d'un formulaire liant toutes les Eglises réformées de Suisse 
et de Genève, el appelé par conséquent foitnula cùnsensia, formula 
Imtou, formule de vonseiilement ou Consensus. 



CHAPITRE I 



Rédaction <lu Consensus. 



A. Dans les can'to.ns ÉVA^GÊLiyUES. 



I\ L'idée de rédiger un formulaire général dirigé contre les a nou- 
veautés, a spécialemenl contre celles de Saumur, n'était pas nou- 
velle. En 1613 déjà, Liithard, de Berne, se plaignait que les réfor- 
més ne fussent pas aussi prudents que les catholiques el les 
luthériens qui, heureusement, ne pouvaient enseigner rien de nou- 
veau, chaque innovation élant tuée net dès sa naissance. Pour les 
réformés, c'était tout à fait le contraire : chez eux, tout le monde 
raffolait de nouveautés et chaque théologien ne tarderait pas à ré- 
pandre des doctrines tout à fait personnelles i. 

Les registres de la Vénérable Compagnie nous révèlent, à propos 
du formulaire, qu'on en avait déjà trouvé un brouillon parmi les 
papiers de Stucki. Bàle possédait déjà pour elle-même son Sytlaèits 
controrersiarum, Genève ses règlements de 1647 et 1649 confirmés 
en 1669, et Léger avait donné à l'antislès Ulrich, de Zurich, le con- 
seil de dresser un formulaire commun. Avant 1661 Buxlorf et Léger 
avaient persuadé Turreltini qu'il importait à Genève de prendre 
l'initiative de celte mesure, cette ville étant la plus exposée à la 
contagion de l'hétérodoxie par la proximilé de fa France et de quel- 
ques-uns de ses lliéologieus ; si elle acceptait, (lisaient-ils, il était 
du devoir des cantons évangétiques de l'appuyer, car : a Geneven- 
sium causa noslra est causa, s Turreltini partageait à tous les 



■. Ceitiialilnijnieii, (rmie II, iTfi. 




points de vue cette opinion des ttiéologiens de Baie, et c'est ains! 
qu'il écrivit en novembre !()69 à Heidegger que, de même que Cal- 
vin et Bullinger avaient collaboré en 1S49 à l'exposé de la doctritie 
de la cène dans le Consensus Tigurinus, il faudrait cette Fuis tomber 
d'accord pour la rédaction d'un formulaire se rapportant à la doc- 
trine de la grâce '. 

En 1669, les théologiens Hummel, de Berne, Ott, de Schaffhouse, 
et Gernler, de Bâie, se rencontrèrent aux bains de Baden ; dans leurs 
entretiens ils se montrèrent de plus en plus persuadés de la néces- 
sité de rédiger un fijrmulaire commun contre l'introduction des 
« nouveautés. » La proximité de Zurich leur lit consulter également 
Heidegger; de cette façon, il y eut dès ce moment un échange de 
vues régulier entre les théologiens des quatre villes évangéliques. 
Ils tombèrent parfaitement d'accord sur la nécessité d'un formu- 
laire, mais différèrent d'opinion sur l'exécution : Bàle demandait un 
formulaire purement et simplement antisalmurien, point d'articles 
contre les supra la psaires, mais bien contre Cappel ; Berne étail 
d'accord avec Bàle, mais Schatthouse exigeait : i" que le formulaire 
ne fût pas imprimé ; 2" qu'on ne s'occupât que de l'amyraldisme le 
plus étroit, c'esl-à-dire de l'universalisme de Saumur seul ; à ses 
yeux il fallait passer sous silence les questions moins importantes, 
telles que celles des trois alliances, — de l'imputation immédiate du 
péché d'Adam, — celle de l'obéissance active et passive de Christ, 
— celle de l'authenticité du texte de l'Ancien Testament. Zurich — 
ou plutôt un parti très nombreux de cette ville — demandait que le 
formulaire embrassât tout ce qui contenait la moindre hétérodoxie. 

11 nous est facile de distinguer dans les villes évangéliques trois 
courants d'opinion qui se manifestèrent lors de la rédaction du Cou- 

1° Les opposants, qui refusent d'en entendre parler, tels que 
Wetstein, de Bàle, Suicer, de Zurich. 

i" Les modérés, Schaich, de Schaffhouse, et Heidegger, de Zurich, 
qui en demandent un, il est vrai, mais d'un caractère puremenl 
antisalmurien, et qui reconnaissent encore des frères dans les dé- 
fenseurs de la doctrine de Saumur. 

'i'> Les zélateurs : des pasteurs pour la plupart et un des profes- 
seurs de Zurich, qui entendent s'inspirer pour le Consensus des 

< En I<î71 (dernier avait dËj à rédigé un projet de roniiulaire; il écrivit à Heiil«(t«' 
que le rnument était venu de composer un ronnulairu pareil, car plus tttni. quand il ; 
aurait des Itiéolo^îens plus jeune;, on ne léussirail peul-i^tre pas ù conjurer le danger. 



tdées de Des Marels el alteindrc luus ceux qui ne sonl pas maré- 
siena ; ils teiiilenl non seulement à obtenir un formulaire anlisal- 
murien, mais une Formula Maresiaiia, embrassant les salmuriens, 
les coccéiens, les supra la psa ires el Alling. Ce sont les modérés qui, 
Heidegger en télé, triomphèrent dans la rédaction du Consensus, 
■comme Sohweizer l'a démontré dans son article Heidegger de la 
fienlencyclopaedie. 

Au moment de le rédiger, de nombreuses ({uestions se posèrent : 
Tédigerait-on un écrit condamnant en termes généraux les « nou- 
veautés, i ou bien réfuternil-on les erreurs dans une série d'articles 
spéciaux? A quelles erreurs s'attaquerail-on? A l'amyraldisme seul, 
«omme on le demandait à ScbafThouse? Aux salmurianisme dans 
toutes ses conséquences, comme le voulaient ceux de Bâle?Ou bien 
fejetterait-on toutes les s nouveautés, » les doctrines de Coccejus. 
<ie D£scartes, d'Alling? Zurich était de cet avis, car on y comptait 
■de nombreux disciples et amis de Des Marets. A Zurich, les plus 
grands adversaires de toute innovation théologique étaient l'antistès 
Waser el l'archidiacre Joh. Muller : celui-ci avait demandé â Tur- 
rettini, en son nom et en celui de Waser, quel devait être le carac- 
tère du formulaire. Voici sa réponse d'après Schweizer : € Il y a 
huit jours, je reçus une lettre de ton collègue Millier qui eu ton 
nom aimerait connaître notre opinion relativement â la formule du 
Consensus, qui a paru être nécessaire aux délégués de la dernière 
diète à Baden pour combattre les « nouveautés » répandues chez 
«DUS par quelques frères. Mieux j'apprends à connaître l'esprit de 
ces novateurs, plus je suis convaincu de la nécessité d'une formule 
spéciale réfutant tous les points qui s'écartent de la Bible et de 
notre confession. Une formule purement générale pourrait trop 
facilement être contournée par ces gens. Il est une coutume fort an- 
cienne dans votre Eglise que d'empêcher par des canons l'intrusion 
d'hérésies. Les articles spéciaux pourront être suivis d'une conclu- 
sion désapprobante générale de ces h nouveautés, ■» puisque bien 
^^'aot^es encore venant de Hollande nous menacent'. " 

De Ghauffepié nous dit à l'endroit précité ; « A Zurich il y avait 
des gens fort échauffés et entres autres un théologien, qui n'est pas 
nommé (probablement Millier), qui travaillait forlement à faire 
■dresser un formulaire, par lequel on condamnât non seulement la 
doctrine de Saumur, mais aussi le coecejanisme : pour y réussir, il 

' Schweiier, op. cil,, p. i83, ans dem liirclieriichen SUalsarcliiv. , Ceslell. vn[, 
18, liflcrae tariorum. 



écrivit de tous côtés, à Baie, à Berne, à Genève, voulant faire ré- 
gner partout les principes et l'autorité de Samuel Des Marets. Ces 
particularités se trouvent dans une lettre de Suicer à Wetstein. du 
23 aoiH 1674. Nous extrayons de cette lettre de Suicer â Wetstein : 
« At aller Theologus, Maresiano agitatus spiritu,... ut non tanlum 
Doiitpina de Universali Gratia damnetur, sed etiam Formula cnda- 
tur, (|ua omnes aiiae Novitates,'id est, omnia quae Maresio displi- 
cuerunt, proscribantur. » 

Les députés bernois soumirent l'afTaire à la Diète des quatre 
villes en 1674, Les autorités chargèrent les quatre ministères d'en- 
tamer à ce sujet un échange de vues de vive voix et par écrit, les 
négociations antérieures n'étant dues qu'à l'initiative privée rie 
théologiens amis. Ces correspondances acquirent parla un caractère 
oFriciel, comme le prouve la lettre de Gernler â Heidegger en date 
ilu 33 juillet : < Quae per literas, apud nos flunt collationes, Syuo- 
dorum loco sunt'. » 

Le premier fruit de cette correspondance fut la résolution de ré- 
futer dans des canons toutes les doctrines de l'école de Saumur qui 
s'écartaient de l'ancienne tradition, afin de garantir l'orthodoxie et 
de réprouver ensuite l'hétérodoxie. Dès que cette résolution fut con- 
nue en France, on s'empressa d'envoyer des protestations écrites 
afin d'en prévenir l'exécution, s'il n'était déjà trop tard. Claude en- 
voya une missive détaillée à Turrettini, de la Bastide, ancien de 
l'Eglise de Paris, à un des magistrats de Genève, Daillé fils â ceux 
de Zurich. De nombreuses copies ne tardèrent pas à répandre b 
leltre de Claude en France et en Suisse. Gernler désapprouva l'in- 
tervention de Claude dans les affaires des cantons ; mais il oubliait 
que les Suisses en avaient fait autant â plusieurs reprises en en- 
voyant des missives aux Synodes réunis en France. 

Cependant ces lettres n'eurent aucun elTet ; lorsque les député» 
des quatre villes se réunirent en 1673 à Aarau, ils résolurent de 
composer un formulaire dont Zurich enverrait à Bâie. Berne et 
SchafThouse le texte avec la traduction allemande en regard. L'oe 
fois que ces villes seraient d'accord sur son contenu, ou enverrait 
le formulaire ainsi approuvé à Claris, Appenzell, Saint-Gall, Mul- 
house, Neuveville, Bienne et ^euchàtel, ensifite â Genève. 

En sa qualité de ville principale, Zurich fut chargée de la rédac- 
tion du formidaire, à condition pourtant qu'il ne serait pas imprimé. 
conditiiin que SchalThouse avait déjà stipulée, comme nous l'avon» 

< HolUnger, op. cil., p. 30, note. 



vu. Cette défense parait des plus étranges, et nous n'en avons jamais 
découvert les motirs. PeuL-èlre avait-on l'inleiilian, en agissant 
ainsi, de ne pas trop ébruiter l'alTaire à l'étranger, alin de ne pas 
s'exposer à de trop noinbi'euses critiques'. 

Ceux de Zurich, à leur tour, chargèrent Heidegger de la rédac- 
tion, du furuiulaire, mais celui-ci, reculant devant une besogne 
aussi délicate, désigna Gernier, lequel refiisa à son tour et mourut 
peu de temps après, de sorte que ce fut Heidegger qui le rédigea 
Tinatement. Peut-être s'esl-il servi d'un projet ébauché par Turret- 
tini. Wetstein écrivit à ce sujet, eu 1674, à Mestrezul : t Incertus 
sum, an non ex vobis i itha. qui jam prideni vobis pericula muvit. 
non solum ista excitel, atque incitet, sed et Formulam suppedilet, 
Quanto minus à iùva. potest apud vos, lanto studiosrus incumbit 
suo proposito apud illos, quorum jam aures vel animos occupavil. » 

Dans une autre lettre des derniers jours de juin 1075. adressée à 
Abraham Couet du Vivier, ministre de l'Eglise de Sainte-Marie, il 
dit encore plus expressément : « Tandem cura et industria Cl. D. 
Turrettini effectum est, ul Similes ac plures eliam Articuli compo- 
nentur inler Helvetios Reformates. > 

Quand Heidegger eut rédigé le formulaire, il le soumit à l'appro- 
bation du clergé des quatre villes, qui y apporta quelques modifi- 
cations-, puis il fut traduit en allemande Bàle le 6 mars. Le Con- 
seil des Deux-Cents de Zurich l'approuva le 13 mars, de même que 
ceux de Berne et de SchalThouse, et eu 1675 la Diète l'éleva au rang 
de symbole et l'ajouta aux autres. On ne l'imprima cependant pas, 
ce qui fut mentionné à part. Seul Wetstein, de Râle, refusa d'y 
souscrire. Les autres cantons évangéliques manifestèrent leur adhé- 
sion au formulaire. Neuchàtel seul ne montra aucun empresse- 
ment et ne le signa qu'en 1676, en la personne du doyen. 

C'est surtout dans le Pays de Vaud, qui était sous la domination 
de Berne, et à l'.\cadémie de Lausanne que l'opposition contre le 

I Le vœu (ies modérés de Schaffhouse de ne pas imprimer le formuluiro eel une 
preuve qu'il élait desliné i la Suiise seule, el qu'il uvait pour objet de mettre ob- 
stacle à l'introduction des a nouveautés » de Sauinur. Lei rédacleurs du formulaire 
il*avaieat pas l'iatenlion de composer un formulaire de foi, car en ce cas on l'aurait 
ptutitl comiDuniquâ à tous les réfurmés du monde enlier, mais ils ctierchaient un for- 
mulaire de doclrîne pour défendre la Suisse contre les nouvelles duclrini^s. Le Con- 
seniut devait Être pour la Suisse une sorte de symbole, mais il ne l'a jamais été. 

* Scbweizer a exposé d'une façon très détaillée les modificalions qui ont été appar- 
iées dans la rédaction de Heidegger. Voir 5;on article Htiiieygti- dans la Realtncij- 
clopiKdie diî llerzog*. 



formulaire fut la pins longue et qu'il fit naître des troubles déplu- 
râbles, auxquels s'ajoutèrent des discordes politiques*. 

L'original du formulaire, en latin et en allemand, se trouve aui 
archives de Zurich; le texte latin des Acta Ecclesimtica est intitulé: 
Formula Consensus Ecclesiarum Helvetiarum Reformatarum ctrcn 
doctrinam de gratta universati et eonneaia alia nonnulla capita. On 
a ajouté au litre : aiornata a celeberrimo D. D. Heideggero. S. Th. 
D. Révisa, aucta correcta a releberr. theologis Sernensibus et Rimi- 
liensilius. Approbata a Supremh Heketiae Refonnatae Pote-Hatihiis 
in conrenlu Aroriae 1675. 



B. Ceux ne Genève approijve>t le Consensus 

"ET ï SOUSCRIVENT, 

[. Correspondance de Turreltini avec les théologiens françaU 
à propos des Règlements et du Comensus. 

Tandis que les séances de la Vénérable Compagnie présenta^ 
leur aspect ordinaire de Iranquillité et qu'elles n'étaient plu 
théâtre de discussions sans fin, grâce à l'abstention plus ou 
complète des opposants, les chefs de parti, tant Turrettini que Hes- 
trezat et Tronchin, travaillaient clandestinement à la propagatioa 
de leurs idées dans leur correspondance avec leurs amis français 
ou suisses. Cbacun des deux camps exposait les torts des ddv«- 
saires à sa façon, de sorte que les opinions des théologiens mêlés à 
la controverse étaient radicalement contraires. 

Sur les instances de quelques théologiens genevois, Claude, on 
des pasteurs les plus estimés de France^, écrivit, nous l'avons vu, 
à Turrettini, qui était son ami 3. Cette lettre n'avait pas tout à fait 
un caractère privé; elle était tant soit peu officielle. Nous y lisoill 
en efTet : e Cependant comme il s'agit ici d'un intérêt Public, ayant 
communiqué ma lettre à plusieurs personnes de qualité et de n»- 
rite, on m'a dit de vous prier de la faire voir à ceux à qui il appar- 
tient et qu'il vous plaise de l'appuyer. > 

Celte lettre fait dire à de Chiiulîepié : » Mr. Turrettin ne la CMH 

■ Pour l'bialuire de ces Iroubles. qui ne rentre pas dans 
Dau) ranioyona aoi Mémoire» pour tervir à l'hiiloire dt» li 
à t'occation d» Conientut. etc , el aux Centraldogmen. 

' Sur CJaude, voir Bourclienia. op. cit., p. 436, note 1. 

" On Irauveri celle missive de Clnude, dslès du !0 juin 
poit. deUaude. Iom« V, p. 37, cl dans BaUiD{;;cr, op cil., ; 



muniquB nt à la Compagnie, ni à personne qui put la fnire con- 
naître, ce qui n'était cerlainemenl pas ré|X)ndro aux inlenlions de 
Mr. Claude, n Les termes dont celui-ci se sert dans sa réponse de 
février 1676 nous prouyent que celle opinion n'est pas juste' : 
< J'espère aussi, que vous ne trouverez pas mauvais, que j'en use 
de la même sorte, pour vous instruire de la vérité des choses, et 
pour vous déclarer franchement les considérations, que plusieurs 
Personnes de l'un el de l'autre corps, à qui j'ay communiqué vôtre 
Lettre, ont fait sur ce que vous nous y avez représenté. » 

II en ressort, il est vrai, que Turrettini ne communiqua pas la 
lettre à la Vénérable Compagnie pour la lire dans une des séances, 
mais en même temps que de ChnufTepié esl trop absolu dans ses 
assertions. De la Bastide écrivit une « Lellre à Monsieur D. C, Ma- 
gistrat de Genève s. » 

Dans sa missive à Turrettini, Claude disait savoir depuis long- 
temps que des troubles avaient éclaté dans l'Eglise de Genève à 
propos d'une controverse sur la doctrine de la grâce, que la France 
avait été jadis divisée sur le même sujet, mais que le fait que ces 
troubles avaient été éteints prouvait a: que la véritable cause de nos 
troubles passez était plus dans l'antipalliie de quelques personnes 
que dans les choses mêmes. > 

Et il continuait : 

€ Car si d'un côté l'opinion, que nous monstrons n'est ni néces- 
saire à salut, ni fort approchante des nécessaires, si ce n'est point 
une chose, dont le Peuple doive nécessairement être instruit, si elle 
ne contribue que peu à la subsislance et à l'avancement de la vraye 
piété et de la vraye sainteté, et si de l'autre cfilé l'opinion contraire 
n'est point par elle-même incompatible avec le salut, si elle laisse 
la vraye piélé et la vraye sainteté en son entier, si elle n'a point 
pernicieuses conséquences, ou si elle n'en a pas même de dange- 
reuses, l'esprit du Christianisme, qui est un esprit de société, lequel 
jissemble et ne disperse pas, nous oblige à supporter nos Frères el 

< De diaafTepié la mel par erreur en 1675. 

* Celle lettre eal datée du 30 janvier 1675; nous en exlrayona le passage suivant : 
■ Vous avez déjà vu peul-èlre ce que notre Monsieur Cluude en a écrit â Mr. Turrel- 
tin que l'an regarde comme l'un des principaux dans culle affaire, e La lettre de 
Claude i laquelle il fait allusion est datée du 30 juin 1675. Il eu ressort 
qiienl 'tue Holtinger, op. cit.. el de Chauffepié oui assigné des dates fautives â ces 
4leui[ lettres, i mulns que de la Baslide n'ail cru qui! la lellre de Claude avait été ex- 
IH^diée, tandis qu'elle circulait encore parmi leurs amis pour être lue en particulier. 
La lellre de la Bagtide a été reproduite dans le Dicl. de de CliaulTepié, 




à ne leur imposer aucune Loi — ...Je n'ignore pas. Monsieur, que 
les Hérétiques, comme les Soc, ont rendu cette maxime de la tolé- 
rance mutuelle odieuse psrmi le Peuple, parce qu'ils l'ont voulu 
étendre jusqu'à leurs erreurs, demandant qu'eu moins on les sup- 
porte et qu'on ne détermine rien au contraire. Mais qui ne voit qu'il 
y a une inHnie différence entre leurs erreurs et les matières, dont 
nous parlons, s 

Il se plaignait ensuite qu'en exigeant la signature du formulaire 
on déclarât indignes d'occuper leurs emplois les professeurs et les 
pasteurs et tous ceux à qui leur conscience l'interdisait : 

« Car quand elle (l'Eglise de Genève) refuse le Ministère » ceux 
qui ne voudront pas souscrire aux Points qu'elle a déterminez, et 
enseigner ainsi et ainsi, ne semble-t-il pas qu'elle déclare par cela 
même, qu'elle tient indignes du Min. ceux qui ne les croient pas de 
la manière, qu'elle les a décidez et qui n'enseignent pas conformé- 
ment à ses Décisions?... Cependant comme l'on n'ignorait pas de 
quelle manière les Articles dont il s'agit, furent déterminez au mi- 
lieu de vous l'An 1649, on avoit toujours espéré que ce torrent ou 
les intérêts personnels' et le faible des grands hommes avaient eu 
peut-être quelque part, suivrait la nature des torrens et ne ferHlI 
que passer.... Mais hélas, on dit que les choses sont allées si avant, 
que quelques-uns ont sollicité et sollicitent tous les Jours ardem- 
ment Messieurs nos Frères des Eglises Prolestantes de Suisse, â 
dresser un Formulaire contenant les mêmes Points que vous aver 
décidez.... Cependant il est certain que le sentiment général de nus 
Eglises est, que l'on ne doit point se condamner les uns les autres, 
ni faire des Décisions formelles et expresses, accompagnées de fie- 
jections d'erreurs sur les questions dont il s'agit. Mais de passer 
jusqu'à demander d'eux des condamnations expresses, el â faite 
des Formulaires qui engagent à croire et à enseigner telles et telle» 
choses au delà des cenfessions, c'est ce qu'ils ne peuvent ni iiou* 
aussi, sans renverser l'usage des confessions. Car l'usage des rmi- 
fessions est de donner des bornes à l'unité de la foi, et de déclarer 
qu'on reconnaît pour Frères tous ceux qui croieut el qui enseignent 
ce que les confessions contiennent. Vous, Monsieur, vous avez »« 
si grand Nom dans l'Eglise de Dieu, et vous éles si généralement 
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«coulé dans le lieu que vous servez, que si vous voulez niellre la 
main, je m'assure que vous arrêterez le (!ours de celle affaire. » 

Celle letlre fui répandue à on grand nombre d'exemplaires dans 
les cantons évangéliques, et la plupart des pasteurs français prirent 
connaissance rie son conlenu. 

Turreltini répondit dans une longue missive, le 16 février 1676 ', 
en reprenant la letlre de Claude arlicle par article el après avoir 
manifesté l'inlenlion de lui donner une idée plus exacte des événe- 
ments passés- : 

« Vous êtes trop juste et trop raisonnable. Monsieur, pour entrer 
■en ces sentimens, et comme nous sommes persuadez de la Justice 
de nôtre cause, nous ne doutons pas, que si vous les avez écoulez 
dans les sinistres impression,s, qu'ils ont jetlé dans voire esprit, 
vous ne nous accordiez la même grâce pour nous ouir dans nus 
justes défenses. C'est dans cette veue que je prend la hardiesse de 
vous écrire maintenanl, pour vous éclaircir des choses, qui se sont 
passées au milieu de nous, pour vous Citez les préjugez fâcheux, 
qu'on a taché de vous donner^. Je ne veux pas m'arréler à vous 
faire le délail de toute cette histoire, que vous pourrez apprendre 
d'ailleurs, s 

il lui rappelait ensuite de quelle sollicitude la Compagnie avait 
jadis fait preuve pour mettre obstacle à l'inlroducliou des a nou- 
veautés j de Saumur, témoins les lettres adressées aux Synodes 
français, témoins les règlements de 1647 et 1649, témoin la promesse 
que les proposants devaient faire de les maintenir. Mais elle avait 
constalÊ que, malgré la protestation de réprouver lesn nouveautés, » 
ies pasteurs les avaient répandues. 

a C'est ce qui engagea la Comp., voyanl, qu'on avait dessein de 
renverser ces Reglemens, de travailler â les affermir et parce qu'elle 
remarquoit, que la Protestation, qu'on faisait ordinairement de vive 
voix pour la rejection de ces sentimens, ne suffisoit pas pour rele- 
tiir la démangeaison des esprits, elle crùl, qu'il n'y avait point de 
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Jiote 3. 

' Les lettre.t de Claude et de Turrelliai formenl un ensemble de 53 pages î chacune 
d'elles a le format d'une petite brochure. Un maniiserit de celle de Turreltini se 
trouve aux archives de N. de Budé. Nous n'j voyoaa qu'une copie, car elle eal écrite 
i\e l^i;oa très lisible et signée par l'auleur même de ses initiales. Ordinairement les 
lettres autographes de Turrettini sont presque illisibles, surloul vers la Un. 

^ C'est peut-être une allusian à la fa^on dont un tliL-ulogien genevois uvail repré- 
senté les choses en s'adressait i un collègue fraudais. 



moyen plus propre pour conserver l'unirormité de senliment au mi- 
lieu de nous, pour y maintenir par ce moyen la paix et l'union, que 
d'y ajouter la signature. Je ne sçay. Monsieur, si c'est à cela, que 
vous regardez, quand vous dites, que l'on croit qu'il eut été à desi- 
, rer, que nôtre Eglise n'eut point fait de nouveaux articles de Foy 
pour ajouter à sa confession : Mais je crois, que si on eul été bien 
informé de la cliose, on ne nous l'aurait pas imputé, puisqu'il y a 
bien de la différence, comme vous sçavcz, entre les articles de ta 
Confession de Foi, qui expliquent les Points fondamentaux et essen- 
tiels, et qui obligent généralement tous les fidèles, et les formu- 
laires ou les Reglemens, qu'on fait de la Tradilive, qu'on doit avoir 
dans une Eglise, et de la Doctrine, que ceux, qui enseignent, doi- 
vent retenir à l'égard même des Art. qui ne sont pas fondamentaux. 
pour prévenir les divisiims, que les sentlmeus des Docteurs ont 
acixiutumez de faire naitre, dans les Eglises, quoiqu'on ne fasse 
point des nouveaux Art. de P'oy — Je sçay bien qu'il y a des ques- 
tions d'Ecole purement problématiques, sur lesquelles on peut 
prendre le parti qu'on veut, sans danger; Mais nous ne croyons 
pas, que les points dont il s'agit, soient de même nature, quoique 
nous demeurions d'accord, qu'ils ne sont pas fondamentaux ni ab- 
solument nécessaires au salut. — Et si ceux, qui suivent ces senti- 
mens, sont persuadez, qu'ils sont de si peu de conséquence, et que 
nôtre Doctrine n'a rien, qui soit incompatible avec le salut, ni rieit 
qui soit contraire à l'avancement de la vraye pielë, et de la vraye 
Sainteté, pourquoi troublent-ils pour cela la paix de l'Eglise, et d'OD 
vient, qu'ils font difficulté de se soumettre à des ordres sageraent 
établis? Ne serait-ce pas une chose digne de leur pieté et de leur 
zèle à s'aider à maintenir les Beglemens, plutôt que de tacher de 
les renverser par des choses non nécessaires, et de presser si fort 
la tollerance, comme ils font. Je ne crois pas, Monsieur, qu'on 
î bien tirer la conséqueuce que vous tirez de notre Pratique, 
comme si en refusant le Ministère à ceux, qui ne veulent pas sous- 
crire à nos Articles, nous voulions par ce moyen déclarer indignes 
du Ministère tous ceux qui ne s'y soumettent pas, et les dégrader 
en tant qu'en nous est; si cela était, nous ne devrions jamais lais- 
ser monter aucun dans nos chaires, au lieu qu'ils y prêchent â 
souvent. Cependant je ne vois pas, qu'on l'ait jamais trouvé mau- 
vais; parce qu'on s^ail bien, qu'il est du droit de chaque Eglise de 
pourvoir aux moyens de la conservation de l'uniformilé de la E 




trine, qui y a toujours été enseignée, pour n'y souffrir point de di- 
verHité ni de bigarrure dans la trsditive, qui ne peuvent que cau- 
ser beaucoup de scandale, et y jelter les semences d'une funeste 
division. C'est pour l:i prévenir, que nous avons été obligez, de faire 
ce que nous avons fait. Au reste nous ne sommes pas les seuls, ni 
les premiers qui introduisons ces signatures, on sçait assez qu'on 
en use bien souvent de la sorte, quand on fait quelque règle- 
ment, qui concerne la Doctrine et la Discipline, comme un l'a fait 
au Synode de Privaz et de Gap à t'égaril de l'obéissance actuelle, en 
celuy de Dordrecht et de Charenton sur la non- imputation du pre- 
mier péché d'Adam, et en plusieurs autres occasions. Ainsi nous ne 
croyons pas, qu'il y ait sujet de se formaliser d'une chose si souvent 
pratiquée ^ Quant à ce qui vous plait d'ajouter, que l'on ne peut 
rien exiger de nus Frères, pour entretenir Communion avec eux, 
que trois choses; l'une, qu'ils soient conformes avec nous dans leur 
confession de Foy, l'autre, qu'ils ne nous condamnent sur les autres 
choses non essentielles, et la truislème, que quand ils occuperont 
quelqu'une do nos chaires, ils gardent un Religieux silence sur les 
points contestez, pour n'irriler ni scandaliser personne : Je demeure 
bien d'accord, que cela peut suffire pour les recevoir dans nuire 
communion. Mais je ne crois pas, que ce soit toujours assez pour 
les avancer dans les charges publiques, quand on est en possession 
de quelque Doctrine, et qu'on veut s'y tenir inviolabiement. Car 
alors il n'y a rien de plus juste, ni de plus nécessaire pour le repos 
public, que d'obliger chacun à se conformer à la Doctrine et à la 
Traditive, qui y est établie. » 

On (It également de nombreuses copies de cette lettre : on les en- 
voya en France et aux cantons évangéliques. Les opinions sur celle 
réponse furent aussi partagées que celles sur les mesures prises 
par Genève et les cantons. Claude n'était pas le porte-parole des 
Eglises françaises, mais bien plutôt de l'Eglise de Paris ; beaucoup 
de lettres que Turrettini reçut en font foi. Nous en citerons quel- 
ques passages, aUn de reproduire l'opinion de la France prutestanle 
sur les règlemenls de Genève et le formulaire des cantons évangéli- 
ques. Homel, député pour le Vivarais au Synode de Loudon et pas- 
teur de Valence, lui écrivit : « Je vous regarde comme l'hercule et 
le fléau des novateurs. » (Jue toute la France ne fût pas d'accord 
avec l'Eglise de Paris, cela ressort de ce passage de sa lettre r 
c Dans tout le synode du Dauphiné qui est peut-estre le plus nom- 



brcux (lu royaume, Je ne cogriois pas deux ou trois personnes qui 
soyeot de l'opinion contraire et encore sont ils modérés', » 

Herlat, pasteur à Saintes, qui avait été nommé professeur à Ssii- 
mur, mais qui avait décliné celle offre à cause de l'état de sa saiilé 
et devint plus tard, après la révocation de l'édil de Nantes, pasteur 
et professeur d'exégèse à Lausanne, écrivit à Turrellini : a Mais b 
pureté de votre doctrine el la constance avec laquelle vous la maiu- 
lenez contre les nouveautés et les curiosités du siècle, nous Tanl 
prier Dieu pour le moins très inslamment, qu'il vous y conserve au 
delà des bornes ordinaires et jusques à ce que vous ayez parachevé 
l'œuvre que vous avez à cœur, en éloignant de voire école loul ce 
que la démangeaison de poroitre extraordinaire s'efforce d'y insi- 
nuer. Encouragez- vous, monsieur, je vous en prie, à une sainte 
chose ; que les contradictions ne vous rebutent poini, et que les di- 
verses opinions des hommes ne voua fassent point clianceler*. » 

Le Moyne, qui fut de 1677â 1680 professeur à Leyde, et \ice-pfé- 
sident du Synode de Normandie assemblé a Caen le 10 juillet 1675, 
lui écrivit : « Je vous avoiie que vos lettres avec la joye qu'elles me 
donnent, me causent aussi un peu de douleur quand elles m'apren- 
nent que Ton a de la peine a s'assujettir auK règlements qui ont fté 
dressés par vos Compagnies supérieures et qu'il y a toujours dans 
voire église et dans votre Académie de fâcheuses mésintelligences. 
J'en parlay a M. Chouel qui me parut assez modéré, et auqaelje 
dis ce que je pus pourluy faireavoiierque l'ordre devoil régner per- 

* M. de Budé. op. cit., p. ÎIS. Clauile, dans sa lettre, a l'air d'êlra le porle-p>role 
ûe la France entière comme il est celui de t'Eglisi: de Paris ; il uionlre expreuéiacal 
le danger qu'il y aurait ù délcrmiiier un schisme entre les Eglises de Frauce et de 
Sulise par loi règlements de Genève et le formulaire des cantons. 11 semble, parcon- 
■équent, qu'il avait toute l'Eglise de France derrière lui, ce qui n'élail point dn knl 
le eai. Cf. Pièces juiliflcativaB M" VII. 

* M. do Budé, (ip. cit., p. 917. Mariât était en ISSS recteur de l'Académie de Un- 
isnne el défendait toujours le formulaire. Lorsqao, après la révocation de rtdil •>• 
Nantes, un grand naniltre de pasteurs français arrivèrent dans le Pays de Viad. il 
magistrat de Berne les obligea à souscrire au formulaire Quelques-uns ne le final 
que loui corlainei réserves, on i^outant, par exemple : s Ego mandatis Supreni Ui- 
glstratas obtemperans subscripsi, > d'autres eu ,v ajoutant quelque autre clause. B*nw 
préféra une adhésion pure et simple el dressa n cet oITel un formulaire en lalln. lier- 
lat signa dans les termes suivants : i Formutae consensus Helvelici, ■u|>erins iteserir- 
lae, uonfeasionni HelveL, et lloidelberg. catccli., tubens cl valens suh^ribo. ul ù*- 
(ribus eicmplo praeeam.... Die Januarii 9, I68G. ' L'auteur des Uimoiret remirqa*: 
I M. Herlat faisoit cependant prcfesiion d'être dans les idi'cs des siipralapuim 
condaninès p«r le Comentm. > Voir le 4"' canon. Mimoirei, p. 93. 



tout, et que quand on avuit pris des posolulions pour entretenir la 
paix, il esloil de dangereuse conséquence de vouloir empescher 
qu'elles l'ubtinssenl. Et je luy represenlay que vos ordres vous unis- 
sent encore davantage avec nos frères de Suisse et de Hollande, il 
étoit de 1» prudence ecclésiastique et séculière, de ne tes violer pas, 
et de ne donner pas à ces puissances, dans le tems fâcheux ou vous 
vous trouvés aucun sujet de vous vouloir moins de bien qu'a l'ordi- 



Si Claude était d'avis que c'étaient les règlements qui condui- 
saient au schisme. Le Moyne, au contraire, croyait donc qu'ils ser- 
vaient à unir plus étroitement les Eglises les unes aux autres. 
Houssier, pasieur à Villeragnon, écrivit aussi : s Mais après les de- 
fences expresses d'en parler, après le trouble qu'elles (ces questions) 
ont causé dans nus Eglises, je ne puis pas comprendre comment ces 
Messieurs n'ont pas voulu garder le silence, il me semble que c'est 
ressusciter un procès qui étoit enseveli, et dont on n'enlendoit pres- 
que plus parler dans nos Eglises ; car je vous puis bien assurer, 
Monsieur, que dans notre province de Saintonge et dans celle de 
Poitou dont j'ay assez de connoissance, on ne se querelle plus pour 
ces questions. » 

Voilà justement pourquoi Claude s'opposait à la rédaction d'un 
formulaire, craignant qu'il ne suscitât de nouvelles querelles. 
< Parce que quoy qu'il y ayt dans ces deux provinces plusieurs pas- 
teurs dans les sentimens de Saumur, ils n'en veulent ou ils n'osent 
plus parler ; avouans que le silence est le meilleur parti qu'ils puis- 
sent prendre. Je connois aussi plusieurs pasteurs qui ayans étudié 
sous M. Amyraud sont dans ces sentimens, mais qui disent ne s'en 
souvenir presque plus ni ne s'en vouloir souvenir.... Il me semble 
que pour garder l'uniformité de la doctrine il est bien nécessaire de 
sçavoir les sentimens de ceux que l'on reçoit en charge publique et 
d'estre asseuré de ce qu'ils enseigneront : le peut-on mieux sçavoir 
qu'en faisant signer ce formulaire ? Il me semble surlout que mes- 
sieurs de Suisse ont bien raison de vouloir empescher que ces sen- 
timens ne s'introduisent dans leur pais : ne sont ils pas louables de 
prévenir le mal avant qu'il arrive et surtout quand ilslevoyentâ 
la porte. Si j'osois prendre la liberlé de dire tous mes sentimens sur 
la conduitte de messieurs de Suisse, je vous dirois que Je suis un 
peu surpris de ce qu'ils ont tant tardé à faire signer la condamna- 
lion de ces nouveautez à ceux qu'ils reçoivent, il y a longtemps que 
I De Budé, op. cil., p. 231 ss. 



cela devoit être fait, ils devoyent bien craindre que leurs proposans 
allans étudier en des académies étrangères ne piirlassent ces nou- 
veautés dans leor pays;.., j'ay bien de la joye d'apprendre qu'ils 
veulent enfin y mettre un bnn ordre. Si notre Synode se fut assem- 
blée, à St Jean le 2S de ce mois comme il y étoit assigné, vous eus- 
siez receu des lettres de pUisieurs de nos frères qui sont dans le 
même sentiment*. » 

D'Yze, de Die^, écrivit le 10 avril 1675 : e Je trouve q, m'". Claude 
a esté rax""iiW;, qu'il s'est donné quelque liberté qui tient un peu 
de la Métropolitaine, qu'il rend ses sentimens vizibles sous le crespe 
de son discours, et que l'on découvre aisscmenl par toutes ses rai- 
zons, que l'opinion de ceux pour qui il s'intéresse, ne luy desagree 
pas. Vous luy repondez si ponctuellement et si solidement, que je 
n'ay rien a dire sur vos écrits. Tout ce que je pense a l'égard de 
vous et de luy, c'est qu'il me semble que vous devez brizer sur cette 
affaire sans vous engager dans la contestation, de peur qu'elle eiil 
des suites fâcheuses, et qu'elle Ht de chagrin a tous ceux qui aiment 
la pai\ de Jérusalem. Vôtre Apologie dit tout, votre jurisdiclîon est 
independanle et dans l'Etat de vous procurer le silence qui peut 
faire vOtre calme, A. quoy bon de contester? Si l'on vous récrit. Je 
mé conlenterois de dire, qu'après l'Information que vous avez don- 
nez pour édifier ceux qui pouvoyent ignorer l'état des choses et 
pour leur faire voir l'innocence de vos procédez votre conscience 
est satisfaite, et que voire intention est, de vous en tenir la saas 
debaler inutilement et protester dangereusement sur une matièfe 
qui ne le vaut pas. Vous pourriez vous plaindre, Mr. et T. F. de ma 
trop grande rigueur si je ne m'expliquoy pas particulièrement et 
vous auriez droit de m'accuser d'avoir voulu couper le nœud qu8 
j'ai vu trop difUcile a dénouer. C'est ce qui m'oblige a vous envoyer 
une copie de la lettre que j'escri a Mr. Mestrezat, vous y verrez tout 
ce que je pourray dire ici. Mais j'interpelle votre prudence et votre 
charité sur le ménagement qu'il en faut faire. Je suis persuadé que 
vous n'avez qu'un bon but, si elle peut être de quelque utilité. Je 
vous conjure qu'elle ne soit lue par aucun qu'a cette bonne (în, 
sans qu'il s'y môle rien de ce que l'on appelle, donner de dessus. 
Aussi n'estoit pas ma pensée et vous voyez que j'y fay valoir la 

' De Budé, op. cit.. p. Î3i >«. 

> D'Vie ou d'Iic tal professeur i Die ; il fui reciciir de 1(151 à lli.'.â e) Je 161% i 
16(17. Voir sur lui, Huurcheiiin, op. cit.. p, ^^S, nuls i. Lettre iaidUe trrùe Jes *r- 
chitesde M. de Budé. 



lettre de mond. Sieur Mesirezat, aulanl que je le puis, A (In de 
vaincre, sans se batre, et de venir à une ovation plutôt qu'a uo 
trioinfe. Voilà Mr. et T. F., mes pensées. Je les soumets aux vOtres 
et à celle de mr. Burlamaeclii que je salue et a qui j'offre la conti- 
nuation de mes affections a le servir, n 

J. Papon, cousin de Tuitettini, lui écrivit de Presles le 16 no- 
vembre 1674 : it ...Je viens maintenant au principal ; j'ay donc 
Monsieur, appris avec une singulière joye, la Hesolulion f.le de 
nos très chers Treres de Suisse, de régler pour l'advenir ceux qui 
auront cbarge publique en l'Eglise et en l'Esctiole par un formulaire 
exprès consern. les sentimens de nos Novateurs ; comme il n'y a en 
ce dessein rien qu'on n'oye de^ja fait cy devant, en admettant et 
faisant jurer toutes les décisions du Synode de Dordrecht (desquelles 
on doit tirer autant qu'il sera possible les termes du formulaire 
qu'on fera}. Et que les Eglises de France y ont procédé au Synode 
d'Âlaix, avec une solemnité et par des règlements et peut estre plus 
exprès encor qu'ailleurs; Je ne vois pas qu'on doive appréhender de 
les choquer et moins encor de faire schisme avec elles : quoyque au 
dernier Synode national on aye exigé le sileuce sur ces matières. Ce 
que n'est aucunement donner une egalle approbation aux deux sen- 
timents opposés. J'ay eu l'honneur d'Estmlier en Théologie sous 
Monsieur Blanc * d'heureuse mémoire (célèbre par son sçavoir et 
son orlhodoxye entre les orthodoxes) quelques années après le Sy- 
node d'Alençonou il s'estoit trouvé. Il se plaignoit que Mrs. de Sau- 
mup avoyent trompé le Synode national, luy ayant alors non pas 
promis le silence, mais juré la Retraction et que rien n'avoit em- 
pesché leur Interdiction que la promesse qu'ils avoyent faite, jointe 
aux Excellents dons dont le Sauv. les avait honnorés. Le Synode 
tenu à Charenton traita ceste affaire sur le mesme principe, les dons 
excellents des personnes contre lesquelles on porta plainte d'avoir 
violé leur promesse, et les articles du Synode d'Alençon; et s'il y 
eut de l'indulgence alors, par les recommandations et les oflices des 
personnes de pouvoir et qui au fonds estoyent engagés des mesmes 
sentiments; Je m'abstiens de les nommer pour ne pas faire tort à 
leur mémoire qui au reste nous doit eslre en bénédiction, on n'y fit 
pas pourtant de préjudice à la bonne Cause, les décisions de Dor- 
drecht estant maintenues en leur aulhorité. Je dis le mesme, Mon- 
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sieur, du SynniJe île Luudun, auquel on peut bien attribuer quelque 
relâchement plus grand, en regard des personnes, mais non jamais 
la liberté des deux senlicneuls, Ce serait faire tort à ses intentions, 
et fort ma! expliquer ses articles. Les choses estoyent alors en cet 
estât, que ces sentiments nouveaux ne pouvojent eslre ensevelis ou 
au moins srrcslés qu'avec honneur : s'il faut que j'use de ces termes. 
Il y a eu aussy en quelques provinces de contestations sur ce suicte 
mais je ne pense pas que les Intéressés de ce nouveau parti ayeut 
demandé une approbation pour leurs sentiments. Ils n'ont jamais 
osé aller si avant, mais seulement une simple tolérance, sous le pré- 
texte que la différence des deux sentiments n'est pas aux choses, 
mais aux termes et aux expressions, 

s Ces observations que je pren. la liberté de vous faire, ne sonl 
pas. Monsieur, pour vous apprendre quelque chose, que vous ne 
scavies pas, vous en estes sans comparaison plus scavant que moy, 
mais seulement, pour en conclure, que tant est loin que les règle- 
ments que nos très vénérables frères de Suisse desiroient de faire, 
puissent choquer les Eglises de France qu'au contraire elles en re- 
cevront une très particulière Edilleation et une aide mesme, dont 
pourront se servir nos Synodes à l'advenir, leur exemple nous pott- 
vaut estre une règle à nous y conformer. Tellement que bien loin 
d'estre dans la crainte, ou tesmoignent d'esire quelques personnes 
Interressëes, qu'au contraire je loue Dieu qui leur met au cœur 
de prévenir les contestations et les Incovenients qui les suivent, 
estant rendus sages par nosire exemple'.... * 

On le voit, deux opinions absolument contraires sont toujours en 
présence : parmi les théologiens, les uns déclament contre les tor 
mulaires et les règlements, les accusant de provoquer des schismes 
dans les Eglises ; les autres en prennent la défense, lonaol les es- 
prits sages qui savent prévenir â temps les querelles au moyen de 
bons règlements. 

Voici une autre opinion du même Papon, cette fois-ci à propos da 
la lettre de Claude â Turrettini : « Au vostre Mons. Cous, j'ay vu la 
lettre que Mr. Claude vous a écrit.... On aura non seulement de la 
peine à le croire, mais encor de se persuader que ces propositions 
soyent de Mr. Claude.... Je vous puis assurer que tous mes collè- 
gues sont avec moy dans ces sentiments que vous devez tenir ferme 
pour l'observation de vos règlements qui sonl pleinement justifiés 
par eux mesmes et par la qualité des personnes qui tes ont 

< Lellre ioédile lirée dej archives de M. de Budè, 




Nous desirons tous très psssionement i^iie nos très honop. Frères de 
Suisse suivent vostre Exemple etque ce mesme exemple porte noslre 
Synode national, si Di™ nous fait la grâce de le voir une Toîs as- 
semblé â reprendre ses premières pensées, nos souhaites sont aussy 
que la grâce qui fait depuis longtemps le sujet de nos funestes con- 
testations, surmonte et decliisse les cœurs de tous, pour entrer tous 
en mesmes sentiments de foy, de charité et de paix, parlant tous un 
mesme langage, sentant tous une mesme chose à la gloire de noslre 
commun Seigneur et Sauveur Jésus Christi, c'est a luy mesme que 
je vous recommande de tout mon cœur, et implore pour vous ses 
lumières, sa force, ses consolations les plus douces avec l'abondance 
lie bénédiction sur vos S.les emplois.... n Eu analysant la réponse 
de Turrettini à Claude nous avons vu de quelle fa(,'on il avait ré- 
futé les objections que celui-ci lui présentait; d'autres lettres nous 
apprennent également son opinion sur celte question. Il écrivit à un 
ami en date du 10 mai 167:^, pour lui donner quelques éclaircisse- 
ments et réduire à néant les observations pré.senlées à propos de la 
ligne de conduite suivie par la Vénérable Compagnie.... 

a Je demeure d'accord avec vous, monsieur, que cette fâcheuse 
affaire ne peut qu'avoir causé beaucoup de mal et de scandale, et 
que dans les temps calamitcux ou nous sommes, ou nous voyous 
l'orage s'élever de toutes parts pour renverser la pauvre naussalle 
du Seigneur Jésus nous devrions penser a toute autre chose qu'a 
nous contester, et je ne saurois vous exprimer la douleur et l'amer- 
tume que j'avois senti et que j'en sens encore mais je crois qu'on n'en 
peut imputer la faute qu'a ceux qui ont esté les autheurs de ce dé- 
sordre. Et qui ont voulu innover quelque chose dans la doctrine re- 
ceue en cette Eglise et altérer des Règlements sagement faits. Quant 
à la Compagnie de mess, les Pasteurs elle n'a peu de moins que 
s'opposer a ce dessein, et d'obliger tous les membres de son corps a 
observer les ordres une fois bien établis. Et pour ce qui me con- 
cerne. Je say bien qu'on m'a voulu faire passer pour l'autheur de 
cette protendue persécution parce qu'estant dans la charge de Rec- 
teur lorsque ce dcmeslé comraencoit, je fus obligé de me plaindre de 
ceux qui vouloient renverser nos ordres et qui soulenoient que quel- 
que promesse ou quelque serment qu'on ait fait a cet égard on n'es- 
toit pas oblige de le garder el de demander a notre compagnie, 
qu'on y apportâst de remède ; mais j'ay celle satisfaction en ma 
conscience de n'y avoir agi par aucun autre molif que par celuy de 
la gloire de Dieu cl de la conservation de la pureté de la doctrine 
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que nous avons toujours enseigné en cette E^'ise, sans y mêler au- 
cun interest particulier, et sans (illisible) que je m'y soy porté avec 
trop de chaleur, que nos frères m'ont souvent blasmé de trop de ti- 
midité, comme si je ne considerois pas assez l'importance de cette 
atraire parce que j'eusse souhaitté de prévenir tout l'esclat qui s'esl 
fait en cet occasion. Je ne veux pas vous faire le détail de toute cette 
histoire. Il y aurait trop de choses a dire, quoyqne je ne doute pas 
que cela me servit beaucoup a justifier le procédé de noire Compa- 
gnie et a vous faire voir la douceur dont on a usé envers ces mess. 
Je me conlenterais seulement de vous parler de la signature que 
nous deraaadons dont je remarque par ce que vous me dites qu'on 
se choque le plus comme si nous voulions établir une inquisition 
pour gehenner les consciences en quoy assurément on nous fait 
grand tort. Et je veux espérer que quand on aura bien considéré 
les justes motifs que nous en avons on ne parlera pas de la sorte. 

» Pour justifier ce que je dis je suis obligé, monsieur, de remar- 
quer que comme celte Eglise a toujours fait profession de garder la 
pureté et la simplicité de la doctrine qu'elle avoit receue des le 
commencement elle n'a jamais peu goûter les opinions de Sauraur 
qui ont tant causé de trouille dans la france. Elles les a considérés 
comme des doctrines nouvelles et peu nécessaires pour notre édifi- 
cation, mais encor comme des sculimens qui pour l'approcher trop 
de ceux des Arminiens en beaucoup de points pourroient avoir des 
suites très dungereuses. C'est ce qui a obligé notre Compagnie a en 
eserire au Synode d'Alençon pour le supplier de ne souffrir pas 
qu'on Ht aucun changement ni en la doctrine ni en la traditive. Et 
a faire de temps eu temps divers Reglemens pour en empêcher l'in- 
Iroduclion, particulièrement l'année 1647 qu'elle ordonna que tous 
ceux qui aeroient receus désormais parmi nous outres les declara- 
lions ordinaires qu'on avait accoutumé a faire de se conformer a la 
parole de Dieu a la confession de foy, a notre catéchisme et aux ar- 
ticles du Synode de Dordrecht, et des Synodes nationaux de france. 
protestaient encor de n'adhérer a aucune nouveauté et surtout de 
rejetter la doctrine de l'universalité de la grâce et de la non impu- 
Inlion du premier péché d'Adam. Ce qui a esté pratiqué constam- 
ment a l'oyard de tous ceux qu'on a reçu des ce temps la, sans que 
personne y ait jamais trouvé u redire, non pas les messieurs qui s'y 
ont voulu opposer depuis |ieo, Ainsi notre Compagnie croyoit avoir 
puurveu sulfisament a sûreté sans qu'il fut nécessaire d'y ajouter 
aucune sif-'r-alure. L'iic protestation semblable devoit sans doute 
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suffire mais elle (la Compagnie) o reconnu avec déplaisir que cela 
ne sufCsoit pas pour arrêter la démangeaison des Esprits qui se 
passionnent pour ta nouveauté puisque nun obstaut toute celte pro- 
testation on n'a pas laissé de semer ces sentimens avec empresse- 
ment et de tâclier de faire son parti et de travailler mesme a renver- 
ser nos Reglemeus. C'est ce pourquoi elle a cru qu'il faloit y mettre 
une barrière plus forte pour ernpeclier de nouveaux desordres a 
l'avenir. Ce qu'elle a fait en ordonnant que Ions ceux qui seroient 
désormais receusau milieu de nous au lieu d'une protestation qu'on 
faisoitde vive voix le faisoit par escrit par leur signatureatln qu'es- 
tant tous d'un mesme sentiment nous puissions tous parler un 
mesme langage. Autrement il ne seroit pas possible qu'on ne se 
contesteroit pas, exposé a de factieuses discussions, quand on rece- 
vroit des pasteurs qui avaient d'autres sentimens que les noslres et 
qui ne voudroient pas se soumettre a notre Règlement comme nous 
ne l'avons que trop expérimenté. 

» C'est ce, monsieur, le principal fondement de la délibération 
qu'on a eu et qui a esté authorisé par messieurs du grand conseil. 
En quoy on n'a rien fait de nouveau on n'a fait que confirmer ce 
qu'on avoit desja esté arresté du temps de nos anciens. 

s Morus qui favorisoit ces nouveaux senlimens fut obligé par 
l'ordre du magistrat de signer des Articles que notre Compagnie fit 
dresser sur ces matières et qu'elle signa alors pour témoigner que 
c'estoit le véritable sentiment de celte Eglise.... Ce sont ces mesmes 
Articles que nous avons signé de nouveau et que nous faisons signer 
à ceux qui viennent au milieu de nous. Et nous ne sommes pas les 
seuls qui la pratiquaient de la sorte, on en use de la même manière 
en diverses autres Eglises.... Je say bien qu'on n'en est pas venu 
jusques la en france et que la constitution de l'Eglise à obligé les 
Synodes à user d'une grande modération et à ne porter pas le re- 
mède, — mais cela ne doit pas empêcher que d'autres Eglises à qui 
Dieu a donné un peu plus de liberté ne prennent leur précaution 
pour se confirmer de la pureté de la doctrine. — Ce n'est pas gu'on 
prétende de gékenner la conscience de personne et quand il ne seroit 
question que des parUculiers ils peuvent sans doute croire tout ce que 
bon leur semble sans qu'on ait droit de leur rien tni/jos^r', mais quand 

' C'flil nou» qui soulignons. C'est dans ce passage que Turrolliui tspose trèa lilié- 
ralemenl o( très clairemcnl la loiérance civile. Ni Calvin, ni de Bèze n'auraient jamais 
dit cela, pas plus que les porsËculeurs de Mculas Antoiao. — Nous rappcloDs 3a lec- 
teur le léiuuignage de Jean-Alpbonse dans la Niibes tesiium. 



il est queslion des personnes publiques et qui doivent enseigner dans 
une Eglise. Je ne crois pas qu'on puisse trouver mauvais qu'on l'af- 
firme des sentimens qu'ils ont sur fa doctrine qu'ils doivent prescher 
afin de n'estre pas (illisible) u de presclie onlre le seulimenl de 
i'Eglise ou contre la rioclr e a enne Je e o s pas monsieur 
qu'on puisse raisonnablement n us mp ter la fa le de Rome'..., b 
Turretlini écrivit celle lett e a un am nal enseigné pour lui 
donner une idée exacte des é éneme I qu >. éla e t passés en 1669 
et pour démontrer la légitimité des mesures prises. Voici une autre 
lettre, dalée de janvier 1675, écrite également à un ami à propos 
du Consensus et du caractère plus ou moins légitime et nécessaire 
de sa mise en vigueur : f Si cela (l'opposition à l'introduction des 
nouveautés) estoit le sctiisme c'esloit déjà fait il y a longlems, puis- 
que c'est une chose assez connue qu'ils se sont toujours opposez a 
ces sentimens et que jamais ils ne les ont voulu recevoir parmi eux. 
Les Eglises des Pays-Bas^ auroient fait schisme quand elles se sont 

' Nou9 ignorans le nom dn deslinalaire de relie lettre ; les archives de M. de Riulé 
ne conliennenl itu'un brouillun prcsi|ue illisible que luim avons reproduit ici, 

' Noua avoua déjà conslali quo les profcsseor» de Leyde, de Croningiie el de 
Franelier avaient approuvé devant le Svnode d'Alen^on (\Q31) le livre de Rivet cooire 
Amyraut. Spaiibeîm, à celle époque professeur à Lejde, attaqua ouvertemeat Amjrraut 
dans sa Diipalalio de gratta uniiiertali el daas ses Itisp. tlieol. aucl. Fr. Sp , CeK- 
vae, MUILll, p. 230-336. Celui-ci répondit par sa Dmertat. lli. gualuor, et Spanhnii» 
répliqua dans ;os Exfrcilaiioiiea de gralia universati, Liigd. Balav,, ir46, auvrai^ 
de prAs de 130U [tagcs, U publia ensuite son Specimrn aiilmailvenionum in Exerd- 
talionee de grat. univ., Salm, 1&i8 ; ses Vindiciae pro Exercit., et sou (Ils publinei 
eore son ouvrage poslbume, Appendix vindicianim, k Anislerdam eu 1B4U. 

En 11)45, le Synode de Ctiareulon imposa silenca aux ItiCulugîeilf sur le point M»- 
troversâ ; mais, comme les synodes Tranfais n'avaient pas le droit de faire oluervtr do 
règlements aux théologiens néerlandais, il permit à Amyrout el consorts de répondre 
aux attaques du dehors. Les théologiens français camptalenl mérne aller plus Ifnll: 
grïce à une intervention amicale, ils voulaient essayer d'arracher aux théuh^iem 
néerlandais la promesse de ne plus agiter celle quesliou à l'avenir. Voilà puurqnoi Ils 
Dberchéreut i aielUe obstacle à la publication du dernier livre de Spaulieini. 

Aux Pays-Etas, surliiut dans l'Eglise wallonne, on s'était aper{u de bonne heure de 
l'hétérodoxie de Ssumur. Aussi les professeurs d'origine fian^'aise, tels que Rivet, 
Spanheini, Des Harels, l'uvaient-ils attaqué violemment. Ui question fut également 
déballuo au Synode des Eglises wallonnes tenu i Harlem en avril 1B.t9. et ce M 
l'Eglise de Middelbourg, laquelle avait appelé Horus, qui, la premiéi«, mit les c nou- 
veautés de Saumur sur le lapii. Les Actes sijnodavx en font fui (art. 37, p, JS5|, Il 
est étrange de voir rE|;lise de Hiddelbourg prier le Synode de combattre les idéeide 
Saumur, puisque c'est elle-même qui leur avait roumi uni? excellente occasiuu de pé- 
nétrer dans les Eglises néerlandaises par la vocalion de Horus. Pour nous expliquer 
celte cul lira diction dans ses actes, il nous faul supposer quo lcIIc Eglise croyait Hv 
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Les Eglise* wallonnes s'étnient proposé de combattre de 
pagitîon des doctrines aal mûrie nn es ; c'est ce qui explique ia résalutiiia luivaule que 
nous eitrayona dea actes du Synode tenu à Flessingue en soûl 165U: ■ Conseotemeot 
esl doDuë à Servaaa Galle, l'un de nus pruposans, de s'en aller en France pour le ternie 
d'an an, à quelle Un la Compagnie lu;^ accorde (1. SOU, dont ce qu'il luy faudra 
par-dessui sa [lensiun d'escholier sera pris des laies, et commandenienl esl fait au 
dît Gallâ de se retirer es Académies où la parole de Dieu n'est enseignée eti sa pureté, 
de quoy à son retour il nous eKbibera alteslatiDU. i Nous extrajuns encore de 
l'art. 13 des actes du Sjinude tenu à Hréda, avril 1(157 : u Le Sr. Beury Petit, ayant pré- 
senté son service à dos Eglises, a esté requis, aiusi que nous avons accoutumé d'eu 
user envers ceux qui n'ont pas esludié i, nos Académies, de vouloir dire ses senlimens, 
premièrement, en général louchant les doctrines de quelques Professeurs et Théolu- 
gicns étrangers qui sont imprnuvées par nos Eglises, i quoy il a répondu qu'il ne 
lenoit pas ces doctrines pour easenlielles â ta conservation de la pure doctrine, que 
c'éloient seulement de nouvelles melbodes qui consittoîent en termes et difrérenlcs 
lofons de s'exprimer. — Enquis en particulier, s'il admetloit une grSce universelle 
objective et n'ayant pas donné un contentement absolu i la Compagnie sur cette ques- 
tion ni sur quelques aulres qui luy ont esté Tailes louchant la grâce universelle, elle 
l'a sériensemenl exhorté de communiquer sur ces niallérei avec les Pasteurs do nos 
Eglises pour s'éclaircir sur ces doutes et s'exprimer une antre fols, s'il en estoît re- 
quis, en lerniea plus clairs, et présent luj o eslé fait de 11, 25 pour son vojrage. » 

C'éUit vraiment se montrer généreux ! Jacques Gaillard, pasteur et professeur de 
philosophie â Honlauban, se présenta devant le Synode tenu àDelft en septembre 1G62, 
et alors n le Sr. Gaillard de son custé, devant qu'accepter la dite vocation, s'estant 
soumis au jugement de ce Synode, ayant aussy déclaré ses senlimi^nls sur l'imputation 
du péclié d'Adam et la grâce universelle, conformes à la doctrine de nos Eglises, la 
Comp. approuve ta dite voealion. « — En 167! même, à en croire les actes du Synode 
tenu à Leuwarden en avril de cette année, on exigea d'un étudiant la promesse de ne 
pas adhérer aux doctrines de Saumur. — Lorsque trois pasteurs fraufais se pi'ésenté- 
reot ea aoAl 16S2 devant le Synode tenu à Couda, il ne fut plus question des opi- 
nions de Saumur (Acl. lyn., p. 815), non plus qu'au Synode l(!Tm i Leuwarden en 
avril 16S4, où plusieurs pasteurs français oETrirenL leurs services {idtm, p. 827). — Au 
Synode tenu i DelR, en scplcmbre I6S5, un admit nn grand nombre de pasteurs sans 
qa'il fût du (ont quesliun de les examiner au point de luu de la doctrine de Saumnr, 
comme il ressort de l'art, I" : n La Compagnie a veu avec t 
les maux et les aHIiclions de nos frères qui te sunl présentés 
larmes et leurs travaux ont émeu nos entrailles, et dans le di 
tant que nous pouvons, la Compagnie a déclaré appelablcs 
confesseurs de la vérité et du lémoignage de Jésus, savoii 
M. Pierriî du Boscq, Pasteur de l'Eglise de Caen, i 
coUégue, (Art. aijn., p. S39.} — Ceci explique qi 
RoLterdam, en 16)i6, du salmurianisme, mais biei 
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fait des articles dans leurs Synodes pour cela. L'Eglise de Brème' 

' Harlini, Isselbutg el Cricma avaient éU à&llgu&B au Sjoolc àe Dordrecbt au 
Dom de l'Eglise Je BrèmL avec les députés anglais ils y rarinaient la minorité mu- 
dérée. Eus Iniis aiec Bergius et Hildebrantlius, n elaienl pas des defenscnrs à uo- 
trance de la doclnne de la predeeli nation mais i[i trahissaient plDlôI dps Icudaure* 
uaiveraalistGS Ilg étaient amis de Coccejus et avaient comme dd\eriaire commua 
Joh. CombaLbius FlucLcnius nn parliLUlanste répandit a partir de 1S56 dei doc- 
trines inspirÉes de Combactiius el réussit i étouScr la tendance universalisle et 1 
faire triompher le maintien des résolutions de Dordrecht 

En l'an 1610 environ, quelques contestations s'étaient élevées, à Brème, sur les arlt 
des qui tant précisément l'objet principal du Consensui. Mais le magistral sut rétablir 
la païj, en dérendant aux uns et aux autres de traiter les points controversés, el en leur 
ordonnant de s'en tenir à cet ordre s dans leurs enseîgnemens. i (Cf. OrlAodoxa i»- 
eUralia Artic. trium.. par Hei'man Hildebrand, avec une lettre de dédicace an oia- 
fistrat, et tioraer, Gachkhie àer pt-otesl. Tlieot. . p. i3S,aole.] Dana celle cootrovcne, 
l'Eglise de Brème s'adressa aux Synodes de l'Egitise réformée néerlandaise. U 
Synode, tenu i Hoorn en IGJI, écrivit au magislrat brémois une lettre latiiK de 
5 pages in-fulio, où il s'occupait de son cas et condamnait euiuile dans une diiune 
de tbéses la doctrine bélérodoxe, r^etant par là non seulement la doclriae de Saiiutar> 
mais aussi celle dee sociniens. La lettre portait la suscriplion ■ HagniQci, Auipliuimi, 
Prudentissimi et praestautisstmi Consoles et Seimtorea Inclytae Heipublicae Bremen- 
«is, Domini et Viri iii Christu Honoratissimi. Dabannus Hortiae in HoUandia Kurdlli, 
93 Augusti ISil, a Celte leltre était accompagnée d'une aulrc, adressée iiii 
proresscurs el pasteurs, de i pages in-rolio, 

Nous rencontrons aussi les noms de Crocîua, Ballbasar Wiltius, Combacbius etZimoei- 
mann dans les actes du Synode tenu à la Briclie en 16J3, art. 19. Voici ce qnennu 
trouvons dans l'art. 19 du Synode tenu à La Uaje : ti Quant à la question de Brème, In 
dépotés ont rapporté en avoir parler i plusieurs reprises au (irand Pensionnaire, qli 
était d'avis que les temps troublés no permettaient pas ù Nos Seigneurs les Clali ik 
l'occuper de celte missive ; coinnie il ne l'élevait pas de plaintes sur ce sujet el que 
les rapports qui venaient de lâ-bas n'avaient pas un caractère digne de conHaoce, 'I 
que d'ailleurs les temps étaient cbangés, on était tombé d'accord pour laisser h* 
alTaires en l'état, u Le Synode de la province de Gruningue tenu à Appingedtni <* 
16U prit la résolution suivante au sujet de Brème (art. 1") : t Le Synode est d'adlU 
que, pour le moment, il est impossible de rien faire d'efficace, vu que l'étal dM 
choses paraît s'y modllter camplètement. » 

En résumé nous trouvons donc : 1° Une l'Eglise et le magistral de Brème denm- 
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univcrselistes, ou plus exactement, qu'ils demandent des conseils sur la lifue de i 
duite à suivre dans leur controverse, i' Que les Eglises néerliindaise«, rcpr&enlM 
par le Synode tenu â Boom, rejettent les i nouveautés i dans dix thèses. 3° tf 
Brème demande appui au gouverne ni eut des Pays-Bas, mais que cet appui est inaIil>T 
l'étal de choses s'étaut beaucoup modifié. 

11 nous laul eiicors tbire observer que, comme nous l'avons vu, les Egliies t>ri- 
lonoes, dans leurs synodes, condamnent les doctriiiea de Saurnur pour *'cn délW» 
files- mêmes ; mais, par conlre, que les Eglises néerlandaises rejettent dans 10 artida 
les < nouveautés ii enseignées à Brème non pa^ï pour se défendre ellei-mémei, wdl 



et loulos celles d'Allemagne qui ont rcjellées ces senlinicns auroienl 
donné quelque lieu au schisme. » 
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Nom avuns parcouru les actes des Synodes néerlandais convoqués p< 
riode entière du dix-sepllènic sïèclo sans trouver autre part la main 
la doctrine de Saumur Celle constatation nous a conlîrmè dans noti 
b Eglises et les (béologiens rêfomiâs inl-erlandaîs ont eu relativement peu connaissance 
^K^ la doctrine de Saumur; nous avons Également cunstatâ que ni Voettua nï Boorn- 
^BWtdc, dans leurs œuvres, n'ont DOmmé les théologiens du Saumur. 
^B II convient de remercier ici le complaisant et savant conservateur des ricbes archives 
^^de la ville de Kainpen, H. le Dr Drt. N'anniliea Uiterdijk. il a bien voulu me Tacililer 
Taccès des archives et m'a aid6 à consulter les actes des Synodes q 
manuscrit. Les archives de Kampen possèdent ces actes classés a< 
exactitude en une série respectable d'in-rolios. 

Voici ]ei lu articles rédigés par l'autorité du Synode tenu à Boom, 
1° Quod parnm aut nihil booiini Chrîsliano laborandum sil, ut perveniat ad cognï- 
tioDem Personae et ulriusque naturae Domini nostri Jesu Christi, sed tantummodo ut 
ipaius bcneQcii et olltcii participes fierï possit. Quid hoc alind est, quam rursus Aria- 
nisnium el Anabaptismurn invebere, vel sallem viam sternere? 

ï° Deum Patrum, Filium et Spirilum Sanctum non 
(inctas Personas et tnoeraeeiç, sed tanlum disllncta i 
raliuQum illonim, est novum Sabellianismum. 

3° Non iieri passe Christum ila in coelos ascendiss 
nam suam naturam soilicel, in multis vel omnibm 
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t simal non sil, jnxla huma- 
is praesens, etc. : quid hoc 
aliud est quam prodi(^osa illa Ubiquitariorum el Nestorianorum dogmala conSrmari? 

i" Dubïtari ialer quosdam de vera Deitate Filii et Spiiitus Sancti. Annon hoc est 
plenis passibns ad Samosatenianismum et Prolîanismum accedere ! 

5» Quosdam docere ac urpere, Christum pru peecalia 
aliter inl^nsta ut blasphéma Soeianornm haercsis facit! 

6° Graliam Dei salvilicam omnibus et singulis hominîl 
«t novi Pelagiaui seatiunl ! 

7° Peccalum originalo proprie peecatum non esse, ni 
damnnri, nisi nosti'a ipsa actualia pcr.cata hoc facianl, 
aliter Arminius ipsiusque assecla ex veteri Pelagianori 
cloaca bausserunl. 

8° Onmes homiues per Jesnm Christum justiUcari et per ipsum graliam el jus ad 
ïîlam aciernam accBpisse Quid aliter veleres el nostri moderni Haeretici duceiit! 

9< Umimqaemque iu sua religione salvarï vel salvum Iieri pusse ; annon omnes 
Neutralisée et Lïbertini idem sentiunt! 

10« Quosdam ipsam resurreutionem, camis nostrao in dubium vocari. Quid aliter 
olîm Sadducaei, Epicuraei, et hndie omnes Athei. Liherlini et alii sentiunt? 

O nlonslra et porlenta dogmatum ! blasphémas et execrandas haereses ! collu- 
viom omnium haeresium, quolquol a nalo Christi Ecc).:siam ipsius vexanint et infes- 
tarunl. Quid hoc aliod est quam tolum Chrietianismum in 
tota Aindamenla Religionis noslrae r.brielianae labefaclarc, 
liiuditUB eitirpare 1 



J 



s Quaod le Syn. national de Tonn. lit un art. l'an 1614 contre 
Piscalor* et tous ceux qui estoient de son sentiment au sujet de la 
justification active et passive il auroil favorisé un schisme. Ce qae 
personne n'a jamais dit, parce qu'on sait bien que chaque Eglise est 
en droit de se conserver dans la profession de la doctrine qu'elle a i 
une fois receue et de se servir de tous les moyens légitimes pour ' 
aller au devant des innovations qu'elle estime dangereuses. Et comme | 
les Eglises eslraiigères n'ont pas dû trouver a redire a ce que vos ' 
Synodes nationaux ont fait sur ce sujet pour la paix et pour escar- 
ter les trouhles que ces questions y avoienl fait noistre. Je croy 
aussi qu'on n'a pas droit de blâmer ce qu'elles trouvent à propos de 
faire dans leur effort pour leur tranquillité on sait bien quels coDS- 
tilulion de vostre estât a porté vos Synodes a user de plus de mode- 
ration dans celte atfaire qu'on n'avoit fait autrement si on avoit esté 
dans une pleine liberté, comme ceux qui y ont assisté l'ont souvent 
déclaré, mais cela ne doit pas empocher que d'autres Eglises a qui 
Dieu a donné plus de liberté ne prennent leurs précautions pour la 
conservation de la paix et pour sentir tous une mesme chose alla de 
tenir un mesme langage. Et on a d'autant moins de sujet a inon 
avis de craindre qu'on ne blasrae cette procédure que quoyqu'ily 
ait eu plusieurs particuliers qui ont embrassé ces sentimens, auus 
ne voyons pas pourtant jusques a présent qu'aucune Eglise enuvoil 
fait ouverte profession. Au contraire, il y a eu deux synodes Pro- 
vinciaux qui en suite des nationaux ont fait des articles bieo forls 
contre cette Doctrine comme l'an 1653 dans le synode de Moulpelier, 
dans celui de Daupliiné 1661, au sujet de notre (illisible) dansceliiy 
de Bourgogne, de Xaintonge et Xanlrcs. Ce qui fait bien voir que 
bien loin qu'ils apprehendissent de l'aire un schisme quand ilsor- 
donnoient a tous les pasteurs de tant de rejetter ces sentiments, bd 

' TurrcUini, approuvant la rÉsululLon du Syuode de Tuunuïiis à ['ÉganI de I* doc- 
trine do Piscalor, en infère le droit de composer et d'iolroduire un rurmulaire. 11 f»- 
rail ignorer que la Vénérable Compagnie avait mis le Synode de Tunuunt en pili 
eontre l'adoption de noureaux rormuleiree, comme il ressort du pauap suivant il* U 
icllre écrite par Coulard et Diudali, au nom de la Vénérable Compagnie : > Ndibh 
sommes pas les premiers qui aiona observé que le» Furtnulaires lont un Rcmedr M 
dangereux, à moins qu'ils ac loienl purement neceiuires, et déterminés par 11 Pi- 
rolc de Dieu mËmo; autromont, dea Bandes si aurrées, au lieu de joindre et d'atemur. 
ont le plut aouvcnl diiloqué les Membres et y onl fait une Meurtritsurc. i SI la tin- 
lution du Synode de Tonncïns paraît justifier la conduite des cantons évangêtiqUMtla 
Vénérable Cofnpagnie est ici contre les rédaclcors du formolairc et pour le parti it 



contraire ils esUmoyenl qu'ils se cunrwrmoyeni nux (irdres de leurs 
Synodes naliortaux. 

ï C'est ce qui a Tnil sans doute juger a ces Mess, qu'ils ne feruîent 
rien qui peust choquer ies Eglises de france quand ils conlinue- 
roienl a s'opposer comme ils ont fait jusqties a présent s l'introduc- 
tion de ces dogmes et que les dissentimens qu'ils ont d'avec ceux 
qui les suivent n'empêcheront pas qu'on ne vive toujours bien avec 
eux comme auparavant et qu'on ne se lient mutuellement pour 
frères. Quant à ce que vous estimez, monsieur, que cette pratique 
eloigneroit fort l'affection des Eglises d'Ang^leterre et d'autres lieux, 
des Eglises de Suisse et de Genève, Il n'y a pas beaucoup à craindre 
ce me semble, pour les Eglises d'Angleterre on sait bien que les 
plus purs Protestans qui y sont qui sont les Presbytériens et mesme 
divers Evesques, Abbot', Prideaux * ont suivi nos senlimens, et s'il 
y en a d'anlres qui soyent en d'autres parties comme Heylins^ et 
d'autres Hiérarchiques (modernes) qui tombent dans l'Arminianisme, 
ce parti (illisible) ne pourra pas les alimenter non plus (tllisible) a 
cause du gouvernement.... Je ne say pas pour les autres Eglises s'il 
y en a des Iteformées qui ayent embrassé ouverlement ces senli- 
mens, mais quand il y en avoient, ils n'auroient pas plus de raison 
ce me semble de se scandaliser de ce qu'on veut faire qu a ce sujet 
de se plaindre qu'ils ne suivreul pas l'ancienne tradilive El M on a 
quelque appréhension de refroidir l'affection de quelques Eglises n'y 
ait pas plus de raison de craindre d'autres zélés que si on se relâche 
en ce poini on n'encoure justement le blâme de lanl d'anlres Eglises 
et dans les Pays-bas et dans l'Allemagne et dans tous les autres lieux 
qui ont les mesmes senlimens que nous et qui nous conjurent d'y 

1 Le D'' Comrie dit dans In prënice de son lirve God venoend, door Slpphan Char' 
nock {Dieu réconcilie, par Stephan Chirnock} qu'au dix-septième siècle les 61ères d'Al>- 
bot étaient encore exclusivement ordiodoxes, tandis que d'antres théologiens anglais qui 
ont vécu après le Synode de Westminster étaient nrminiens on saumurais. Il prétond que 
les livres publiés en Angleterre avant 1631 étaient en majeure partie orthodoxes, mais 
qu'il fautètre prudent toutes les fois qu'il s'agit de livres parus à une date postérieure. 

Lorsque les actes du Synode de Dordrechl Turenl imprimés, les Etats généraux ré- 
. lolurent d'envoyer trois exemplaires en Angleterre, un exemplaire au roi, un autre au 
prince de Galles, tous deux magninquement reliés, et un traijlème, à reliure plus 
simple, à Reorge Àbbot, archevâque de (Lauliirbéry. On i^hargea Featua Hommius, se- 
crétaire du Synode général, de remettre persunncllement ces exemplaires (Dr P. Wij- 
minga, Fatal Hommius, p. 310). C'est là une preuve qu'on comptait Abbot parmi 
les plus grands détenseurs des résolutions de ce Synode. 
- 1 Cf. sur Prideaux, fiayle, Diction, in voce. 

" Cf. Sur Heylins, ci-dessus, p. 80. 



demeurer fermes. Je dis mesmes et je ne le dis pas sans rundemenl 
que plusieurs bons amis en france sont dans la inesme pensée et 
bien loin de s'affliger de ee qu'ils éprennent qu'on veut faire, té- 
moignent de s'en rejouir et souhaitent que la chose se puisse faire. 
Pour ce que vous ajoutez, monsieur, des inolifs qu'on croie qu'on a 
eu en celle aiïaire tout autres que l'amour de l'ortliodoxie et de la 
verilé. Je veus croire qu'estant si raisonnable comme vous estes, 
vous entreteniez jamais dans une pensée si injurieuse et si peu cba- 
ritable. • 

Cette lettre, qui contient la justification de la ligne de conduite 
suivie par les frères de Suisse, est en même temps la défense de 
l'intervention personnelle de Turrettini dans la rédaction du formu- 
laire, et celle des efforts qu'il tentera pour l'introduire à Genève et 
pour lui faire acquérir force de loi. Nous allons voir comment le 
laire fut introduit à Genève. 



II. Discussions sur le Consensus au sein de la Vénérable Compagnie. 

€ L'année 1676, Messieurs de Genève furent invitez à imiter 
l'exemple des Cantons Evangéliques. Ils reçurent pour cet effet deus 
Lettres, l'une des L. L. Cantons adressée au Magistrat et l'autre de 
Mr. l'Anlisles, Casper Waserus, de Zurich, au nom de tout le Clergi^ 
Reformé de Suisse, adressée à la Compagnie des Pasteurs et Profes- 
seurs. La première était datée du il et la seconde du Si de Sep- 
tembre'. » 

« Vendredi 29 7''"' 1766 Mr. le prof. Turrettin représente â la V. C. 
une lettre latine escrile par Mr. Waser Autistes de l'église de Zurich, 
louchant le formulaire envoyé à N. S. pour les sentiments de I< 
grâce universelle. Sur quoy a esté arresté que Mr. le Modérateur 
dira à Mr. le premier Syndic la contenu de la dite lettre et de faire 
convoquer la Comp. a la huitaine pour opiner tant pour la dite lettre 
que sur la resp. du dite Seig^ premier Syndic-. Du V. II May 1677 
Mr. Dufour a dit que Mr. le premier Syndic l'ayant fait appeler 8 
diverses fuis et ne s'estant pas trouvé chez lui il alla euQn voirmr. 
le 1" syndic qui luy remit le forraalaire avec une lettre de Mrs. le» 

■ Cf. Holtinger, up. cit , p. 43, Wtli. Les dates indiquées ici par Hollioger m mM 

pas exactes ; nuus avuna d'aitleuri déjk constaté d'autres erreurs du même |ent 

' Nous faisans ol)aerïBr ijue perionno n'Bvait parlé de la mîssiïa da Waser J»iu I" 
aisemtilées de la VËDéraLle Compagnie pendant un laps de temps d'un« année. Poonil- 
on donner dos preuve! plus probaiitiis de mnn()ue d'inlérét î 




Suisses et sur le dit rormulaire, a été avisé que Mr. Delosmilieres 
aura soiu de faire escrire quelques copies du dit formulaire pour le 
communiquer aus membres de la Comp. ; du vend. 28 May 1677', 
Résolu après In lecture de la lettre signée par Mr. Waser du 
29 7''"' 76, adressée à celle Comp. el des lettres à Noss, du 
21 Sept. 76 el 12 mars 77, de délibérer sur celle chose après Irois 
semaines. » 

Nous constatons donc que la Vénérable Compagnie ne montrait 
nul empressement à ouvrir les diseussions à propos du Tormulaire, 
les ajournant de 1676 à 1677 et leur préférant des sujets d'un ca- 
ractère plus actuel. Une assemblée fut enfin convoquée pour le 
7 septembre 1677 et spécialemenl réservée aux discussions sur le 
formulaire; cette fois encore, Mestrezat voulut les ajourner, l'as- 
semblée n'ayant pas atteint le quorum, ce qui montre combien elle 
y attachait peu d'intérêt. Cependant quelques membres étant arri- 
vés pendant la séance, le quorum fut atteint el l'on put par consé- 
quent entamer les discussions sur le formulaire. Vu sa nouveauté, 
quelques-uns voulaient qu'on discutât article par article. C'était là 
une méthode conforme aux pratiques de l'Eglise el, en outre, de 
mûres délibérations étaient nécessaires puisqu'on avait affaire à une 
oeuvre humaine. Mais la plupart des membres déclarèrent que 
« pour délibérer sur la dite formule, il suffisait de s'arrêter sur les 
points qui ne sont pas compris dans le reiglement passé entre nous 
en l'an 1660 et qu'il ne s'agissait que de parler de ceux qui concer- 
nent d'autres matières. Et que neanlmoins on liroit tous les arti- 
cles des uns et des autres point pour entendre les remarques que l'on 
pourroit faire sur les premiers, en juger; mais pour examiner princi- 
palement les autres et suiete former un jugement. Sur la lecture du 
1" canon quelques-uns ont remarquer que ces mots (le 1'"' can.) 
Upi 7pà[*jM(Ta n'esloyent pas convenables pour marquer le N. T. : 
qu'on suppose eslre designé par ces termes veu que S Paul employés 
2 Tim. 3/15 pour dénoter les livres du V. T. déjà signifiés par « serrao 
propheticus ; » (le 2" can.) que le passage de Matth. S/8 a ne apex- 
quidem, vel is™ unum peribit » n'est pas employé dans son vray 
sens, cap il ne s'entend pas des consonnes ni des voyelles, comme 
nous l'enseignent la pluapart de nos docteurs. Les autres n'y ont 
trouvé aucune difficulté, estimant qu'il n'estuit aucun article en 
substance el par la pluralité a été passé par dessus. Sur la lecture 
des canons 2 et 3 quelques uns ont estimé que c'estoit une matière 
1 Après un autre: rcuvoi de tteijï mois. 



dont on ne devoit point faire de décision pobliq. qui règle les cons- 
ciences, tant a cause de la diriiciillé de la chose tant chacun n'esl 
pas capable i)e juger el que plusieurs grands serviteurs de Dieu ont 
suspendu leur jugement sur ce sujet que parceque les confessions 
de foy des Eglises réf. n"en ont jamais rien déterminé. Etque mesmes 
11 se trouve un grand nombre de nos reformateurs comme Luth., 
Zwlngle, Pellican, Olivelaii, Calvin et autres grands personnages 
entre les Docteursde nos Eglises tant anciens que modernes, mesmes 
en cette ville qui s'en sont déclarés pour la nouveauté des points et 
ont creu qu'il s'estoyent glisséh avec le lems par les copistes el im- 
primeurs des choses qui ne sont essenlielles ni a la foy ni aux 
mœurs et qui font puurlant quelquefois un sens conlradicleir auquel 
on ue pouvoit pas se tenir comnie Mi Beze et autres ont remarqua 
et enseigné à l'égard du N T en quantité d'endroits, jusque la que 
dans les versions faites en cette Eglise aussi bien qu'en d'autres il 
se trouve des (illisible) entiers el divers mois (illisible), ou relran- 
chés du texte Ebreu et Grec. Ce texie Ebreu el Grec que nous avons 
aujourdhuy ne laissant pas d'estre tenu seul, aulentiq quoique l'on 
ait tiré des versions anciennes des lumières pour éclaircir les lieux 
ou ces fautes se sont glissées, concluant de là qu'il vaudroil mieux 
ue lier point les consciences sur ces malicres. M. Buxlorf, le père 
étant d'avis qu'on n'en doit point disputer publiquement. Neans- 
moins la pluralité a été d'avis d'approuver le contenu desdits canons 
2 et 3 moyennant l'éclaircissement qu'en a donné M. Heidegger i 
Mr. Turrellin, portanl que l'intention de ceux qui ont dressé Iafo^ , 
mule n'a pas été de décider touchant l'ancienneté ou la nouveauté 
des points pour combattre ou approuver l'une ou l'autre et de dam- ' 
ner Zwingle et Pellican, etc., mais seulement d'établir la cerlilade 
d'un texte ebreu seul autenliq par lequel les versions doivent eslre 
examinées et interprétées et non le texte par les versions, sans qnoî 
il n'y aurait point de certitude en la foy. Et a été trouvé boa île 
prendre copie de la dite lettre de Mr. Heidegger, et la coucher auW- . 
gistre de la Comp. Sur l'explication de laquelle lettre quelques DM 
uni remarqué, qu'un particulier répondant à un particulier ne sulD- 
sait pas pour expliquer un acte public des Eglises de Suisse, qu'elle 
ne levait pas la difliculté, qu'au contraire elle l'augmenlail parce 
que si les points onl peu estre mis par des hommes qui n'estoyetil 
pas inspirés immédiatement de Dieu, ils onl peu se tromper en quel- 
ques endroits non essentiels à la foy et aux mœurs el que par con- 
séquent on pouvoit quelquesfois lire aiilremenl qu'ils n'ont ponctué 



comme Calvin le dit en ses commentaires et avant luy Zwingle et 
Pellican en divers endroits. Vend. 28^ 71»^ 1677. Le jugemenl de 
la Compagnie esl conrorme à la lettre de Heidegger. Vend, 2 Nov. 
Sur le 4« canon aucune différence. Sur le 5"" quelques-uns ont re- 
marqué quelque chose. Canons 4-14 tous conformes à notre règle- 
ment. Mr. Tronchin est sorti, » 

On ne mentionne pas le motif de cette brusque sortie, mais noua 
pouvons très bien nous l'expliquer : les objections que Tronchin 
avait présentées en 1669 et en 1671 avaient conservé toute leur 
force et on approuvait cette fois sans délibération aucune des canons 
qui étaient impliqués dans le règlement de 16f)9. Tronchin comprit 
par conséquent que ses protestations ne tiraient pas à conséquence 
et qu'il ne lui restait plus qu'à s'en aller. 

Puis on délaissa les travaux du formulaire pendant quelque temps 
et ce n'est que le vendredi, 18 janvier 1678, qu'on s'en occupa à 
nouveau. Nous lisons dans les Reg. de la Vénérable Compagnie : 
« Canons 15 et 16 conformes à noslre Règlement. * Du vend. IS févr. 
1678 : ■ Proposé par Mr. Turr. de rep. sur les lettres de Suisse, on 
veut dire qu'on est conforme avec le formulaire et cette réponse est 
portée au Conseil. • Du vend, 22 févr. 78 : a La Compagnie ayant 
approuvé la formule du consensus déclare au conseil qu'elle est 
prête à la signer. Le conseil demande une traduction de la formule 
pour l'examiner. » Du vend. I"" Mars 78 ; « Traduction de la for- 
mule du consensus est leue et approuvée. Du vend. Sg^flii" 1678 : 
« M. Dufour représente qu'ayant eu charge des longtems de pour- 
suivre envers N. S. la reiKinse sur les resolumens de la Comp. tou- 
chante la formule du cons. des églises de Suisse ; il a fait toutes ses 
diligences, aussi les Messieurs de Suisse ont écrit au Conseil ; il de- 
mande ce qui est à faire à fin que cette affaire aie nue issue et ne 
soit pas suspendue plus longtemps ; avizé que Mr. Dufour aura soin 
d'apprendre de Mr. le I«"^ Syndic le jugement de N. S. et de le rap- 
porter à la Comp.... La formule fut signée le 27 dec. 78, au nom de 
la Compagnie par Jacohus Saracenus, moderator, p. t. Beuedictus 
Caiandrlnus, scriba ad actum. » 

C'est plus tard seulement qu'on exigea des proposants, des pas- 
teurs et des professeurs la signature à ce formulaire. Voici en quels 
termes les registres nous apprennent son achèvement. Du vend. 
3 Janv. 1679 : t Formule de consensus approuvée par le conseil. » 
Du 10 Jan. 79 : « 1^ lettre signée par Dufour et envoyée aux églises 
de Suisse. La copie de la dite formule couchée dans le livre ou le 



Règlement de l'an 1669 est écrit, i Du vend. 28 fevr. 1679. a U ré- 
daction de ce qui s'est passé en Cum. au sujet de la formule du 
consensus', s 

Nous nous étonnons de l'indifférence relative avec laquelle la 
Vénérable Compagnie traita cette affaire, qui avait demandé environ 
trois années d'efforts et de tergiversations. Le symbole d'une Eglise 
né dans de pareilles circonstances porte en lui, dès sa naissance, 
les germes visibles de sa mort. 

m. DiscitssioHs sur le Consensus au sein du Conseil, 

Le Conseil apporta ans discussions sur le formulaire encore plus 
d'hésitations et de lenteurs que la Vénérable Compagnie. Jusqu'à 
trois fois — le 21 septembre 1676, le 22 mars 1677 et le 15 novembre 
1678 — les cantons évangéliques furent obligés de lui adresser une 
missive afin d'insister pour qu'il prit une résolution. Nous avons d^è 
vu que la Vénérable Compagnie avait pressé le Conseil de répondre 
au3[ questions qu'elle lui avait fait parvenir à propos du formulaire. 
C'est pourquoi elle déposa au mois de décembre 1678, au greffe ds 
Conseil, son avis à ce sujet. On n'a conservé que de brèves annota* 
tions sur les discussions qui ont eu lieu dans le Conseil à ce proposet 
qui ne font que Irabtr une sorte d'hésitation, d'indifférence inéine 
dans la fai;on de traiter la question. Voici ce que nous avons trouvé: 
a Sur la formule de consentement Monsr. le lieutenant est eotré 
dans le sentiment s l'égard de la doctrine de la grâce comme con- 
forme à noslre règlement de 1669, mais il est simplement d'advis 
que l'on consigne le Consensus par le Modérateur et Secrétaire de 
la V. C. sans y obliger les particuliers qui sont en charge non plDS 
que ceux qui seront receus par cy après. Mais pour ce qui est de la 
ponctuation il estime qu'on doit approuver l'explication du Sr. Hey- 
dekker pour donner authorité au texte original. Et concernant la 
justice active et passive de /. Christ et la doctrine des Alliances, da 
la nature de la grâce et de l'Evangile il croit qu'on n'y doit rien 
toucher ni décider. 

s Noble Odel Lect qu'on face appeler céans Sr. Philippe Meslre- 
zat et Louis Tronchin pour les ouir céans *. 

I Noua avons emprunta loui ces rËasaîgaerneals ta regiilrc H,, IGTI-ITiTS. qui M 
Irouvij Â la bibliatlièquc de la Vénérable Compagnie de Genève. 

' Quoique lea registres de la Vénérable Compagnie ne nommenl pas cxpressémail 
cet duux l1i£olngien< comme étant ceux qui avaient présenté ^t» otiservalioD* ton dit 



» Noble Michel Trembley que ne trouvant rien dans celle Tor- 
muie que de conforme à l'Escriture, il l'apprauve en tout son con- 
tenu, et tant plus que nous avons intcrest de nous maintenir en 
une parfaite union avec nos Alliées. 

B Noble Ezecliiel Galladin qu'il ne peut se déterminer sur une 
matière si importante qu'il n'a examiné le contenu de la formule. 

B Noble Dupon est d'advis qu'on doit demeurer à l'Arresté de 
1669 sur la doctrine de la grâce, mais qu'on ne doit de rien de sur- 
plus de la formule. 

> Noble Galladin a esté d'advis d'approuver ledt consensus de la 
manière qu'a dit monsr. le Lieutenant. > 

En date du 28 décembre 1678 nous avons trouvé ce qui suit : 

a Noble de la ttive Seignr. Lieutenant opinant sur la Délibération 
qui a esté proposée si on signera et approuvera les canons dressés 
par messres les cantons Evangeliques, a dit qu'il faloil faire distinc- 
tion entre une nue Approbation et Sanction de l'ordre de la manière 
que la desirenl messres les Suisses en quoi il y avait une notable 
différence, et que concernant l'Examen des questions contenues 
aux dits canons réduites en ces trois polncts — le i'^' concernant 
les poincts le 'î'^' concernt la justice active et passive de Jésus 
Clirist, le S"»» toucbant les 3 Alliances. Quant au premier il a esté 
d'avis que sans entrer dans la critique et chronologie touchant ces 
poincts que l'on doibt demeurer d'accord que le texte Hébreu de 
l'ancien Testament est aujourd'huy le mesme en substance, signifi- 
cation valeur et authorité qu'il esloit au temps des Prophètes, d'où 
s'en suit le Rejet de l'Erreur de ceux qui veulent donner plus d'au- 
tborité aux traductions de l'Escriture sainte qu'au Texte original, 
sans pourtant qu'il entend les rejetler tout a fait. Toucbant le se- 
cond poinct qui regarde la Justice active et passive de Jésus Christ, 
estant du tout conforme a ce que nous enseignons que nous le 
devons approuver. Quant au 3™" concernant les 3 Alliances, le con- 
sidérant suivant l'interprétation de l'ancienne tradition à laquelle 
l'on doibt demeurer, il doit aussi esire approuvé et qu'a cet égard 
on doibt rejetter l'Erreur des novateurs et concluant sur la manière 
d'appreuver il n'est pas d'avis que l'on en face sanction suivant le 
contenu el la lettre de messrs. les Suisses et que cela seroit dom- 
mageable en gênerai et en particulier, mais que pour saltsfaire à 
messrs. les Suisses on leur fera entendre que nous appreuvons tous 
les susdits canons, lesquels se rapportent a des Reiglemens que 
nous avons fait ci devant et spécialement celuy de l'an 1649 qui se 



rapporte enlierement au dt consensus et que l'on le fera signer par 
la Compagnie des Pasteurs sous l'autborité du Conseil, Sans faire 
la sanclton dJins toute son Elendue et en enfin nous rapporlanl à 
ce qu'ont fait messrs de Neufchastel. 

Le 28 décembre 1678 le Conseil se prononça pour l'acceptation de 
la formule quoique plusieurs des principaux membres fussent ab- 
sents*. > 

Ce fut le parti le plus orthodoxe gui l'emporta donc également an 
Conseil, car non seulement il approuva et adopta le Con.<ipnsm, mais 
il alla encore plus loin que ne le voulait de la Rive, qui proposait 
de la faire signer du modérateur seul, comme a Neuchâtel. Le pas- 
sage suivant en témoigne : « en suitte de quoy on a respondu à 
Hessrs de Suisse, tant de la part du conseil que de la V. C, pour 
leur déclarer que le formulaire avoit esté approuvé par la Couipa- 
gnie et authorizé par le Magistrat, qu'il seroit signé présentement 
par le Modérateur et le Secrétaire, au nom du Corps, et que ci-après 
tous ceux qui seroyent reçus parmi nous, soit en l'Eglise soit en 
l'Académie seroyent obliger de le signer chacun en particulier 
comme nos autres règlements*. » 

Cette résolution était donc une sorte de transaction : pour le pré- 
sent on volait la proposition de de la Rive, prescrivant la signature 
du modérateur et du secrétaire de la Compagnie. Mais à l'avenir le 
parti le plus orthodoxe aurait le dessus en exigeant celle de tous 
ceux qui seraient admis à l'Université et à l'Eglise de Genève. 

Les cantons évangéitques, cela ressort d'une de leurs missives, et 
la majorité de la Vénérable Compagnie, dans le rapport adressé au 
Conseil, demandaient l'application de la dernière mesure. 

Nous avons vu que les cantons évangéliques avaient adressé trois 
lettres au Conseil : les deux dernières ne contenaient qu'une exho^ 
talion à prendre enfin une résolution sur le Consensus, puisque l> 
réponse tardait tant à venir. La première contenait l'exposé des 
motifs qui faisaient que les cantons évangéliques demandaient t 
Genève l'adoption du formulaire. Nous lisons dans cette lettre : 

■ Comme nous n'avions pas eu une petite satisfaction de la répu- 
tation des églises de nos villes et pais par la fermeté qu'elles ont eu 
jusques ici es la pure doctrine de la foy, aussi avons nous eu le 
cœur profondément navré que quelques uns, ainsi que nous l'appre- 
nons de quelque temps en i:e. taschent de glisser dans les Eglises 

' Beycr, op. cit., ICIII. 

* Idem, XCII. I 



reformées des sentimens nouveaux et du tout erronés touchant le 
salut des hommes et pour prendre les soins convenables, que de 
semblable n'arrivast parmi nous, nous avons ordonné a nos Théo- 
logiens et Pasteurs de penser » quelque moyen utile par lequel nos 
Eglises Tussent garanties de semblables nouveautés et qu'elles fus- 
sent conservées en uniformité de créance et de pure vérité, dans la 
pensée particulièrement que de semblables sentimens erronés quoi- 
qu'ils paraissent de petite importance au commencement ont ac- 
coustumé dans la suite d'exciter après eux de grands erreurs, 
comme aussi de ferventes disputes dans les eseoles, des discussions 
dans les Eglises des factions et partis entre le peuple ; et nos Théo- 
logiens et Pasteurs après s'estre refleschis meurement sur cet affaire 
suivant nos ordres et avoir entretenu correspondance entre eux 
pendant quelque temps, ont trouvé pour le meilleur et plus efflcax 
moyen d'oster les nouveautés qui se glissent, de dresser une for- 
mule par laquelle touchent les points qui sont en conteste, le droit 
sentiment de nostre confession confédérale à laquelle mesmes ceux 
qui se devoyent ont quelquefois recours bien que d'une manière in- 
tolérable, peut estre entendu, la vérité confirmée et forliliée ; et les 
nouveautés qui leur sont contraires soyent enlevées et rejettées et 
sur icelles ont dressé des canons opposés ; et ils les ont présentés 
comme a leurs souverains pour en avoir l'approbation et sanction, 
et comme nous avons trouvé ces canons conformes a la parole de 
Dieu, a nostre confession et a la doctrine receue par nous jusques a 
présent nous les avons non seulement approuvés mais aussi ordonné 
qu'a l'avenir ils seroyeot tenus pour escrit symbolique et une dé- 
pendance de nostre confession confeflerale. Comme aussi que tous 
ceux qui servent Dieu dans les Eglises Académies ou Eseoles ou 
qui y seront appelés à l'avenir en tous les pais de nostre obéissance, 
enseigneront conformément à iceux sans qu'il leur soit permis de 
rien proposer de contraire ni en public ni en particulier et par plus 
grande assurance ils seront tenus de les soubscrire, que si un ou 
plusieurs en faisoyent difficulté ils soyent déclarés incapables de 
servir aucune Eglise ou Escole, or T. C A et C d eslal et de religion 
ayant considéré la bonne intelligence et communion de foy que vous 
avez eu avec nous, nos Eglises avec \os Eglises nous n'avons peu 
omettre T. C. A. et C. d'estat et de religion de vous faire scavoir l'es- 
tablissement chrestien que nous avons fait, et de vous envoyer les 
d. canons et de vous les recommander Comme un Appendix de 
nostre confession et un excellent moyen de conservation de la pu- 




relé et de repos de nos Eglises nous prions amiablement en i'espe- 
rance que nous avons que comme vous nous approuverez les d. ca- 
nons de n'hésiter pas d'y inlerposer vostre aulhorité pour estre 
suivis et dans l'Eglise et dans l'escole et de mesme que nous de 
faire les ordonnances nécessaires pour que nos Docteurs et Pasteurs 
s'y conTorment en enseignant et prescliant, le danger de ces nou- 
veautés étant aussi grand mesme plus grand en vostre égard que 
de nous mesme de beaucoup plus grand comme étant plus proches 
de diverses Eglises de franco on les dits nouveautés se sont en pre- 
mièrement rencontrées que s'il se rencontrait quelqu'un pariais 
vous, qu'y fust présentement s vostre service ou qui sperâst d'y estre 
appelé a l'avenir, s'il ne veut renoncer a ces nouveautés qu'il soil 
certain que toute charge d'enseigner lui sera interdite, et couine 
Vous aussi sans doute bien que nons estes dans le dessein que \os 
Eglises conservent à l'avenir la réputation qu'elles ont acquisée 
par la constance en la pure doctrine pour la transmettre a la posté- 
rité, Vous pouvez facilement de vous mesmes Sans que nous vous 
le représentions, recognoistre combien il importe que la bonne in- 
telligence en tous les points de la foy soit ferme et stable parœîs 
nous, mais aussi entre les alliés, et particulièrement entre vous T. 
G. A. et C. d'estat et de hel. Comme ceux chez lesquels la jeunesse 
de nos villes et estais s'arrestent et mesme quelques Estudianls en 
Théologie obtiennent la licence de prescher, si toutes ces nouveau- 
tés n'y estoyent interdites, pourroyent très facilement en contracter 
et les apporter chez eux par leur retour, d'où pourroit procéder ilo 
trouble en nos Eglises el comme le zete que vous avez pour noslre 
véritable et seule bienheureuse religion est cognu, nous ne doutons 
aucunement T. C. A. et C. d'estat et de religion que vous ne vous 
déclariez favorablement et selon nosire désir pour un ouvrage si 
chreslien et si salutair, priant le Très Haut de tout nostre cœur 
qu'il lui plaise d'espandre la dessus sa grâce et d'accompagner dt 
la puissance efficace, et de nous conserver tous ensemble à l'avenir 
en repos et tranquillité selon nos désirs. Donné et au nom de tous. 
Les Bourgemaistres, Avoyers, Landamans et Conseils des canlODl 
Evangeliqnes el Adjoints, Zurich, Berne, Claris. Rasie, Schaffhouse, 
Appenzell, Saint-Gall, trois Alliés, Muilhouse, Bienne et Neurville-i 
Cette lettre < fut lue au Conseil et à la Compagnie. Celle-ci es 



' Celle leltre, venue de Zurîcli, 
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adressa une à son tour au Conseil (décembre 1678) où elle démon- 
trait combien la nécessité de raliOer le formulaire s'imposait. Nous 
n'avons rencontré nulle part le nom du rédacteur de cette missive 
de la Compagnie, mais si nous en jugeons d'après le contenu, l'ar- 
gijmentation, les motifs invoqués, nous acquérons la certitude que, 
si Turrellini n'a pas rédigé personnellement cette pièce, du moins 
son esprit a inspiré aussi bien la Compagnie, qui reconnaissait la 
missive comme émanant d'elle, que son rédacleur. Les lettres de 
Turrettini, aussi bien celle à Claude que celles dont nous avons 
donné cummunicatiou, offrent une analogie frappante avec elle. 
Cette pièce, dont on trouve l'original aux arcliives de Genève, est 
sans doute le compte rendu ofTiciel des actes de la Vénérable Com- 
pagnie et expose ses motifs pour la ratification du formulaire. La 
voici : 

« Messieurs nos frères de Suisse ont trouvé bon pour plusieurs 
considérations importantes, de faire un formulaire de consentement, 
sur la matière de la grâce universelle, et de quelques autres articles 
qui en dépendent, pour garder parmi eux l'uniformité de la doctrine 
qui y a esié toujours reeeue, et empescher l'introduction des nou- 
velles doctrines qui ont eu cours ailleurs et qui ont causé du trouble 
en l'Eglise ; et ce par l'autiiorilé de leurs Magistrats qui leur ont 
ordonné de le dresser et qui en suite l'ont autborisé, pour l'establir 
en forme de Loy parmi eux, affin que tous ceux qui sont dans les 
charges Publicques soit de l'Eglise soit de l'Esctiole, ou qui y seront 
receus Cy après, soyent obligez de s'y conformer, et de le signer 
comme ils ont fait. Apres que ce formulaire a esté aprouvé par 
toutes les Eglises de Suisse et leurs alliez, il a esté aussi envoyé a 
Dostre Magistrat, affin d'avoir le sentiment de ceste Eglise, comme 
a leurs alliez d'estat et de religion il > a passé deux ans. Nos Seig" 
du petit conseil, remirent plusieurs mois après ce formulaire a la 
Compagnie des Pasteurs et Professeurs etc et luy firent entendre 
que le Conseil desirait qu'elle I examinasl et en deliberast sans dis- 
putes ny questions, et en reporlast son avis selon la pluralité des 
suffrages. A quoy la Compagnie s'estant apliquée avec beaucoup de 
soin en la crainte de Dieu, elle l'a examiné article par article, pen- 
dant plusieurs séances et l'a aprouvé en tous ses points, ny ayant 

où il exige la si^alure des pasteurs ut profesEeiirs au pied du Tormulaire et leur des- 
tltutioD en cas de refus, Ziiricb exigeait aussi la deslilution de Welitein, qui renisait 
de signer le Tomiutaire. Pareille rliose n'arriva ni !i Bille, ni i Cenève, comme nous 
l'avoua constaté. 



rien trouvé que de conrorme a la parole de Dieu et a la doctrine re- 
ceue en cesle Eglise et elle estoit preste a le signer. 

» Et comme le dict formulaire contient deux sortes de doclrioe, 
les unes contenues en nostre reiglement, et les autres sont de deut 
ou trois points de l'auttiorité du texte original soit des puincls, et 
de la justice active et passive de J. Christ. La dite Compagnie n'a 
fait que juger de la conrorrailé des premières en doctrine avec nostre 
dit Reigleraent pour les aprouver, et quant a la justice active et 
Passive de J. Christ elle a aprouvé les canons qui l'eslablissent con- 
formément aux reiglements des synodes nationnaux de Priva» et 
Tonneins en france et quant aux articles des poincis elle les 8 
aprouvé selon l'explication qu'en a donné Monsieur Heideguer qui 
a composé les dits canons, qui est insérée au bas des dits articles. 

> La Compagnie ayant aprouvé lout le dict Formulaire en toutes 
ses parties donna charge a ses députez, il y a environ six a sept 
mois de reporter le dict avis a nos Seig" affin que conformeinefll 
a la demande de nos frères de Suisse, il leur pleusl l'autboriser 
pour servir de reiglement au milieu de nous en l'égard de ceux qai 
enseignent afflnque tous ceux qui seront receus désormais, pour 
enseigner soit en l'église soit en l'eschole, soyent obligez de sy «m- 
former et de le signer comme ceux quy sont membres de la Com- 
pagnie et que personne ne soit receu autrement, selon les deurs 
de nos frères de Suisse comme ils le tesmoignent en leui's lettres. 
tant nostre Magistrat qu'a la dite Compagnie. 

» Ceste réquisition esl fondée sur plusieurs raisons, dont les unes 
regardent Messieurs nos frères de Suisse, et les autres nous con- 
cernent. Quant a Messieurs nos frères de Suisse, il ne faut pas trou- 
ver eslrange |o qu'ils ayent voulu dresser ce formulaire; 1" parOB 
que cest une couslume constante en l'église chreslienne de dresser 
des canons et des formulaires pour s'oposer a des erreurs nai^ 
santés, pour conserver la pureté de la doctrine ce qui est clair par 
les canons des conciles anciens, par ceux du Synode de Dordrechl, 
par divers Synodes Nationaux de france qui ont fait plusieurs rei- 
glemens et formulaires sur des points de Doctrine qu'ils uni faite 
signer et jurer a tous les Paslenrs comme en l'an 1603 à Gap Yar- 
ticle de l'Anlecbrist en iClâ et 1614 a Privas et a Tonneins, l'arlJele 
de la Justice active et passive, en 16i5 a Charenlon sur la noD Im- 
putation ilu premier pécbé d'Adam ; Par les Heiglemens qui ontélft 
faits a Brème sur ceste mesme matière de la grâce pour en arreslef 
le cours, par ceux qui ont été faits au Pays-bas sur ce mesme sujet. 



2° D'ailleurs ce n'est pas une chose nouvelle a Messieurs les Suisses 
de dresser des Heiglemens et des formulaires, ils en ont Tait a 
diverses occasions en l'an iSi9', ils llrent le i^onsensus sacramen- 
tarius, pour faire voir l'uniformilé de noslre doctrine sur le poinct 
de la cène qui fust dressé par feu Monsieur Calvin et approuvé et 
signé pi)r Messieurs les Suisses. Sur le trouble qu'excita un certain 
Huberus, au siècle passé 1S88 sur la matière de la grâce et de la 
Prédestination on assembla au synode a Berne ou furent appelez 
Messieurs de Beze. La faye et de Morées (conseiller) ou on dressa 
des articles de la doctrine receue qui furent aprouvez par toutes les 
Eglises 2. 

» Ce n'est pas des aujourdhuy quils ont pensé a ce remède pour 
s'oposer a ces nouvelles hypothèses de la Grâce Universelle : Sur le 
commencement quelles firent bruit en franee, ils en escrivirent au 
consistoire de Paris pour empesclier par leur authorité quelles ne se 
propinguassenl ; Deslors ils firent le dessein de dresser un formu- 
laire, pour en empescher l'introduction dans leurs Eglises, dont le 
projet s'est trouvé parmi les papiers de Monsieur Stukius professeur 
en théologie mais comme le mal estait encores esloigné d'eux ils ne 
passèrent pas a l'exécution de ce dessein, en attendant le temps 
d'une plus grande nécessite et se contentèrent d'eslablir parmi eus 
cet ordre de ne recevoir aucun dans les charges qui ont ces senli- 
mens nouveaus. Mais ayans veu les troubles qu'ils ont produit parmi 
nous, et remarqué que au préjudice de nos Reiglemens on catéchi- 
sait en cesie ville leurs Estudians qui s'en plaignoyent desja avant 
que de partir de ceste ville et qui l'ont fait scavoi.r a leurs supé- 
rieurs, ce qui donna occasion a Monsieur ladvoyé Derlach, de la 
pari de Messieurs de Benie, d'en faire des plaintes a Messieurs Du 
Pon et Lulltn députez a Lausanne. Ils ont été obligez de chercher au 
milieu d'eux les remèdes pour empesclier que le mal qui estoit eu 
milieu de nous ne passa jusques a eux et ont jugé quil ny en avoil 
point de meilleur qu'un formulaire commun que tous seroyent obli- 
gez de signer. Ce qui fust résolu dans une Dietle des cantons Pro- 
testons l'an 1674 et depuis (illisible) et approuve par tous les can- 
tons Evangeliques. En quoy on ne peut pas dire qu'ils ayent rien 
fait contre le bon ordre comme s'ils avoyent fait des nouveaux ar- 
ticles de foy, car il faut bien distinguer entre les articles généraux 
de la foy qui engagent tous les fidèles et les articles d'ordre et les 



' Cf. Cieseler, Lekrhuch der KirchenijescMchU, III, se 
* Cf. Schweïzer, Cejtiraldogiaen, I, ji. 503 bs. 







reiglemens qui regardent l'uniformité de la tradittoo de ceux qoi 
enseignent. On ne prelend pas d'obliger parce formulaire la foydes 
fidèles mais seulement de pourvoir a la manière d'enseigner dans 
l'église afin que nous parlions tous un mesme langage. 

• Quant aux raisons qui nous regardent, la nécessité de noos 
conformer a ce formulaire paroist 1° de la liaison que nous avons 
toujours eiie et pour Testât et pour la Religion avec Messieurs nos 
alliez, de qui nous avons receu l'Evangile et avec qui nos Pères ont 
entretenu une estroile correspondance qui nous est plus nécessaire 
que jamais. Le refus de nous joindre avec eux en cela ne manquera 
pas d'affaiblir le lien qui nous joint ensemble, de les obliger a dé- 
fendre aux leurs de faire leurs estudes dans ceste ville, comme ils 
l'ont assez déclaré dans leurs lettres et produiroit sans doule de 
sinistres effects. 2" Nous ne pourrions leur refuser nostre consenle- 
ment, puisque nous trouvons ce formulaire conforme a la parole de 
Dieu: el a la doctrine reccue en cesie Eglise, et qu'il contient la 
mesme doctrine pour la plus grande partie qui est contenue en nos 
reiglemens que nous avons desia signe» et quant aux autres articles 
qui n'y sont pas oompris et que la Compagnie a aprouvé on n'en 
peut contester la vérité, puisque cest la doctrine qui a tousiours esté 
enseignée en ceste Eglise. 

» 3' On dira que nous n'avons pas besoin de ce formulaire, puis- 
que nous avons desja un Reiglement qui doit suffire pour entrelenif 
la paix, etc. Encore que nous n'en aurions pas besoin pour nous, 
l'union que nous avons avec nos frères de Suisse ne nous permet 
pas de leur refuser ce qu'ils nous demandent pour te.'<moigner l'oni- 
forrnité de Doctrine que nous avons avec eux, comme l'ont fait 
toutes les autres Eglises confédérées. Mais qui ne scail que les con- 
traventions a nos Reiglements, qui leur sont conniies et les efforb 
a semer ceste nouvelle doctrine ont donné occasion a leur forintt* 
laire. Et quoy qu'on ne le face si ouvertement comme avant leur 
formulaire, n'avons nous pas des lettres de Dauphiné qui nous Ap- 
prennent : que desjà l'année passée, ils etoyent sortis de leurs Pro- 
posans de ceste Académie qui avoyent esté imbeus de ces nouveaw- 
lez et au dernier synode de ceste année tenue il y a peu de semaines 
ne s'est-il pas trouvé cncor un Proposant qui ayant fait les estudes 
en ceste ville avoit receu icy la teinture de ces nouveaulez, il a esté 
obligé de protester avec serment d'y renoncer, c'est ce qui a donné 
occasion a des Pasiours de teste Province, d'écrire que si nous n'y 
sportons du remède, ils seront obligez de défendre a leurs esludiant 



de venir en ceste Académie pour y faire leurs esludes' ; qui ne vois 
la nécessité qu'il y a d'aporter du remède à ces desordres et d'osier 
le schisme scandaleux qui est entre Messieurs les Professeurs, donl 
les uns se séparent des autres et qui le produit entre les Pruposans 
pour esire l'un île Paul, l'autre d'Apollos et tout cela contre l'ordre 
de nos Reiglemens. Nous sommes donc obligez de pourvoir a l'adve- 
nir pour la couservalion de la pureté de noslre doctrine ce qui ne se 
peut faire, si non en tant que ceux qui seront receus au milieu de 
nous, signeront de bonne foy absolument et sans reserve. C'est ce 
que nous avons promis expressément à Messieurs les Suisses, en la 
lettre respondue qu'on leur fisl, en la quelle pour leur oster les 
«préhensions qu'ils avoient d'envoyer icy leurs Eschotiers de peur 
qu'ils ne reçeussenl de sinistres impressions, on les asseura qu'on 
pourvoiroit à l'advenir que personne ne seroit reçue au milieu de 
nous qu'il ne relint l'ancienne doctrine de cesie Eglise et cela con- 
formément a l'advis de la Compagnie confirmé par le Magnifique 
conseil des deux cents qui a ordonné qu'on signeroit sic senlio. On 
dira que Testa blissement de ce formulaire pourra causer du bruit et 
estre l'occasion de schisme entre nous et les Eglises de france. Mais 
il n'y a rien de semblable a craindre, parce 1° qu'on supose que ces 
doctrines nouvelles qui sont rejeltées de ce formulaire soyent ensei- 
gnées Publicquemenl et professées daus les Eglises de franco, au 
lieu qu'il est très constant quelles n'y ont jamais esté eslablies ou- 
vertement, mais seulement par tolérance, quoy qu'il y ait quelques 
Pasteurs qui les avoyent embrassés il ne faut pas pourtant infé- 
rer de la, que les Eglises de france ayant receu et authorisé cesIe 
doctrine-. i° Bien loin de cela il paroist que les synodes s'y sont 
lousiours oposés et quoyque pour des raisons assez conniies, ils ne 
Payent pas voulu condamner formellement, de peur de donner occa- 
sion a la cour de se prévaloir de ceste division pour chasser les uns 
et les autres, il est evidecil, que les arrestez des synodes d'Alençon, 
Charenton et de Loudun vont a confirmer l'ancienne Doctrine et a 

' Nous renvoj'onî au paaaaga suivant d'une letlre de J. Papou, datée du i no- 
vembre ItiTS et adreuée à Turrettiui : i Koslre Proviacu sera uialrsinte en iln de 
retirer Ii!b estud. de voslre Académie ; pour mm pas la remplir des opinions nouvelle», 
que vot Mrs sèment avec une démangcaiaon trop blasmable, » (Letlre taédile prove- 
nant des archives de H. E. do BudÉ.) C'est aussi une des raisons qui nous font suppo- 
ser la collaboration de Turrettmi à la rédacliuu de la présente pièce, 

3 Cette observaliuD est on ne peut plus juste ; il est vrai que la plupart des ouvrantes 
bktoriqoes repréientent l'Eglise française eomtne ajanl adbérÉ aux idées de Saumur, 
parce que ses tbéolugiens les plus Tameui les avaient embratsÉes. 




empescher l'inlroduclion de la nouvelle. 3° Quoy qu'il y ait des 
Pasteurs en franee qui peuvent trouver mauvais ce qui s'est fait en 
Suisse, il y en a un plus grand nombre et pour le moins eussi con- 
sidérable qui aprouvent leur procédé, et qui exhortent a s'affermir 
en ce bon dessein espérant que cela pourra servir parmi nous a 
conserver la pureté de la doctrine, mais mesrae contribuer beau- 
coup a la ramener en franco parmi ceux qui s'en desvoyent. 4" SI 
on doit appréhender quelque schisme de l'establissement de ce for- 
mulaire, il serait desja arrivé quand on a rejette ces doctrines en 
Suisse en Brème et aux Pays-bas par des articles exprès, et il y au- 
roit schisme entre les Provinces de france, entre celles qui ont des 
Reiglemens exprès contre ces nouvelles doctrines comme le Daa- 
phiné, Xaintonge, Bourgogne, Melz, les autres qui n'en ont point 
fait. 

N'y ayant rien a craindre de l'establissement de ce formulaire, il 
y a beaucoup a espérer pour la paix et la tranquillité Publicque el 
pour la conservation de la pureté de la Doctrine, il n'y aura jamais 
de paix tandis qu'on se dispensera impunément, rie ne pas observer 
de bonne foy, les Heiglemens faits sur ceste matière, qu'on s'aigui- 
sera l'esprit a insinuer par tous moyens ces nouvelles doctrines, oo 
se verra infailliblement dans la peine ou se trouvent aujourdbuy 
la plus part des Provinces de france, comme le Berry, l'Anjou, l'isle 
de france, pour des nouvelles et dangereuses doctrines, filles de ce» 
nouveaus sentimens : contre lesquels le synode de Normandie, dt 
risle de france et de Sedan ont fait de nouveaus articles, puisque 
le Pelagianisme se provigne a la faveur de ces nouvelles hypi>- 
theses', et qui en naist par des conséquences nécessaires. Pour 
toutes ces raisons Nos Seig" sont très humblement supliez de von- 

< L'auteur désigne ici sans doute le pajonisme. Les œiivres de FrBa;ois Turreltiiti 
ne noua apprennent pas s'il a connu cette doctrine. S'il ['avait connue il pn aura il 
parlé, semble-t-il, dans la Theol. Etenct.. Iucu3l5, lie Vocalioae el Fiiie, Uuaeilio tV, 
De Vocatione efficace, p. û71 es. Unis, en detiors de ses ouirages, nous IrouTooi 
tieureusement un renseignement dans sa lettre i Morus, de Caen, laquelle se troute 1 
la bibliothèque de l'Université de Lejde. Nous en exlraj'ons le passage mÎTint ; 
• Vous m'avei bien obligé. M., de me faire part de ce que vous avei fait dans voira 
Syu, à l'égnrd des op. de P. Je loue Dieu qu'il vous ait mis au cœur de Icirooiciwr 
de la vigueur contre de semblables sentimens, qui nous mènent vite au Petaf ianûnci. 
quelque cuuleur qu'on leur donne. J'avais appris avec douleur, que l'aultieur lacbaït 
de les proviguer lanl qu'il pouvoit el qu'il avoit déjà quantité do Jeunes Pasteur* dm 
sa proT. qui en esloienl enlestés, voilà les suites fâcheuses de cea nauv, bjpollieta 
que J'ij preveu et appréhendé il y a longtemps, i Cette lettre porte la dale dn 
30 décembre I67G et < été écrite â Genève. 



loir autlioriser ce formulaire ariin que [ous ceux qui seront opelez 
nu service do ceste Eglise et de cesle académie soyent obliger de le 
signer'. » 

Nous avons vu qu'au Conseil un certain groupe, dont de la Rive 
était le porte-parole, avait proposé de suivre l'exemple donné par 
Neuchàtel. L'événement prouva pourtant que le parti le plus con- 
servateur de la Vénérable GompaRUie eut le dessus, comme pour les 
règlements de 1669, et il obtint pour tous les Tuturs proposants, pas- 
teurs et professeurs l'obligation de signer le Consensus. 

On résolut enfin de s'adresser aux cantons évan^éliques. Aux ar- 
chives de Genève se trouvent trois leltresqui servent toutes les trois 
à faire savoir l'adoplation du formulaire et qui sont rédigées à peu 
près dans les mêmes termes. Une d'entre elles contient l'observation 
suivante : < Ceux de Genève n'avaient point besoin de ce formulaire, 
vu qu'il contenait à peu près les mêmes prescriptions de 1617, 49 et 
69, mais ils étaient prêts à l'adopter et à y souscrire dorénavant 
pour favoriser l'unité entre les Cantons et eux-mêmes. » 

Nous ne reproduisons qu'une de ces lettres : 

( Très chers Alliés, etc. Nous aurions bien souhailté d'avoir peu 
respondre plustosl aux Lettres dont V. S, nous ont honoré concer- 
nant le Formulaire de consentement qu'ils ont trouvé à propos de 
faire dresser sur la Doctrine de la grâce et quelques autres Poincts 
qu'elles nous ont envoiées pour en avoir de mesmes que des Sei- 
gneurs. Les autres alliés de V. S. nostre consentement et approba- 
tion en tant que nous le trouverions conforme à la Parole de Dieu 
et a nostre Doctrine. Nous prions très affectueusement V. S. de n'at- 
tribuer ce Delay à aucun manquement d'alTection de concourir aux 
pieux et prudens sentimens de V. S. que nous recognoissons estre 
remplis du véritable zèle à conserver dans nos Eglises la Pureté de 
la Doctrine qui a touiours esté receue au milieu de nous des la bien- 
heureuse reformation et à en éloigner toutes nouveautés; Hais plus- 
tôt à l'Importance de la chose qui a exigé un long espace de temps 
pour l'Examen qui a esté fait par la Vener. Compagnie de nos Pas- 
teurs et Professeurs et par les diverses Délibérations qui ont esté 
prises par nous sur ce sujet. Apres lesquelles sur l'avis qui nous a 
esté porté de la Part de la dite Compagnie qu'ils avoient trouvé 
ledit formulaire conforme en tous ses Points à la Parole de Dieu, à 
nostre Doctrine et à nos Reiglemens, et qu'ils etoient prests de l'ob- 
server et de s'y sousmetlre par leur signature sous nostre bon Plai- 

< Pièce iaédite pravenaol des archives de ta ville de Geaâve. 



sir, pour lémoigner très chers Alliés et confédérés à V. S. le Désir 
sincère que nous avons de eonserver l'Unirormité de la Doelrine et 
d'entretenir inviolableraent la correspondance confédérale qui a tou- 
jours esté entre nous et le précieux lien d'estat et de Religion qui 
nous unit ensemble. Nous avons approuvé le dit Formulaire et or^ 
donné qu'il soil receu et observé parmi nous et que pour cet efTect 
il devra eslre signé par le modérateur et Secrétaire de la d."> véné- 
rable Compagnie au nom de Tous et qu'a l'Avenir ceux qui seront 
appelés en charge dans l'église ou dans l'Académie seront obligés 
de le signer et de l'observer comme nos dicts Reiglemens et selon le 
désir de V. S. Nous prions très chers Alliés et confédérés le Toul 
puissant de vouloir respandre ses plus précieuses Benediclions sur 
un si saint ouvrage afin qu'il puisse réussir à sa gloire et à l'affer- 
missement de la verilé et de la Paix dans nos Eglises et nous con- 
server ensemble dans ces temps fâcheux sous sa divine Protection. 
Estants Très chers Alliés et confédérés De V. S., etc. *. > 

Une fois le formulaire adopté, toute divergence d'opinions ne dis- 
parut pas du sein de la Vénérable Compagnie. Comme on le prat 
penser, la paix ne fut pas complètement rétablie. Le différend sub- 
sistant, chaque chef de parti garda son clan de (Idèles, et s'efforça 
de gagner de nouvelles recrues, surtout parmi les étudiants. Ces 
agissements obligèrent plus d'une fois les étrangers â présenter des 
plaintes, témoin la missive de Papon â Turreltini, auxquelles la 
lettre au Conseil, que nous avons reproduite, fait allusion. 

Un an plus tard, le 17 juillet 1680, des disputes pleines d'aigreur 
s'élevèrent entre les théologiens des deux camps. Ils décidèrent <t« 
se faire de mutuelles concessions : Tronchin et Mestrezat devatoil 
eux-mêmes, les premiers, refuser de discuter sur les propositions 
concernant ou même insinuant les doctrines de la grâce universelle- 
Turrettini, de son cèté, devait empêcher les proposants de les com- 
battre, en les exhortant à se contenter de les établir selon les inten- 
tions des auteurs. Dès ce moment les querelles s'apaisèrent dans Ifl 
Vénérable Compagnie. Le plus vaillant champion des règlement* 
avait déjà atteint un âge avancé; il n'allait pas larder à rendre le 
dernier soupir, son corps s'élant épuisé au travail : une nouvelle Ère 
élail sur le point de s'ouvrir dans l'histoire de l'Eglise de Genève. 

• Pièce inéiiile iiriiït-nanl des archives de la ville de Genève, 



C. Le Consf^sl's adopté par la Suisse. 

Nous avons vu que, aii moment où l'on résolut de rédiger un for- 
mulaire commun, ou stipula qu'il ne serait pas imprimé. Malgré 
cette disposition, le couteuu du formulaire ne larda pas à se ré- 
pandre parmi les Eglises réformées, en Krance et aux Pays-Bas, 
grâce aa\ lieus étroits qui unissaient les ttiéolugiens des divers 
pays. En Angleterre, ce fut Burnet, en Italie, Leti, qui le répandi- 
rent. Les luthériens allemands ne le connurent guère. L'un d'entre 
eux, l'historien Pfaff, de Tubingue, le premier altiro sur lui l'atten- 
tion de ses compatriotes. C'était au commencement du dix-huilième 
siècle, à une époque par conséquent oïi le formulaire avait déjà 
perdu toute force de loi à Bàle et à Genève, et fait naître à l'Acadé- 
mie de Lausanne les fameux troubles du Pays de Vand '. 

Dès que les luthériens eurent connaissance du contenu du formu- 
laire, il devint pour eux un sujet de scandale ; en condamnant 
l'amyraldisme, il paraissait atteindre pins directement les luthériens 
que ne le faisaient les canons de Dordrecht en réfutant l'arminia- 
nisme. Ceux qui travaillaient à une union entre les luthériens et les 
réformés le regardèrent comme une barrière infranchissable ; aussi 
les rois de Prusse et d'Angleterre et le Corpus Evangelicorum Ra- 
tisbonensis s'adressèrent-ils aux cantons évangéliques pour obtenir 
son abrogation ^. 

En analysant attentivement le formulaire, on ne se forme pas une 
idée très exacte des doctrines de Sauratir. Schweizer a déjà mis ses 
lecteurs en garde contre cette erreur. Il ne faut pas songer non plus 
a y voir le type le plus pur de l'orthodoxie réformée. C'est avant tout 
l'expression d'un type de doctrine dont Turretttni dans sa Theologia 
Elenctica et Heidegger dans son Corpiis Theologiae Christianae don- 
neront le commentaire et l'exposé. On ne peut le qualifier d'écrit 
voetien, pas plus qu'on ne peut appeler Turrettini un disciple de 



illajudiduQi tulerit, op. cit.. 



< praff dit lui-mÉme : « En ooatria [luthériens) 
litïam Formula ilta consensus toin pervenerit, vel 
p. 24, r 4 

* Pour l'iiLstoire des [roubles causés par le Furinulairu et par son abrogation, cf. 
Schweizer, qui rciivuie aax arcbivns de l'Etat (Zurich), mjnn VI, N° 13», p. 160 ss. 
Centraldogmen, tome II, p. 503. PtatI, f. 5, notes i et h, dunne une longue liste de 
pamphlets écrits à propos de l'abrogation du rormulaïrc et qui sont presque tous iné- 
dits. Voir les Mémoires et la tbése d'Edgar du Mont, 



Voetius*. Le formulaire n'est pas coccéien non plus, quoique beau- 
coup donnent ce titre à Heidegger. Coceejus et Voetius, les plus cé- 
lèbres théologiens néerlandais du milieu du dix-septième siècle, 
n'ont pris aucune part aux travaux préparatoires, mais bien pluWt 
Des Marets, comme nous venons de le constater. 

La correspondance de Coecejus, !e plus grand savant de son épo- 
que en matière de littérature rabbinique, nous le montre ami de 
Gernier, de Heidegger el de Buxtorf, et un peu moins de Des Marets', 
Nous nous expliquons donc parFailement que Heidegger el consorts 
n'aient pas voulu réprouver Coecejus dans le formulaire, mais que, 

' Ypey et Derinoul, dans leur Geichiedenii der Systemalische GodgrleerdStU 
(Histoire de la tliéologie tgalématique), toms il, p. 3IÏ3, prélciidcnl que TurreHim 
élail voelieii. M. le D'Geeiing, professeur à l'DniversiLé libre d'Amsterdam, parle daai 
son aralia rectoralts (Àmsterdain, W. Kirchner IB97) d'un parti voetien qui aurail exîsif 
à Zurich. Or, il est préférable de ne pas appliquer les noms de voelien et eoec*iM 
aax partis suisses, car ils ne s'appliquent qu'à ceux des Pajs-Bas. 11 n'y a pu en 
de parli voetien à Zurich ; pour la Suisse, il Taudrait en approcher celui de Des Ma- 
rets. Turrettiui n'était pas non plus disciple de Vuelius. Turrettîni a încaroê dam a 
Tlieol. Eltne. le type de doutriae qui e prévalu à Genève en particulier, en SukM n 
général au dix-septiéme siècle. 

Dans son arlicle The Antilles of Zurich (Presbjt. uiid Rer. Rev., vot. VI, ocL tt). 
James J. Gaod dit : g Heidegger hirnscIF was a Cocccian, and of course cuuld bM 
wrïle a creed to condemn himself. a Je ne crois pas que Heidegger ait été cocctien, 
du moins son Corpui Iheol. christ, n'a pas été composé d'après la mAtliode des e«e- 
céiena. H. Good ne parait pas avoir d'ailleurs une idée bien exacte du coccéianîim. 
sans cela il n'aurait pas écrit dans le même article : • Had the conscrvalives otZuiict 
gained Ihc àay tlie; would bave casl ont even ibe Cocceians. and would hâve casl ont 
almost ail the Reformed and Presbylerians of tlie présent day, fur the Cocceian Uiev~ 
log; bas becn tbe most common among Calvinists. » Il ne parait non plus CDDotlM 
saltlsammcut la doctrine de Calvin, qu'il qualifie d'infralapsaire. 

* Il connaissait moins bien Turrettiui, Trunchin, au 
Cela ressort de sa très volumineuse correspondance. N 
t Cl. D. Houmboeli p. m. successora. D. D. Curaloribus t 
confond les poms de François et de son père) Turrettinus Ce 
aliquot, quum hic essel Reipublicaa causa, mire placuit. An Guni babiluri simus. in- 
uertum est. Tamen noalrl ut cum oblincant, omnia moliunlur, qnod ipero Mkiiei 
proventurum. • L'èptlro CLXKl est d'un haut intérêt pour la périoile dont nous oooi 
occupons ici, Tronchin parait avoir demandé à Coecejus des rcnseignemenb *or téUI 
de l'Eglise aux Pays-Bas. car celui-ci en donne sur la querelle entre Des Harets el AUiRf, 
sur le cartésianisme, etc. Les Hlrails suivants sont caracléristiquei : • Quanluio si 
diclis Karesii coiligere est, is auam Tradilivam mit ease normam loquendi, qood *Hm 
(AUing) non lërt. Quud attinel Altingium, novi eum itudiosum esse verit«lii ex sion 
litteris cagnoBcendae. Uaresius est vir promptus lingua, sed in quo desidenunu* oa- 
jon signa humilitatis christianum dec^nlia et charitatis.... Non est interdictum Cartt- 
■iana Philosophia, neque ea penniua est vel auclorata. Heidanus valde probal Car- 



plus întimemnl' 
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par contre, le parti de Des Marels à Zurich ait clicrctië à lui faire 
subir le même sort qu'aux salinuriens. 

Toutes ces raisons nous permettent de conclure que le formulaire 
n'est ni voelien, ni coccéien, ni anticoccéien, mais purement anti- 
salmurien. 

Le formulaire expose en vingt-cinq canons l'opinion des théolo- 
giens suisses sur les points controversés, en réfutant les opinions 

lesii Pliili)auph[am, sed patitur me ejus ignarum, -, R. CullRgas liios, noniinaliin R. D. 
Turrellinum a me ofllose salulea velim, > 

La réponse enlière île Cocueju» à Trauchin dous rêvÉlant jusqu'à ua certaia point 
comment on jugeai! du cartésianisme, nous noas en servirons pour préciEer Ja poii- 
tionqueTurreltini avait prise à aon égard ; FpistulaCLXXXI. u De Philoaoptiia CarlitsiaDa 
memini me ante non paucas aujios ex improvise iiiterracatum a. D. 0. Consiilibus 
bujiu urbii quitus satisfeci, quum dicurem, duas quaesliones, quas in Helaphysica 
traclal, Deum esse, et, Animam non eiso malerialcm, etiam a me eise adslruclas et 
simîlibus argumenlis et aliis, scd ex Scriptura lirmulis. Eu lempore D, D. Curalorei 
nostrae Academiae Tbeologis dederunt negocium, ut cogitarenl de rclVenanda licenlia 
Philusupliorum in Theologiam et sacras literaa invadentium, Inde poslea uaLum est 
decrelum D, D. Ordinum Hullandiae ut rtiilosophi atislinereul a rébus Tbculugicis et 
inlerpretalione sacranim lilerarum. Intérim liberlalem pliilosopbandi ipsîs indiilserunt, 
dummodo abstînercnt ab lis posilionibus, quae lunu vldebantur maie intelligi aut ac- 
cipi. (Juud ego sic accipio, ut commode luquerentur : Kon est interdictum Carlesiana 
Pbilosopbia, ncque ea permiasa eal vel auctorala. Et, quod me attinet, nundum mihi 
licuit eam Pbilosophiam perdiacere, maxime in Pbjsiuis et Uatbcmalicis. in quibua 
TÎdelur mullum f raestitiase Cart«sius. De Dubilaliuue atatuo, larelîciler illo vucabulo 
ease usum Carlesium. Qui, ut opiner, boc vuluïl, in Pbilosopbia conalituen d a incipien- 
dam Base a primo cognilu, de qno dnbilari non polesl. Caetera intérim, tanquam du- 
bïa, licet sint ccrta, lepoiienda esse, aut differenda, donec suo loco pro cerlis Iradi et 
cogaoBci posiinl. Arripiunt Iiuc vocabulum illi, qui verilatem non amant, el putanl, se 
Pbilosopbicc agere, quando eemper excipiutlt et ubluquuntur et nuuquam viTilati 
dant manum, dubitant, ut dubilent. ) 

CocceJQS a reproduit ici auccinclement son opinion sur le cartésianisme, opinion 
partagée par beaucoup de ses compatriotes. Noua vojona donc quelle grave erreui on 
commet en assimilant le cartégiaiiiame au coccéianiame. U se Ql plus lard, il est vrai, 
uD rapprochement enlrc les disciplea des deux éculea, mais voici pourquoi : le coc- 
célanîsmo avait rompu avec l'ancienne Tafon de dogmatiser, le carlésiantame avec 
celle de comprendre la philosopbie. Il jr avait donc dans les deux niétliodca un Élément 
eisoDtiel commun ; un efibrl vers l'Émancipation de l'esprit. Nous voyons qu'il n'y a 
donc rien de moins fondé que l'anecdote rapporti^e par do Joncourl dans son opuscule 
anoiiîme Enlretieai sur la différente milhoda d'expliquer l'EcrUure et de pré' 
cher (p. 19 Bs) d'apréa laquelle Cocccjus serait dereim cartésien pour attirer au pied 
de sa cbaire un nombre d'élèves égal h celui de Hcidauus. Nous eoiialaloiia également 
que CoccejUB n'a pas compris quel grave danger la méthode de Deacarles faisait courir 
à l'orthuiluxie ; Voeliua, qui a combattu Descartes d'une façon moiua noble, s'en est 
apereu (cf. Duker, Schoolgetau en eii/en ondenoek (Autorité et libre examen), étude 
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— 194 — 
de l'école de Soumur'. Ses adversaires ont l'habitude d'insinuer 
que ses rédacteurs et ses défenseurs ont condamné des frères qui 
ne diiïérBient poinl d'eux sur les points essentiels de la doctrine; 
cela n'est pas exact. Il nous faut spécialement relever que, contrai- 
rement ans symboles catholiques et luthériens, on n'y trouve nulle 
part le terme de damner et que, dans l'introduclîoa, les rédecleurs 
s'adressent au contraire aux salmuriens comme à de « vénérables 
frères, n 

Nous analysons rapidement son contenu. 

Les trois premiers canons traitent de l'Ecrilore et de son authen- 
ticité, authenticité qui s'étend mémo aux consonnes et aux voyelles, 
autlienticilé du texte hébreu qu'on ne saurait corriger en le com- 
parant avec les traductions ou en faisant des conjectures. 

hiatoricii-cri tique île la luUe entre Descaries et Voelaas, 1861 ; et U. Eug. de Budé. 
Lettra inidilta de Detcartei. 

De»cartes a subi le mAme sori que Spinoza : tons les deux n'uiit été compris tA d'odI 
exercé une réelle intluence qa'après leur inorl. L'attitude de Turrettini 1 l'égard de 
Descartu» Tut i peu prt» relie de Coccejus el d'uii grand nombre de lllëalogïeD) Drlbg- 
doxes. On ne peut l'appeler cartésien, vu qu'il n'a pas appliqué m méthode i }» Ibêo- 
logie ; mais on peut eucore moins l'appeler adrer^ire de Deicarles. Choie curieow, 
Turrettini, quoique théologien, semble s'être plus intéressé aux outres sur U |ihjB- 
que de Descïrtes, qu'ù ses œuvres philosophiques, dont rinUuence tut plus tard â 
grande sur la tliéologic. Coc(!^us disait égalemeal ; t Maxime in Phfsicjs ri Malbe- 
malicis, in quibus viiletur multum praeslitisse Cnrlesins. ■ 

Les manuscrits de Turretlini nous penneltent de montrer ses rapports aveu le rai- 
lésianisme. 

1° Aux archives de H. de Budé, nous avons retrouvé le brouillon d'un iliseours »ii 
il porte Descaries aux nues el réfute un de se« adversaires, le nntnniA Schulenii ; rdlo 
réfutation ne se rapporte pas à la méthode de Descartes, mais à s«s autre» ouvri|Wi 

3" De Pollot, oncle de la femme de Turrettini, était un des amis de Deseertes; far- 
rellini a eupié une série rie lettres adressées par celui-ci à de Pullol et â quelques <a- 
Ires contemporains |Cf E. de iudé, Letlirn inédila de Detearlt») 

> Le gouverneur de Jean-Alphonse Turrellini était carlësieu. (Ilf. de Budé, Leilrti 
iitédiliiaJ.-A. Turrellinui.) 

4» Turrellini, ancien élève de Casaendi, aimait beaucoup li's éludes de phyjii|w« 
admirait le livre de Bayle : Penséa tur let eoinètet. 

5" Turretlini sut plus tard que le cartésianisme avait été rejclé k Leyde. •^omiiu il 
ressorl d'une iiute que nous avons relroiivée clans un brouillon éerit de sa main, pv- 
venant des archives du M. de Bndé. 

Hais un paragraphe do ta ThfiÂ. Etend. (Qu. XIII. g Xi, \oe. I). nom api««' 
aussi qu'il s'est exactement rendu compte des dangers que le cartésianisme finil 
courir à la doctrine orthodoxe. 

' Quoique la doctrine réfutée ne soit pas exactement celle de Saumur, nous i'"*'' 
rons l'appeler ainsi, parce qu'elle renferme dans ses grandes lignes ce qu'ensfignu' 



D'après les actes de la Vénérable Compagnie et la Jeltre de Hei- 
degger à TurrolLiiii, ses cannns ne trancliaient pas les problèmes 
grammaticaux, la question de savoir à i[uelle date on avait intro- 
duit les points- voyelles, etc. ; on voulait simplement prétendre que 
le texte hébreu avait [a plus haute valeur et que l'Iiomme n'avait . 
pas le druit, en se réclamant de sa raison, d'y apporter des correc- 
tions, car sans cela que deviendraient l'autorité et le principe de la 
croyance dans l'Ecriture comme Verbe divin infaillible et inspiré 
par Dieu? 

Daniel Snitling dans ses Hypomenala ad Joh. R. Salchlini observ. 
in Pfaffii Dissert, dit : « Execrabilis enim lemeritas est, qua Textum 
bodiernum originalem esse negant. Praeclare Salchlinus. Facilimum 
est omnia negare, sed ubinam tandem manet verbum Dei'? Nec 
veteres Codices, nec recentiores bomuneionibus bisce sunt inlegri.s 

Et Salchlinus dans ses Observatiotiea in dissert. Pfaffii : t Ergo 
omnia ad fallax tribunal corruptae rationis revocauda ; textus He- 
braeus et versio eodem pretiu habenda et denique dijudicenduin, 
utrum Textus ; utrum versio sit verbum Dei î Et quod corrupta ra- 
tio dictare videlur, verbum Dei esse, pro ea eliam habendum, sive 
sit necne? A juilicio humano hoc modo dependet omnis verilas, et 
demum verbum Dei est, quod homo voluil, esse judicavit. » Mais 
les partisans de Cappel prétendaient à leur lour que celte conserva- 
tion si pure du texte par les copistes, les imprimeurs, etc., était 
vraiment quelque chose de miraculeux : « Quaeso, quare miracii- 
lum?Ergo eliam rairaculum, genus humanum conservatum, hucus- 
que, cum absque momentanea providenlia Dei non potuisset con- 
servari? Miraculum igitur, Ecclesiam conaervatam esse noslra us- 
que tempora, » s'écriait Salchlinus '. 

Beaucoup de théologiens réformés du dix-septième siècle adop- 
taient également ce raisonnement, surtout parmi les luthériens ; 
telle était aussi l'opinion de Turrettini. Les esprits prudents, parti- 
sans de cette opinion, et lui aussi, se rendaient très bien compte 
qu'on pouvait appliquer à la question des points et des voyelles le 
dicton : « Qui prouve trop ne prouve rien. > Les esprits les plus 
hardis soutenaient que ces signes avaient été inspirés aux auteurs ; 
mais Heidegger, Turrettini et d'autres étaient plus avisés : lors de 
la rédaction des premiers canuns ils se ménageaient habilement une 
sortie, en disant : Punctonim saltem potestntem, flBojmiuiroii esse^. 

* Salcbliai Slriclumc... Hisloria, etc., p. 10. 

) Pfaff m à ce sujet p. Si, noie a : ■ EiustEmu Fr. Tiirr, illum eifii, qui lioc inse- 




Les cnnoiis IV à Vi traitent de la grâoe ; ils conliennent l'espo- 
sitînn de la doclrine de la prédestination double, la démunstr&tion 
que le Christ n'est pas la oause ou le fondement de rélec1ii>n, mais 
le médiateur, puisqu'il est le clief choisi de l'hunianilé élue, et la 
réfutation de l'iiniversalisme hypothétique de Saumur. 1^ tendance 
du canon IV est infralapsaire^. 

Les canons VII à IX traitent de l'alliance des œuvriis et de ses 
conditions, en rejetant la doctrine d'Amyraul. Le canon YIl con- 
tient le passage suivant : « En effet, l'homme auroit été enlevé dans 
le ciel, et il auroit éprouvé en corps et en âme des ravissements 
ineffables, dans la communion de Dieu, s'il eut achevé la carrière 
d'une parfaite obéissance. > On demande, dit Pictet, « si Adam au- 
roit été élevé dans le ciel, en cas qu'il eût demeuré dans son inno- 
cence? L'Ecriture n'en dit rien; mais la chose est fort vraisem- 
blahle, car puisque, transgressant le commandement de Dieu, il 
méritoit de soufrir dans les enfers, il est plus que probable que 
Dieu lui eût donné sa récompense dans le ciel. » 

Les canons XI et XII sont dirigés contre la doctrine de La Place. 
Ils enseignent l'imputation du péché d'Adam, conformément à l'al- 
liance des œuvres, conclue non seulement avec Adam, mais en lui, 
comme chef de l'humanilé, avec toute l'humanité. Les loca probari- 
tia sont épitre aux Romains V, 12, 19, et épUre aux Corinthiens XV, 
22. Le Xh canon finit ainsi : « De sorte que c'est avec raison qu'un 

rueril. Ille eiiitn est, qui pulet saltem [toleslatem vacalïum admilleDdam, si>^a ip»ia 
*ucalei budiiirnusiiunadmiserit, ia Inatil. Theol. Elenc. Tome !•', p. 137. iC'eit noui 
qui «j alignons. 

' i Atque ila luIUem hau in re Deus cloriacn suam ïlliislrarc uouMiluil; ul decr*- 
verit, jiriiiiu quiilem hominem integrum creare, lum ejusdem lapiutn perniiUerc, u , 
dejnum ex ta|»ia quurumdam iniiereri \ adcoque cosdem eligerp ; slios vera io eot- 
rupla ma«ii8 relinquere aeternorfue tandem exilîo devnvere. i 

Salehiinus, en comballant l'auleiir des Annolatiolu faîtes sur la Iraductiun frin- 
{■iae du Tunnulaïre, lequel avait prétendu que le canon IV condamnail iei auprali^ 
saire», dimit : « Inlerim, nonduin evictum eil, Formulam coniensua srntcntiain tnb- 
lapiarioruni alabllire, et illam supralapsariorum (ïlsam pranuDciare. E uooln, utran- 
que icnleuliani auavjter coaspirara Tecit. cl demanslravit, neutram alloram eiclodin. 
Legslur uum atlenlione cnnun tV Farmulae inle^er, imprimia voro attenta menUi 
eouaidereiilur ea Tare poat médium canonis, ubi ordo rerum enarralur — Hii pi*t* 
pensLlalis, nemo in poslerum dicet — supralapsarioa ia Eeclesia Helvetioa ■ lliM>>^ 
riv excludi. « Quoiqu'un di«e Salcblinus, te durnicr passage du canon IV Ml oM" 
monl infralapiaire. 

L'iuUiir des Annolaliont Tait i<^i cette nbiervation : Tbéuilore de Béze, 
Piaeator, Coniar el pla<ileuri autres se verraient ici condamnés. 



distingue et qu'on reconnaît denx sorles de péché originel : savoir 
le péché impulé et le péclié iiihCrent et héréditaire. 

Les canons XIII à XV( enseignent qne le Christ n'a satisfait que 
pour les élus, par son otiéissance active et posslve. Les cenons \III 
à XV sont natiirellemenl dans d'étroits rapports avec le canon V. 

Les canons XVII à XX traitent de la vocation au salut, qui n'a 
jamais été universelle. Lu grâce que la nature communique aux 
Gentils ne surfit pas pour leur salut, mais elle suffît pour qu'ils ne 
puissent pas s'excuser. La grâce n'est eflicace que pour les élus, 
quoiqu'elle soit suffisanle pour tous. Comme la vocation par le 
spectacle de la nature ne suffit pas pour le salut, il n'y a point de 
vocation universelle. 

Les canons XXI et XXII nous renseignent sur la façon dont les 
élus peuvent répondre à cet appel de Dieu. Si Dieu ressuscite les 
morts, il ressuscite aussi par son Esprit les égarés. L'impuissance 
naturelle de l'homme à faire le bien est physique, car il n'y a qu'une 
action particulière du Saint-Esprit qui puisse la neutraliser. « On 
pourrait, il est vrai, l'appeler une impuisnance morale, à cause que 
son sujet est moral, de même que son objet*, s Mais, dit le ca- 
non XXII : ■: Nous jugeons qu'on parle d'une manière peu circons- 
pecte et même dangereuse, lorsqu'on appelle cette impuissance de 
croire où l'homme se trouve une impuissance momie et qu'on fait 
difficulté de l'appeler naturelle. » 

Les canons XXIII à XXVI enseignent que l'homme est juslidé par 
ses propres œuvres ou bien par les œuvres imputées. Les deux al- 
liances répondent à ces deux idées, celle des œuvres conclue avec 
le premier Adam, et celle de la grâce conclue avec les élus en la 
personne du Christ, le second Adam. Or, l'alliance conclue avec 
Adam a été rompue par sa désobéissance, et l'alliance de la grâce, 
qui l'a remplacée, a plusieurs économies, rtiais en substance les 
mêmes promesses et les mêmes exigences. Sous l'ancienne Alliance 
les élus ont été également justiliés par la foi en Christ et daus le 
Saint-Esprit (l"ép. aux Cor. XII, 3) comme sous la nouvelle Alliance. 
Les canons rejettent donc l'opinion de ceux qui avaient admis trois 
alliances : l'alliance naturelle, l'alliance légale et celle de l'Evangile. 
Les canons ne combattent pas le dogme de l'alliance de Coccejus, 
mais bien celui d'Amyraut; il n'y est même pas queslion de la diver- 
gence d'opinions entre Coccejus et Voetius sur le tth^cth et àfsiit*. 

1 Nous Irouvons un abrégé îles tingl-eîx canonE gui cijm|)cibiMil }e rormiilaire dans 
Uontaruloii, ap, cil,, p. 97 ss, Stliwtizi^r, op. cil., p. -194 .ss, l.c fiirmulaire n élé rc- 



Le Consensus a été mal vu par tous les défeuseurs des idées 
d'union et de tolérance au dix-builiême siècle. Aussi Topiaion ne 
fut-elle pas plus favorable â son égard qu'à l'égard des rédacteurs, 
spécialement de Heidegger', qui lui avait donné sa forme déQnilive. 
C'est an D' Schweizer que revient l'honneur de nous avoir révélé la 
vraie figure de Heidegger et la nature de sa collaboralioD au for- 
mulaire. Il a prouvé d'une façon irréfutable que ce sont les modé- 
rés qui l'ont emporté en le rédigeant. Si l'on avait obéi aux vœux 
des intransigeants, de Miiller et des pasteurs de Zurich, on aurail 
rédigé un formulaire rejetant non seulement toules les nouveautés 
de Saumur et celles qui menaçaient de s'introduire en Hollande, ou 
Des Marets les avait combattues, mais encore les condamnant for- 
mellement. On se serait alors attaqué aux amyraldistes et anssi aux 
coecéiens, même aux disciples d'Alting, bref à tous ceux avec qui 
Des Marels s'était querellé. Heidegger lui-même ne serait pas resté 
impuni, mais il aurait partagé le sort commun à ceux qui n'obser- 
vaient plus l'ancienne tradition : il aurait été exclu de l'Eglise ou 
tout an moins de l'Académie. 

Schweizer a fort bien démontré que Heidegger, le rédacteur du 
formulaire, appartenait au parti modéré*. 

Quelle était l'opinion de Turrettini?Â Genève on distinguait deux 
courants d'opinion : les défenseurs de Saumur, qui étaient par con- 
séquent opposés aux règlements, et les adversaires de Saumur. dé- 
fenseurs de ces règlements. Turretlini était l'âme de ce dernier 
parti. Il se proposait seulement d'opposer un obstacle à l'introduc- 
lion des théories amyraldistes et de les réfuter dans des articles 
spéciaux ; il se trouvait par conséquent du même cùlé que Heideg- 
ger et consorts. 

Il nous est facile de nous expliquer le point de vue de Heidegger 
et celui de Turrettini, en exposant les motifs qui les avaient pous- 
sés à rédiger le formulaire : ils ne proposent pas de condamna 
leurs frères et de les bannir de l'Eglise ; ils ne veulent pas rédiger 
de confession de foi - ; ils ne lancent pas les foudres de l'analhènte 

prodnil |>ar CabercI dans ses pièces juslîncatîves, et par II. Baniïucl et J. Ilarlievri^i 
avec des remarques en françaîe et en latin. 

< Cf. article Heidegger de la Beat Encyctopaedie^ de Heriog. Cet article est um 
biographie «uccincle. Nuu9 sommes élonués que Heidegger, de même qje Unt d'aulrc* 
tbéolugicns du dix-aeplioiiie siècle, n'ait pas eocoie trouvé nm biagraptlc, qnBi<|M 
Srhweiicr diic expressément que les aouroes sont 1res at 

* Vm*r les lettres dv Turretlini. 



contre lieux qui sont d'une opiniun dilTéreiile, mais ils dûsirent Ira- 
voilier â la concorde et à In paix. 

Au moment où ils s'a per^roi vent que des nuages menaçants 
s'amoncellent nu-dessus des Eglises réformées, où ils voient que la 
cour de Rome, avide de sang, en veut plus que jamais â la vie des 
protestants, spécialement des réformés, ou ils constatent que les 
jésuiles, comme autant de loups, cernent les troupeaux évangéli- 
ques et sont prêts à se jeter sur eux, ils sont d'avis qu'il n'est que 
temps pour les Eglises de se défendre et de s'eotr'aider énergique- 
ment. JUais pour aboutir à celte concorde il faut, pensenl-îls, sup- 
primer toute difTérence de doctrine, nfin que les frères d'une même 
Eglise ne soient pas divisés, qu'ils ne se combattent pas, et que 
l'Eglise d'un pays n'abandonne pas celle d'un autre pays â ses pro- 
pres forces. De plus celle unité du dogme réformé facilitera l'union 
avec les luthériens, pourvu qu'on ait soin de ne pas trop appuyer 
sur les divergences d'opinions, mais d'insister sur les nombreux 
points où les doctrines se confondent et de tolérer de petites diffé- 
rences dans les artii-les non fondamentaux. 

Mais, fait attristant, il n'existe plus d'unité de doctrine dans les 
Eglises réformées. La France, en embrassant la doctrine de Sau- 
mur, a renié la tradition ! Des c nouveautés » menacent de s'intro- 
duire en Hollande 1 L'abime encore peu profond doit absolument 
être comblé. 11 n'y a, aux yeux des rédacteurs, qu'un formulaire 
qui puisse y réussir. Genève, la métropole du protestantisme ré- 
formé, est exposée au danger hétérodoxe, mais un prompt secours 
peut la délivrer. Les cantons évangéliques doivent lui venir en 
aide I 

Un formulaire est l'unique moyen de conserver la paix dans 
l'Eglise, de s'assurer le concours des Eglises étrangères en cas de 
détresse. C'est que l'orthodoxie était encore bien vue à celle épo- 
que ; elle était une excellente recommandation, tandis que le nom 
de novateur n'était pas fait pour llallpr agréablement l'oreille des 
réformés. 

Les rédacteurs du formulaire se proposant, et ceci ne fait pas de 
doulCj de conserver l'unité et la paix dans les Eglises, ils ne con- 
damnent pas les opinions de leurs adversaires. Les anathèmes, en 
effet, creusent des abîmes, mais n'en comblent jamais. Aussi le for- 
mulaire ne sert-il qu'à exposer l'opinion regardée comme juste par 
ses auteurs, qu'a réfuter l'opinion erronée, afin de mettre en garde 
d'autant plus eflicacemenl ceux qui se sont écartés du bercail et de 
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les converlir à une idée plus jusle. Il sert en onlre â créer un ter- 
rsin d'entente, de paeificalion, pour permeltre d'opposer une résis- 
tance d'autant plus vive à l'ennemi. Si telle a été rinlentîoD des 
rédacteurs, d'un Heidegger* et d'un Turreltini, des magistral (le 
Genève et de Zurich, de tous ceux qui avaient obtenu un formulaire 
conforme à leurs vœux, il n'y a pas eu la moindre coutradiclion 
entre ces travaux de Heidegger et de Turrettini et leurs efforts pour 
rétablir la concorde entre réformés et luthériens, même entre tous 
les protestants ; en ce cas la rédaction du formulaire a appartenu 
au même ordre d'idées, à la volonté de réaliser un idéal de con- 
corde, de paix et de force par l'nnion. 

A l'avenir de juger de leur œuvre ! 

Elle ne devait causer que des déceptions. Le formulaire ne ren- 
fori^a pas l'unité, ne contribua en rien à la paix. n'alTermit point la 
tradition, ne soutint nullement l'orthodoxie. Par contre il devint ud 
facteur qui contribua â la décompusilion de la théologie orthodoxe. 

' Cr. Op. omnia, J.-A. Tgrr., tume lit, p. 150 ss. Joh.-Ei. Ileideggcnis, ThroL 
Ti'j. OïsS; I, Ile caiicordia l'ivt. ecdes.. p. 151 ss. 



SECTION 111 

SA VIE APRÈS Le Consensus. 



' François Turreltini se maria assez tard ; il épousa, le 23 sep- 
tembre 1669, Isabelle, fille de noble Jean de Masse, seigneur de 
Chauvet, el de Lucrèce de Pollot, qui élait originaire de Provence 
et tante de de Pollot, gentilhomme à la cour du prince d'Orange '. 
Quatre enfants naquirent de ce mariage : Jean-Alphonse, né le 
13 aoi'it 1671, resta bientftt seul, les trois autres enfants étant 
morts en bas âge. 

La famille de Masse de Chauvet, également originaire de Pro- 
vence, partagea i'exîl de la plupart des familles protestantes fran- 
çaises après la révocation de l'édit de Nantes. Nous .ivons trouvé 
aux archives de M. de Budé de nombreuses lettres d'un certain 
Chauvet à sa tante M"* veuve Turrettin ; il entretenait une corres- 
pondance très suivie avec elle , il demeurait à Bernau, près de Ber- 
lin, et s'appelait Benjamin de Masse, seigneur de Chauvet. Il était 
commandant (major) dans les armées du roi de Prusse*. 

Nous ne possédons que très peu de détails sur la femme de Tur- 
rettini, mais nous savons en tout cas qu'elle avait â l'égard des 

• M. de Budé, op, c[l., p. 503, préienJ que c'est en 1661 que Turreltini se moria. 
Ceci nous parutl iuexact, d'autant plus qu'il a passé presque enlièrement cette année 
aux Pa;s-B.t;. M, CalifTe, dans ses Noiicea généaloijîquei, lioime h date que nous 
«dopions ciimrne exacte. M. de BuiJé, op. cit., p. 303, donne le nom d'Ëlisabelh 1 la 
femme de Turrellini. M. Galiffe la nomme Isabelle ; dans un document provenant des 
archives de M. de Rudû et qui est une procuration pour l'exéculioa de son (eslamenl, 
elle est appelée Uabeau. Di Chauirepiij,dan3 son Dictionnaire, art. J.-A. Turretlinus, 
Parle de r.allol, au lieu de Pollot. 

^ A Bernau, comme dsna le Brandebourg entier, on Irouvail un grand nombre de 
tonifiés rrancâta. C'esl ainsi que le ducument précité porte la signature de J. Girard, 
HXjbODrgmesIrc de la ville el juge des Kran;ais qui y sont établis, t 



Vaiidois persécutés les luêmes sentimenls de pitié et de cbarilé que 
son mari, oar elle légua par testament une somme considérable à 
ces pauvres persécutés. 



Pendaut la seconde période de sa vie Tiirreltini fut, indiibilable- 
ment, l'homme qui exerça à Genève la plus grande influence dans 
les affaires ecclésiastiques et universitaires. Depuis Calvin et Théo- 
dore de Bèze, le nombre des étudiants immatriculés n'avait jamais 
été aussi élevé que lors de son professoral. Il est vrai que d'autres 
circonstances contribuèrent à celle augmentation considérable d'étu- 
diants inscrits, nous sommes les premiers à le reconnaître, mais un 
grand nombre d'entre eux, sans doute, furent attirés par sa renom- 
mée croissante'. 

De cette époque datent ses principaux ouvrages. C'est ainsi qu'en 
1667 parut le premier ouvrage de sa main, intitulé De satixfactione 
Christi. 

Un grand nombre d'autres ouvrages suivirent; nous nous borne- 
rons à les nommer dans leur ordre chronologique, car nous nous 
en occuperons au point de vue eucyclopédique dans la partie sui- 
vante. 

Turrettini avait de très nombreuses occupations, vu qu'à c<Hé de 
ses fonctions de professeur 11 devait encore remplir celles de pas- 
leur des Eglises italienne et française. ]1 fut, en outre, nommé rec- 
teur de l'Académie le 7 février 1668, charge qu'il déclina d'abord, 
mais qu'il accepta ensuite, comme le prouvent les registres de la 
Vénérable Compagnie, dont nous extrayons le passage suivant : 
s N. F. Monsieur Turrettin ayant esté esleu vendr. passé pour la 
charge de Recteur quoyque sur l'heure il flsL difficuilé de l'accepter 
cependant s'estant résolu la chose ayant esté signifiée à Mess, selon 
l'ordre. Il a preste le serment devant eux et depuis estant venu ù la 
Comp. a déclaré qu'il ne la l'ait que pour luy rendre obéissance et 
qu'il taschera de s'en acquitter nu mieux qu'il luy sera possible 
veillant diligemment a ce que la grande et petite eschole soit bien 
conduilte, priant la Comp, en gênerai el Messieurs les Prof- en par- 
ticuliers de travailler à ce que tout réussisse à conlenlement requé- 
rant que si quelques alTaires survenantes no luy permelloyent pas 
de parachever le terme assigné on ait la Ronié de le vouloir des- 
charger, ce que luy a esté permis. » 

■ cr, U.-F, Amiol el A. Bouvier, L'emagnemeiil supérieur à Genève, I8TS, p, 32, 
33, 



n n'était pas seul à prendre à cœur les intérêts de la congréga- 
tion italienne ; il avait, en effet, à ses eûtes des hommes comme 
Calandrini et Burlamacchi. Le premier avait une santé très chance- 
lante et, pour comble de malheur, la congrégation de Lyon de- 
manda à celle de Genève de le lui céder pour quelque temps. Tur- 
rettini combattit cette demande, qui menaçait de le surcharger de 
travail, et s'adressa à la Vénérable Compagnie pour être déchargé 
_du rectorat : 

> € La Comp. pesant bien cette diffic. neantmuins désirant d'aggreer 
ss, {de Lyon) considérant aussi que Mr. Burlam. autant 
e sa sanlé le pourra permettre pourra suppléer a l'absence du dit 
feCal. et d'autre part que Mr. Turrettin pourra esire soulagé des 
Jions qu'il a a faire en fraucois a enfin advisé d'accorder le min. 
JMons. Cal. a la dite Eglise toutefois selon le bon plaisir de Mess. 
ttal on fera donner advis, response faire à ces Mess. Non obstant 
î que dessus Mr. Turrettin a continué en la demande d'estre de- 
^rgé et d'austre costé ta Comp. vu le peu de temps qu'il y a de le 
Kér et conjurer de faire au moins jusques après les promotions a 
toy il a final, acquiescé et dont il a esfé particulièrement remer- 
, » Aussi les règlements de la Vénérable Compagnie mention- 
ftt-ils qu'il fut déchargé du rectorat le 11 février 1670. Nous avons 
I vu que l'année 1669 avait été pour lui une année surchargée 
f des négociations diverses et délicates résultant de la contro- 
iur la grâce dans le sein de la Vénérable Compagnie, 
s rencontrons dès lors, à plusieurs reprises, son nom dans 
I registres de la Vénérable Compagnie. C'est ainsi qu'il fut nommé 
mbre du Conseil de la bourse française* et administrateur de 
idpital (10 janvier 1673). Noua le voyons appelé â présenter le 
teteur Bulini à l'église de Jussy, le 27 décembre 167i. Ayant fait 
«service du soir pendant vingt-cinq ans environ dans la cathé- 
hle, il insista pour obtenir l'autorisation de l'échanger contre le 
(Sce du matin (le 8 novembre 1672), Le 3 mai lt)72 on résolut de 
ïbargerde la clôture des promotions. Le 30 mars il demanda, au 
i de la Vénérable Compagnie, la nomination de J.-J. Sarloris 
BBme recteur en remplacement de Daniel Puereri. Le 27 janvier 
(Ï3, il présenta aux syndics Michel Turrettin, pasteur de l'Eglise 
alienne, pour lui faire prêter le serment exigé par les ordonnances 
ecclésiastiques. 

la Bourse rrnnçBise, Gaherel, tome 111; sur l'hilpilal, Oclier-Caieiiu¥{>, 
L'Iiàpilal de Genève, liepuit sou oriiiiite jusqu'en 1S42. Genève, În-S", 1802. 



En 1676, il n'eut pas dod plus ud moment de repos. C'est te 
9 janvier de celte année que sa mère mourol. Sur les instances de 
ses amis, il fit paraître peu après un recueil de sermons, dédié a ]a 
maréchale de Sctiomberg'. De cette époque également dfileol ses 
efforls pour sauver des galères napolitaines quatre-vingts pastears 
hongrois que les jésuites de Vienne avaient voulu y envoyer : le 
magistrat de Genève, ému du triste sort qui les attendait, ordooni 
en leur faveur une quête dont le produit s'éleva â liOOécus. De 
même que Turrettini avait autrefois réussi à faire parvenir aux Vaa- 
dois les sommes que Cromwell et les Pays-Bas leur avaient desti- 
nées, il réussit encore une fois à faire remettre cette somme aui 
malheureux ministres, par l'entremise de l'ambassade hollandaise 
à Vienne. En outre, a Turrettini, qui depuis ses missions diplomati- 
ques, avait conservé les meilleures relations avec les Pays-Bas, (Il 
connaître ces lamentables violences à Guillaume III, qni donna 
l'ordre â l'amiral de Ruyter d'agir avec la dernière énergie auprès 
du vice-roi de Naples. La négociation ne fut pas longue. Le & [ê- 
vrier 1676, de Huyter recevait ses instructions, et le 3 mars suivant 
les martyrs hongrois étaieni libérés sans rançon. Des marcbnitdg 
réformés de Leyde et de Zurich les accueillirent sur la plage et leur 
fournirent les moyens de se rendre dans les Pays-Bas et en Angle- 
terre. Genève et Zurich remboursèrent la majeure partie de ces frais. 
Quatre de ces pasteurs délivrés vinrent à Genève au mois de juin 
1676 pour remercier les syndics. A l'audience qui leur fut donnée 
par le Conseil, ils furent accompagnés par Turrettini, Tronchioet 
Hestrezat^. 

C'est à cette époque que deux nouveaux professeurs furent ap{K- 
lés A occuper une chaire â l'Académie. Après la mort de Sartoris 
(1674), on nomma Vincent Minutoti, professeur de grec, d'histoire 
et d'éloquence, et après celle de La Fontaine, qui avait été nommé 
en même temps que Trouchin, on nomma Michel Turrettini. La cot- 
respondance de Bayle nous fait voir jusqu'à quel point celui-ci était 
content de ces deux nominations <. 

> llpaHeiieco recueil daoï une lellre adressée fi Uorus de Caen, ul coiuen^l 
la blbliuUiique de l'Uuiversilé de Lejile. 

* Cf. Calierel, totnu III, p. 113 as, c'est par erreur qu'il parle 'le Bénéclicl Turrd- 
tlui. 

< Cr. de BuJé, op. dL, p. 201, 91T. Le savant auteur s'est trumpf' ici. eo crontf 
que ce tut Kraoei'is qui fui iiuinmé professeur rl'bébreu, car il ilil : > Le TeDdn4 
Il aufll IU7(j, il (François) fui niiuimù professeur il'lni!)rei 




Vers la même époque Rome flt lie nouvelles tentaltves pour s'em- 
parer de la ciladelle du proleslanlisnie. Le 17 juin 1074, une con- 
grégation fut convoquée pour s'occuper spéciolemeiil de Genève : 
elle ne compisit que peu de membres, tous conseillers intimes du 
saint-père et du cardinal Alliari. Comme les Bernois proL(?geaient 
les Genevois et que les Français leur voulaient beaucoup de bien, 
ses membres résolurent de garder le pins profond silence sur les ré- 
tolutions qu'ils prendraient'. 

^ Le 19 mai 1679, Jules, cardinal Spinola, évêque de Lucques, écri- 
I une lettre à la famille Diodati, où 11 priait toutes les familles 
s de cette ville de rentrer dans le giron de l'Eglise de Rome'. 
i 13 juin, François, porteur de cette lettre, se présenta à la séance 
i la Vénérable Compagnie, qui prit la résolution d'y répondre; 
frretlini le fit dans une brochure, qui sortit des presses de Samuel 
I Tournes en 1680. 

■Snr le conseil de son confesseur, le père Lachuise, Louis XIV re- 
put de nommer un ambassadeur auprès de la république de Ge- 
|»e. De cette façon, le rusé Jésuite l'avait admirablement prévu, 
|:célébrerait de nouveau la messe dans la ville de Calvin. C'était 
f une machination digne de lui. Elle fut effectivement célébrée pour 
Kpremiére fois le 30 novembre 1679^. 
6aberel analyse très nettement les difOcultés auxquelles les Gé- 
nois se heurtaient : d'une part ils n'osaient s'opposer à l'arrivée 
bassadeur du redoutable Louis XIV; d'autre part, ils recu- 
lent devant l'idée de voir célébrer la messe dans la ville où Calvin 
teit vécu. Ceci peut nous paraître éfrange. â nous qui sommes 
bitués à voir le culte catholique s'exercer librement dans les pays 
^testants avec les mêmes droits que les autres cultes, même avec 
tSde prérogatives et de libertés que beaucoup d'Eglises dissidentes 
^testantes. Pourtant, en jugeant des opinions de celle époque sur 
Intolérance à l'égard du culte catholique, il nous faut toujours tenir 
npte des circonstances particulièrement critiques où se trouvait 
jnève et ne pas oublier que Rome avait fait de nombreuses tenla- 



< bcilemeal, lc9 Rogialrcs de ta VËnérable Compagnie ne menlionnaul à celle date 
ceci : I Turrellia. prof, en liébreu. d pDiirtant le Turrellini eu qiicstiun était 
[ Hich^ de la descendance de Jean Turrellini, Bcîgiiear de Peney et Trèr^ de Béncdict. 
I Cf. encore Hejror, Catalogue, LXXVIII et Àiniel et Bouvier, op. cit., p, IS. 

* Cf. Gaberol, lome III, chap. IX-X. 

■ Archives de la ville, K' SSTâ, l(i79. ig mai, une pièce avi^c trarludiun. 

B Cf. sur ces évéaemeuls Gaberel, [|[, chap. X, p. 3^ s». 



Vives pour menacer trattreuseiiient rinilépendance de la ville tie 
Calvin. 

La résolution de Louis XIV suscita à Genève des dllficullés im- 
prévues. Les amis de celle ville s'en rendirent parfaitement compte, 
comme il ressort d'une lelti'e que Heidegger écrivit à Turretlini 
au nom de l'Eglise et des magistrats de Zurich. A ce propos les re- 
gistres de la Vénérable Compagnie, eu date du 9 rfêeembre IfiTfl, 
contiennent le passage suivant : « Une lettre de Heid. à Turr. 
par laquelle il témoigne combien Mrs. les Mag. et les pasteurs de 
ce lieu là sont louches tle nos difficultés, s On chargea de nou- 
veau Turretlini de lui répondre : h Sur quoy la Compagnie a eslê 
d'advis que Mr. Turrettin luy repondra de sa part, n 

Nous avons déjà constaté que le père Lachaise avait usé d'une 
ruse pour convertir si possible Genève au catholicisme. Le jésuite, 
sachant bien que la force armée serait impuissante à la réduin-è 
l'obéissance, au moment où l'Angleterre, les Pays-Bas, l'électeurde 
Brandebourg protégeaient ouvertement le berceau du protestan- 
tisme, et qu'il était inutile d'y avoir recours, songea à y întrudaire 
des missionnaires, chose que la présence de l'ambassadeur ^3ciliI^ 
raitsans doute. 

Comme le magistrat ne pouvait s'opposera la présence de l'ain- 
bassadeur ni lui refuser le service de la messe pour lui et ses gens, 
la Vénérable Compagnie résolut rie mettre les protestants genevois 
sur leurs gardes et de les armer contre les doctrines de Itome en 
leur donnant une connaissance exacte delà doctrine réformée. A 
cet effet, elle dressa rians la séance du 9 janvier (685, une a table 
des principales controverses qu'il faudra traiter en chaire avec l«s 
textes qu'on expliquera'. » 

Nous avons déjà constaté que la Vénérable Compagnie s'adressait 
à Turrettini pour le charger de répondre aux missives îniporlaaies, 
qu'elles viennent des magistrats et clerj^é de Zurich ou bien de l'épi- 
que de Lucques. C'était égelemenl toujours lui qui, étant un des 
membres les plus âgés et les plus influents de la Vénérable Compa- 
gnie, s'adressait en son nom au magistrat pour le prier d'avoir txàti 
que tout se passât avec régularité et ordre toutes les fois qu'il J 
avait des élections -. Quand il s'agissait de nommer M. le lieulonaul, 
c'est encore lui « qui est prié de se représenter au petit et grand 

l, p. !-'>. Fîècci justir. 



conseil > atlii d'insislcr pour i|ii'(>n fil. aviiiil tmil L'Imix il'iiii tiommc 
digne d'occuper celle fonetiun ', 

Le 12 janvier 1683, il accepta encore une fois la place d'adminis- 
trateur de la Bourse française; cette ctiarge n'était pas nne siné- 
cure vu le grand nombre d'inifiKenls venus de France, où une série 
d'exactions et de mesures oppressives préludait à la révocation de 
l'éditde Nantes. 

Le 29 octobre 1689, il fut chargé i de faire les exhorlslions de- 
vant N. S. pour les élections et de représenter qu'il faut pourvoir 
les charges et non pas les personnes. » A plusieurs reprises on l'en- 
voya présenter des observations du même genre-. 

C'est à l'occasion d'une de ces remontrances, faite par ordre de ia 
Vénérable Compagnie qu'il entra en lotte ouverte avec le magistrat 
elqu'il eut, par conséquent, l'occasion d'exposer nettement ses idées 
sur les rapports entre i'Rglise et l'Elat. Les registres de la Véné- 
rable Compagnie, en date du 19 août 1681, nous fournissent à ce 
sujet des renseignements très détaillés que nous reproduisons ici : 
s n (Tur,)a a pris que le conseil a voit trouvé mauvaises deuK choses 
dans sa remontrance. L'un qu'il avoit dit que Constantin parlant 
des Pasteurs dit qu'ils estoyent k Episcopi ad intra s et que lui es- 
toit « Episcopus ad Extra. » ce qu'il dit avoir trouvé dans Eusebe 
dans la vie du dit Constantin lib. %, c. i'i. L'autre qu'il a atribué 
aux Pasteurs les clefs non seulement de la conn. et de la parole 
mais aussi de la discipline et soutenu que les Pasteurs avoyenl pour 
cet effet droit d'exercer lu discipline aussi bien que de prescber la 
parole et d'administrer les sacrements (Jue pour tet effet il prie la 
Compagnie d'examiner s'il a dit quelque chose en cela qui ne soit 
pas orthodox, et la Comp. a aprouvé tout ce qu il a dit comme 
très équitable et très conforme à l'anabgie de la fo\ et i It droit 
rendue dans celte Eglise, t 

Nous voyons par là que le Conseil cédait toujours à contre-cœur à 
l'Eglise le droit de discipline. Dans ses discussions avec lui, Turrettini 
restait fidèle aux principes historiques du calvinisme, taudis que le 
Conseil maintenait les principes des «liberlins s et continuait la lutte 
qu'il avait entreprise contre Calvin et dans laquelle celui-ci grâce à 
son puissant génie et par la force des choses, avait fini partriompher^. 

■ Reg. de la Vénérable Cutnpagme en date du 10 oclobre \5lii. 
* Vuir Heg. de la Vénérable GompagnJu en date du ÎU miii lfi85, i5 (IËcembrelGt(5, 
Î9 ocl. 86, Î7 rléc, 8G. 
3 Cf. Choisjr, La Théon-atie au temps de Catiiiii. 



Si nous suivons Turrettini pendant les dernières années de sa vie, 
nous consistons que son influence ne s'étendait pas sur la seale 
ville de Genève, mais qu'il était également très connu au detiois. 
C'est ainsi que les directeurs de la Compagnie commerciale du Le- 
vant et de la Méditerranée s'adressèrent à lui pour lui demander 
son avis »ur la publication du Nouveau Testament et de la coolies- 
aion en grec'. Les cantons évangéliques s'adressèrent é^alementi 
lui, et à son tour il intervint auprès de Guillaume III en faveur des 
Hongrois prisonniers. 

An milieu de toutes ces préoccupations il trouvait encore le terape 
de prêcher, et se chargea môme, en 1685, d'accord avec les autres 
pasteurs, de l'aire « un catéchisme dans leurs dizaines pendant 
19 jours. » Il faisait en outre régulièrement ses visites de paroisse 
auprès des membres de l'Eglise. 

Turrettini arrivé presqu'au soir de la vie, à la fin d'une longue 
journée de travail, voulut essayer de nouer sa gerbe et de recueillir 
le fruit de son labeur, il commença, en 1679, la publication de soD 
ImtituHo Tkeologiae Elencticae. I.*s registres nous apprennent qu'd 
Ht présent d'un exemplaire du premier tome de son ouvrage ao 
Conseil, après avoir demandé l'oulorisation d'y entrer, et qu'il lll 
suivre ce don d'un éloquent discours. Le premier syndic lui adressa 
des remerciements. Il dédia le premier tome aux c viris D. D. con- 
sulibus lottque Senatui inclytae Beipnblicae Genevensis, » et le se- 
cond tome, paru en 1682 aux < viris D. D. consulibus proconsali- 
bus.... Tigurinae Senatui. s La dernière dédicace porte la date sui- 
vante : I Calend-Mart. anno MDCLXXXIl. > C'est sans doule cet 
ouvrage qu'il envoya au premier magistrat de Zuricb accompagné 
d'une lettre, où il le nommait modestement f un petit ouvrage. > 
— a J'iHirois souhaiité avec passion de pouvoir aller moy-mémc le 
leur (c.-à-d. L. L. K. E. de Zurich), présenter, mais la charge à la- 
quelle je suis attaché et la faiblesse de ma sanlé ne me le permet- 
tant pas, j'ay pryé M. Pictet, le pasteur mon neveu de suppléer à 
mon défaut. » A peine la publication de la Tkeol. Elemt. était-elle 

* Nom avons trouvé ce délail dsos un brouillon do Ii-llre presque complélvtnenl il*- 
tniil proveiianl des irchircs de H. Ae Builé. Turrettini fait alJusion i ce TctUmcnl 
dans une Icllrc i Surus, de Caen, Jaquelle se trouve à la bibliolbéque do l'Unjicr- 
•it* de Ije^de. Nous en eilrayons lu passage suivant : u Je ne manquerai pas da tow 
faire voir le W. T. f.rac dunl Mr, Le^er vuui avoit parlé, avec la confession du P»- 
Irlarcha Cjrille, à Genève ce 3 may 11176. k 




terminée, en 1686, qu'un nouveau recueil de sermons d'actualilé 
Pour l'état présent de l'Eglise, parut en 1686, chez Samuel de Tournes. 
L'auteur, en travaillant ainsi pour l'Eglise de Genève, ne perdait 
pas de vue les Eglises réformées de France ni celles de ['étranger, 
comme nous allons voir. 

Lorsque le clergé catholique de France adressa aux réformés 
français «ne admonition pastorale, ce fut Turrettini qui y répondit 
sinon directement, du moins indireclement, par la publication de 
sou livre : De necessaria secessione nostra ah Ecclesia fiomana et Un- 
possibili cum ea syiicretismo dUputationes. Le clergé s'était exprimé 
dans ces termes : * In Admonilione Pastorali Fralribus Secessionis 
Galvinianae correctionem, reditum et concordiam exoplant. Nos 
ideo, Clerus omnis Gallicanus etc, vos convenimus, et que legatione 
pro Cliristo defungimur, lanquam Deo per nos hortante ; quaerimus 
fl voltis, excusate si potestis apud Patrem, apud Matrem, apud Fra- 
4rcs, fugae Cam llagitiosae, lam abruptae et praecipitis infamiam, 
divisionem Christi, rescissiouem sacramentorum Christi, crimi- 
naliones in conjugem Cbristi, negationem promissionem Christi 
etc. Hoc adversus vos nominatim expostulamus, hoc ex vobis quae- 
rimus indesinenter. Ad hoc nisi responderilis, quantumcunque in 
aliis dicendu aut scribendo contendatis, superflua loquimini. ■ Tur- 
rettini démontra donc dans sa réponse qu'il était nécessaire de 
rompre avec l'Eglise de Rome et qu'il était impossible de vivre en 
harmonie avec elle. 

Turrettini, on le voit, participait à toutes les douleurs et à toutes 
les joies de l'Eglise de France qui était à la veille de sa mine. La 
lettre ' qu'il adressa à ce propos à l.,eydekker, professeur à Utrecht, 
le 12 mars 1683 est émouvante et éloquente : « Ex novissimis meis 
colligere poluisti, quantum me sacra africiant dissidia. In eo statu 
religio nunc ferme versalur ubique, ut de omnibus aliis cogitandum 
sit, quam de lacerando Ecclesiae corpore, ut junctis viribus animis- 
que opus Domini ôfwSupiSM promoveatur, et hostis communis moli- 
miiia repellantur, qui nihil inlentatum relinquil, ul sivo vi sive dolo 
bona causa obruatur et grèges Domini pereant. Non dubito, quin 

* Celle Idlre prouve encore une foi^ que Turretlinî ae préoccliptîl nvant loul de la 
paix de l'Eglise, qu'on De saurait maintenirâ ses yeux qu'en observant la doelrine des 
Pères avec^ la plus grande coacordc. C'est à celle époque qu'il Taul placer égalerueut 
le discours fiit pour insister sur la aâcessllâ de réunir tous les protestants et qui a 
été reprudait par Jean-A. Turrettini daos sa JVuAe» Tetttum ; opéra omnia EU, p. 151 
et I 55. 
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vobis probe sil perspectum, qiiid in Gailia quotidie geratur el qiian- 
tae sint Tratrum calamitates, quibus nisi Deus veluli àiriitnx"*'^ suc- 
ciirat, valde meluimus. ne tandem illis succumbere sit necessum. 
Non poHsuinus non obstupesceread multorum Principium et Reruni- 
poblicaruni protestanliuin àSiaf^povj qui tristissimuDi illum statum 
secure et tacite respiciunt, nec qtiicquam hactenus, qood scjamus 
lenlarunt, ni intercessione saltem aliqua mitîgetur Hegis animus el 
ediclorum crudelitas reprimatur. Nescio an arctissima illa sancto- 
rum communio, quam profilemur, haec poli queal. Credo equidciu 
sapienlissimam Dei providentiam haec ita dispensare, iit clarius 
constet non bracctiio carnis Ecclesiam sustentari, sed sola Dei vir- 
tule, nec consiliis hunianis opiis Uet perRci, sed soloejus spiritu, ut 
ipse soins tutor et vindex Ecclesiae suae agnoscator, illique soli 
gloria liberalionjs et conserva lion is reddatur. [nlerim valde meluo, 
ne negligentiam islam et teporem Deus severe ulciscator, si eoa- 
tritio Jacobi non magis sit nobis cordi. Nostrum est, qui slamus in 
spécula non negligere quod est officii nustri, ut vigilemiis semper 
et stantes in irruptiune, iram Doinini, in populum suum accensam 
ardentissimis prccibus et séria poenitentia averlere saingamns elr. 
in eo nos hic laboranins pro virili, qui minimi sumus in millibuB 
Juilae. I 

Les persécutions que les réformés rrançais avaient à subir firent 
affluer les réfugiés à Genève et Turreltini fut par conséquent acca- 
blé sous le fardeau de ses multiples charges. C'est pourquoi il écri- 
vit à Leydekker : « Crmcalenata negoEia, quae me a pluribus nieo- 
silius hoc tempore obslrictnm lenent, praeserlim ob fratres exules, 
bue quotidie appeilentes, necessitatem niihi imponunt a Justissimis 
ofliclis abstinere, quin de aliis negoltis eogitare vix sinunt, melio- 
remquc Icmpuris partem subducunt. Et moestissima Ecelesiarum 
Gallicarum faciès se tristissimus status ita animum meiim sancisl. 
augitque, ut de tanta calainitate sine suspirtts et lacryinis cogitant 
nec Inqui possim. Eoque magis quod nulla videalur atTulgere undi- 
quaque reslauralionis et liberationis spcs : imo omnia uliiinum ci- 
cidium et TnaaMpua portendere videantur, nisi Deus miserlus afflic- 
lissimi populi siii iironnx'rrii, laborunli el sub onere taiiluin non 
ftitisccnti succurral. Sperobani Principes et Status Evangeiicos ad 
fturenlissimarnm Ecclesiarum casum oculos aperluros, et de aliqtio 
reniedio lantis malis quaerendo sedulo délibéra tu ros, ut suani non 
modo •Tufiiri9un fratribus afRiclis lestarentur ; sed et sîbi ipsis ac 
snae snluti pruspicerent, cnm cerluni sit ipsorum etiam rem agi, si 



quidetn consilia Adverssrtontm ad commune Belt^îonis Excidium 
tendiint : verum ita sunt apitd eos oRinia perturbata el divisa, lit 
nihil praesidii inde eKspectari (jueat, maxime post mutstionem in 
Anglia factam, qiiae variorum motuum piiterit esse causa, licet hac- 
tenus omnia videantur esse tranquiila, Sed haec et slia id genus, 
quae pias mentes cmciaDt, committenda snnt sapientissimi et op- 
timi Siirami Numinis pnividentiae, quae tx tûv âioxiTin ns/Mvinvenire 
solet et e\ lenebris densissiinis lucem edncere novit. Nec nos hic, 
licet bactenus in exiguo porlu aliorum labores Katis tranquille spec- 
taverimus, otia diutiirna nobis poJliceri non possumus ; imo tempes- 
latem jam imminentem videmus et persentiscimus, non modo in 
fratribus Fractus Gessiensis, in vicinia nostra, quorum duo reliqua 
templa paucis ab hinc diebus Intendens dirui jussit, ut iler bidui, 
imo tridui focere cogantur ad audiendam concionem et S. Synaxin 
celebrandara, addlto severo interdiclo, ne ad nos hoc de causa accé- 
dant, sed nec nos ipsi immunessumus ab omni periculo, cum idem 
prËiefectus ftegius in pago uno vel altem dilionis nostrae templa 
etiam claudere voluent, et re ipsa claiiNeril, non obstantibus appel- 
latiunibus nosiris, sub praetextu, quod aliquod jus Régi competat 
in îsttusmodi locis, quae sunt Juris mixti ; licet aiitea non scmel id 
ab Episcopo vicino frustra tentatum fuisset. Sed quia hoc tempore 
omnia illis facilia videnlur, id eo lltem hinc renovarc voluit ; cujus 
exitum non sine causa nietuimus ne pejora etiam succédant, s 

L'étal de l'Eglise Trani^'aise iui inspirait les plus vives inquié- 
tudes, mais il n'avait pas non plus l'esprit tranquille lorsqu'il son- 
geait au sort de Genève. Il redoutait aussi le péril auquel l'Eglise 
anglaise était exposée sous le règne de Jacques II. Nous reprodui- 
sons encore une fois un passage d'une de ses lettres à Leydekker : 

« Non dubito quin afUictissimus ecclesiae Gallicanae status sit 
tibi perspeclus, atque cum piis omnibus casum illius defless amare. 
Me sane ita perpetuo augit, ut sine locrymis et gemilibus de eo co- 
gilare non possira. Nec sine stupore Prîncipum el Statuum Evan- 
gelicorum àaviiiiiita intueri queo, quos meùua îsiliat vel Souliinî 
îla occupât, ut ne verbum quidem in gratiam fratrum pereunlium 
dicere audeant. Sed hic allius assurgendum est, et Dei manus res- 
piciendo, qui ingratitudinem et irapoenitentiam nosiram hoc paclo 
vult severius castigare, ut repurgati a sordibus nostris et excusso 
securitatis carnalis veterno, ad perculienlem serio nos convertamus 
et de emendandis viis nostris corruptis sedulo cogitemus. Hac spe 
freti, Deuni, qui dejicit, suo tempore erecturura, nec passurum por- 



tas inferonini adversus Ecclesiam praevalere. Velle quideni eura 
habenos quandoqiie laxare Diabolo et mundo, ut ad incitas eam re- 
digaiit et niulierem codant in deserlum aufugere, sed noile tameo 
ad interneeiomen deleri, nec unqiiam permissurum Draeoni, ul ip- 
&atn jrirrafiixfipJiTtni ■rra.iiri. Haec fjduda nos erigere débet adversus 
ingruentes uiidique calamilates, ut in spécula stantes expectemus 
iiberationem Domini, eanique votis et suspiriis noslris acceleremus. 
Sic ociilts motus Angiiae novissimos inlueri nos decet, Deuniqiie 
toto pectore orare, ut misereatur magni tilius popuii, Dec patiatur 
idoium dcnuo erigi in illo regno, sed puriorem Religionem magis 
magisque confirmare dignetur adversus quaevis Antichristi moli- 
mina. Ita m-jaynf/iusiB'a debemus pro inviceni pi'ecibus noslris, ut snb 
umbra alarum Divinarum latentes, experiamur semper bealum esse 
popiiliim, cujiis Yetiova Deus est. » 

Les craintes de Turreltini sur le sort de l'Eglise anglicane 
n'étaient que trop fondées. Hais, malbeureusement, la mort devait 
l'einpécber de voir, en 1688, Guillaume Ili, stathouder de Hollande 
et de Zélande, sur le trône d'Angleterre et sauver ainsi le protes- 
tantisme anglais d'une ruine cerlaine <. 

Malgré ses occupations de toute uature, son grand âge et sa santé 
délicate, Turrettini s'intéressait toujours aux études Ihéulogiques. 
C'est ainsi qu'il écrivit à son ami Leydekker qu'il avait lu son ou- 
vrage Vis rerilalis non « sans une joie singulière, » en même temps 
que son Œconomia Trium Personorum ^. 

Il se tenait non seulement au courant des ouvrages théolugiques 
nouvellement parus, mais encore de ceux qui ne tmilaienl pas de 
ces matières. Il écrivait e. a. â Bayle : « Je lis celte pièce (le livre 
des comètes) avec bien du plaisir, à cause de mille belles et cu- 
rieuses remarques, dont vous l'avez remplie, f Bayle parait lai 
avoir communiqué son projet de publier sa revue, car Turreluiii 



< Vdir puur l'Iiistoire d'Angleterre il celle époque Mac 
surtoill los lomei III el IV ; pour rhjaluire îles Pays-Bas I 
van ITinalurtr, C, ir>78- 1688, p. 3û9 as. Cette partie de 
lempi In question â laqueNe Turretliiii ni; trouvait pas 
pourquoi les paya cl le» princes prolesl 
Eglitei protesUulvs de France soua Louis XIV. 

* Cr, aur la jaélIloilB singulière que Leydekker a lulviit daiii cet ouirage : Schwti- 
(er, (Jlaubeailehre der Ev. Hef-, lomc I", 1S5 ss el le D' Bavinck, Ctreformttr4e 
DoQiMtik {Doiimatique rcformét), lame 1", §§ i et 37, §§ ti et lï. Leydekker ne ni- 
«BJI ni la niMlioile trjuilaire de Calvin, ni la mêUiodo (biirs 
'BlTorcail île lu« limdre eiisvinblu. 



ilay, Hàtorg of Englt»i, 

Manuel précité de Croen 
! l'ouvrage riistiul eu oitw 
de rêpoDic, celte île itniir 
pusivcmeni i lu ruiue dt> 






lui répondu : c Je ne doute pas, que le dessein que vous avez, de 
donner au public, tous les mois, les Noureltes de tu Bépublique des 
lettres, ne soit aussi exlrémemenl goûté, surtout si vous prenez la 
peine d'y ajouter quelque chose du jugemeni que vous Tailes des 
pièces dont vous parlerez, u 11 continuait en ces termes : a J'atten- 
drai avec impatience la pièce que vous me promettez, avec celle de 
Mr. Basnage. n La pièce visée est très probablement La Crrtuiue 
générale de l'Histoire du Calcitmine lifi Mr. Maimhourg, à Ville- 
Franche chez Pierre le Blanc, et le livre de Bnsnage auquel il est 
fait allusion est sans doute VExaiiien des Méthodes proposées par 
Mrs de l'Assemblée du Clergé de France en l'Année ÎG82; ce livre 
avait été dédié à Bayle, qui l'avait fait imprimer. 

Turrettini continuait encore : 

« Je ne say, si vous avez point vu un ouvrage d'un nomm(5 Gre- 
gorio Leti, qui a pour titre TIteatro Britannica, pour lequel il a esté 
chassé d'Anglelerre. Vous y aurez remarqué sans doute, en divers 
endroits, que cet impertinent prend à lâche de nous noircir, divers 
d'entre nous, et en général toute notre nation Italienne, par des in- 
fâmes calomnies, parce qu'on a découvert ses impiétés et sa mau- 
vaise conduite, et qu'on a (illisible) le magistrat à faire sortir d'ici 
un homme, qui nous estoit un scandale, par une infinité de méchans 
livres qu'il faisoit imprimer, et surtout dans la vie de Philippe se- 
cond, qu'il a remplie par tant d'invectives contre nos Réformateurs 
et de blasmes de la Heligion. L'on ne veut pas s'amuser à repousser 
ses calomnies; on croit que les personnes qu'il a voulu flétrir sont 
assez conus et que leur probilé est au-dessus de tout ce qu'un sem- 
blable moraut en peut dire. Mais il serait important, si on en trou- 
voit l'occasion, de faire connoitre le pèlerin, afin qu'on vis! par là, 
quelle foy on peut ajouter à un homme de néant comme luy. Il y a 
bien des choses à dire, tant pour sa vie que pour ses écrits, où l'on 
peut remarquer, non seulement des ignorances grossières, des faus- 
setés manifestes, des impiétés et des impuretés élranges, où il y 
auroit bien lieu exercer votre critique, s'il en valoil la peine. J'en 
feray un petit extrait, que je vous ferai tenir par la première como- 
dilé, afin que vous jugiez de l'homme par cet échantillon. Il est 
grand ami de l'homme qui s'est jellé parmi les Rémontrans, dont il 
exalte le mérite et le savoir. (Turrettini désigne ici J. le Clerc, 
gendre de Leti ; cf sur ces deux hommes Bayle i. v. et de Ghauffe- 
pié i, V.) J'écris un mot ii notre illustre ami (Jurieu) pour Iny rendre 
conte d'une petile commission, qu'il nous avoii donnée. Je suis bien 
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aise, qu'il ait entrepris l'ouvrage que vnus me dites. Il sera inrailli- 
blement de très grand l'ruiE. Dieu nous conserve cet excelleiil 
homme; il a bien intérest de prendre garde à luy, il ne faut pas 
douter, qu'on ne cherclie tous les moyens de le perdre', s 

Le livre auquel Turrettini Tait ici allusion est sans aucun doute 
le volume intitulé : Préjugés légitimes contre le Papisme, ouvrage oii 
l'on considère l'Eglise Romaine dans tous ses dehors, et où l'on fait 
voir par l'Histoire de sa conduite qu'elle ne peut l'Ire la véritable 
Eglise, à i'ecccluaion de toutes les autres Communions du Christia- 
nisme comme elle le prétend. Amsterdam, 1685, 2 vol. in-4<'. 

Ce qui nous fait croire que, dans sa correspondance avec Bayle, 
Turrettini avait ce livre en vue, c'est que, dans sa lettre du 19 aoill 
1684, il écrivait a Jurieu : n Je n'ai pas eu beaucoup de peine à 
l'obtenir (le privilège), noslre Magistrat, pour vous témoigner l'es- 
time qu'il fait de vostre personne, et l'obligation qu'il vous a avec 
toute l'Eglise des excellens ouvrages que vous donnez au Public 
pour la défense de la cause de Dieu et de la Heligion, s'eslant porté 
bien volontiers à vous accorder pour six ans le privilège que vous 
avez demandé. Je loue Dieu qu'il vous ait mis au cœur de travailler 
à une Pièce si importante et si nécessaire, je suis persuadé qu'elle 
fera un très grand fruit et je me l'ais un grand plaisir par avance 
de penser que nous aurons bientôt cet ouvrage de vostre main, n A 
l'époque où Jurieu se proposait de mettre cet ouvrage sous presse, 
il écrivit à Turrettini pour le prier d'obtenir des Magistrats de Ge- 
nève un privilège qui empêchât les libraires de cette ville de con- 
trefaire l'édition. C'est là probablement n la petite commission > 
dont il parle dans sa lettre à Bayle^. 

Toules les lettres que nous avons reproduites en partie nous font 
voir d'une façon convaincante que Turrettini entretenait des rela- 



' Xu momeul uù TurreUïui Écrivail cuUe lnUre à Bajle, celui-ci Élsit encarc «n 
trans Icrnies avec Jurieu. Des Haîieaux, dans sa Vit de liayle. p. IlK-VII, ctdIi qu'i 
ceUe âpuque déjà Jaricu, excité par la jalousit, c'éluignaïl de lai. C'est que Juri«a 
avait publié en 1683 également un livre i^onlre le père Haimbuurg el intitula : L'kà- 
toire du Celviniinie et celle du Papàme iiiiirs en parralele ; ou Apologie pour Im 
Seformaleurt, pour ta liefûrmaiion et paur les Heformei : dk'iiie en qualit Pi^ 
liet, coDlre un libelle inUtulé ; IIi»toii-e du Calvinùme, par M. Uaimbourg. Da 
Uaiicaux crajail Jurieu jalnux de Da]le., parce que le livre de celui-ci se lisjiil plut 
que le sien prupre. De ChaulTepié (i v, JnricuJ pruuve que ce n'est pas le cas, qus 
l'aiiimosilû entre JurJcii cl Bajle est d'une date pnsicrîcure cl cju'it faut l'ollribucr t 
d'iutres molirs. 

* ne CliBiin'<']iiéi. V. Jiiricu. 




lions très étroiles avec les Lliéologieiis néerlandais, surlout avec 
ceux qui étaient originaires ijc France. Il entretenait également 
une correspondance active avec Claude, car leurs opinions, quoi- 
que divergentes sur la question des règlements et du Consensus, 
n'avaient pas rompu les liens d'amitié qui les unissaient. Une lettre 
de Claude à Turreltini, datée du 21 mai IB86, nous l'ait vuir quelle 
grande iuDuence on lui altribuait généralement. Elle traite de la 
situation critique de Genève et même de toutes les Eglises protes- 
tantes, et contient l'exposé des bruits d'une grande conjuration 
tramée contre Genève. Elle respire le môme esprit que les lettres de 
Turrettini à Lejdekker. Nous en clélachons le passage suivant ' : 

f On croit aussi que Messieurs les cantons, dans la conjoncture 
présente, ne sauroient rien faire de mieux que de chercher de l'ap- 
puy et de la protection du cùlé de l'Empereur et de l'Espagne, dont 
l'intérêt est visible, pour empêcher que la Suisse ne soit envahie. 
Je n'ignore pas que ce sera une chose bien dil'llcile à persuader à 
ces Messieurs, parce qu'ils ont depuis longtems leurs habitudes 
tournées du cOté de la France, et que l'inlérèl de plusieurs parlicu- 
lieps y résistera. Mais l'on croit aussi. Monsieur, que la perte cer- 
taine de leur Religion et de leur liberté leur pourra faire ouvrir les 
yeux pour reconnoitre le mauvais état où ils sont, et le danger évi- 
dent et inévitable qui les menace et qui en eux et en vous menace 
toute la Itéformalion dans l'Europe, surtout si une personne comme 
vous, en qui ils oui de la créance et de la confiance, travaille puis- 
samment à les réveiller. Vous êtes donc prié, Monsieur, de vouloir 
vous y employer et de rendre, dans cette occasion, ce grand et im- 
portant service à vostre ville, qui sans cela va eslre engloutie et gé- 
néralement à toute la Religion, u 

Nous l'avons dit, Turreltini ne devait pas voir le jour où Guil- 
laume III bouleversa profondément la politique européenne, où tout 
danger fut conjuré pour Genève, où l'Angleterre fut sauvée pour la 
cause protestante et le Roi Soleil humilié. 

Une courte mais violente maladie l'arracha tout à coup à ses oc- 
cupations et détermina sa mort. Le 2ti septembre 1687 il s'était 
levé de bonne heure, selon sa coutume, se proposant d'écrire à Ju- 
rieu et à Heidegger. Vers dix heures il fut pris d'une violente coli- 
que, accompagnée de crampes. Il comprit immédiatement que son 
heure avait sonné. Il mourut le 28, entouré de sa femme et de son 

' Lettre imprimée dans le 17= volume de» Mémoires et documents inibliés par h 
Société d'hiiloire et d'archéologie de Genève. Cenèt-e, Jullicn, I87i. 
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nis unique, de nombreux amis ei parenh 
un beau lablcau de celle mort*. 

Les registres de la Vénérable Compagnie conliennenl à ce sujet 
le passage suivant : c Monsieur DuTour ayaut représenté que Dîea 
ayant frappé eesle Eglise et ceste Académie d'uu rude coup en iny 
enlevant Monsieur Turiin, prof, de théologie, on a accoutumé en de 
semblables occasions de députer quelques membres de la Compa- 
gnie pour aller faire au malade le dernier adieu, mais que la briè- 
veté et la violence de la maladie n'ayant pas donné le temps île 
faire la dite dépulation, s'il ne seroit pas à propos de la faire à Ma- 
dame, sa femme, et à Monsieur son (ils. > 

Et on lit dans les registres mortuaires de la chancellerie, hOIel de 
ville de Genève, en date du mercredi 28 septembre 1687 : s A huit 
heures du malin mort de colique noble et speclable François Tur- 
rettini, ministre du Saint- Evangile et professeur, citoyen âgé ée 
soixante-cinq ans, sa demeure en la rue de la Maison de la vîlle^t 
Comme son grand-père, il se souvint dans son lestameni des mal- 
heureux el des pauvres, a II donne el lègue aux pauvres de l'hôpi- 
tal général de i?elle citté trois mille florins — item aux pauvres de 
la bourse fr8ni,'aise quatre mille florins — item aux pauvres de Is 
bourse italienne trois mille florins et mille florins aux pauvresde 
la bourse allemande. » Il légua le reste de ses biens à son Gis JeaD- 
Alphonse, è l'exeeption de cent pistoles qu'il donna à sa femme, 
qui possédait sans doule elle-même une fortune considérable. Il ^^ 
commanda ce fils spécialement à Bénédict Pictet et à Uichel Tur- 
rellini, 

Jean-Alphonseavait reçu, par lessoinsde son père, une excellente 
éducation^ ; des réfugiés i'rangais avaient été ses gouverneurs el il 
avait spécialement trouvé dans ta personne de Dautun un excellent 
maître, qui l'avait initié au cartésianisme*. 

La mort de François Turrettini fut non seulement < un nuje 
coup » pour Genève et la Vénérable Compagnie, mais ausM (HKir 
toutes les Eglises réformées. Le [uagistral de Berne écrivit une 

1 M. E. de Huilé, op. cit., cbBp. SlII, 

* Fraaucïcu Tuirclliiii avait fait conslnilri^ ceUc maison qui a]iparlîciil cncnmc- 
luellement i la Tamilie Tumillini. 

^ Cf. do ChaulTepii i. v, Jean- Alphonse ; M, (le Budé, Vit de J.-A. Tumlluti, it 
Burnel, Voyage tn Suîas. 

1 i:f. M. de lludê, Ldlra inidita de J.-A. Tun-eilini, I, 306 ss. Dnutun écrit *■ 
une lettre ilutée de Vangue, 6 man IGflC : • Je iio duute point que voui ae «na 
bientôt un bon Cartésien. > A celle êpu(|ue Jenn-Alphunge u'avall que quinte >iu. 



e 1res tordiflie à la Vénérable Compagnie, qui y répondit par la 
tome de Vincent Minutoli '; cehii-ci écrivit entre autres à Bayle*: 
V'Hrs Basnuge que j'embrasse, n'ont-ils point rei;u une lettre que je 
r écrivais il y a 2 ans, avec la condoléance de Mrs de Berne snr 
fcmort de Mr. le Prof. Turretlin et la réponse de notre Compagnie, 
fce je fus chargé de faire? » 

[■De tous les cOtés les lettres de condoléance et les témoignages de 
thie affluèrent chez la famille. Elle Saurin, pasteur s Utrecht, 
ÈrWit entre autres de cette ville, le 3 décembre 1687 : ■: J'ay ap- 
B avec un extrême déplaisir la triste nouvelle de la mort de feu 
U Turrelin, voire père. Je ne doute pas, monsieur, que vous n'ayez 
élrès sensiblement affligé de cette perle, elle est trop grande pour 
I être que médiocrement louché; vous avez perdu un père qui 
^eit un des premiers rangs dans l'Eglise et dont la réputation 
IbU répandue dans toute l'Europe reformée. » 
^'Jurien écrivit de Rotterdam en date du 21 novembre 1687 : « Il 
t vray que j'ay donné des larmes à la mort de Mr. votre père, et 
l-n'ay pu voir partir ce grand homme sans être touché d'une très 
pre douleur, principalement vu le tems dans lequel l'Eglise afiligée 
[besoin de semblables appuys. s 

^Drelincourt écrivit de Villars, le 12 octobre 1887 : * Lacrymis 
jrymas miscere juvat; meslons nos pleurs ensemble, mon cher 
Monsieur, personne ne blâmera ce devoir généreux. Vous avez 
perdu un incomparable père, et moy un incomparable amy dont je 
n'estais pas digne^. s 

Telle fut la manière dont les Eglises françaises réformées, vivant 
dans l'exil et représentées par leurs plus éminenis pasteurs, s'ex- 
primèrent en apprenant quelle perte cruelle elles venaient de subir 
en la personne de Erançois Turrettini, Quant à lui, il n'avait aspiré 
à rien autre que d'être près de Christ, souhaitant « de tous ses 
vœux être bientôt délivré de sa prison charnelle, a 

M. Uonlandon, dans sa thèse, a émis l'opinion que Turrettini au- 
rait douté lui-mèuie, vers la lin de sa vie, qu'il eût combattu le bon 
combat : « Le témoignage de bonne conscience qu'il éprouva le be- 
soin de se donner à l'approche de sa Hn, n'est-il pas un indice des 



■ Reg. lie la \éa. Conip., séance ilu 7 uctubre lËST, 

* Cf. Correapoiiilanee, de V. Minuloli, XI, p, 5715. 

3 Cr. lie CbaulTepié sur Elie Saurin; pour ces lellre! 

J.-Alpk, Turr., p. 7 ss ; Leltt-fs iiiédiles à J.-AIpli. Turr., I 

p, 316. 



doutes que la légitimité de sa cause fit naitre en lui? N'est-ce pas 
une preuve de l'incertitude, et qui sait, du remords peut-être, qui 
avait fini par se glisser dans son âme inflexible et droite?... Ceftit 
peut-éire là le châtiment (sic I) de son erreur'. > 

Nous tenons à protester, au nom de l'histoire, contre des hypo- 
thèses aussi gratuites qu'inexacles. Nous reproduisons donc d'abord 
le « témoignage de bonne conscience » en question : « Quel juge- 
ment que l'on Fasse de ceux qui ont usé de la sorte pour la tradition 
ancienne, ils déclarent que leur conscience leur rend témoignage 
devant Dieu que, nonobstant leurs grandes faiblesses qui les doi- 
vent humilier en sa présence, ils n'ont eu autre but, dans toute 
cette conduite, que de maintenir la tranquillité en celte église et la 
sobriété, à proposer la saine doctrine, prévenir l'altération du pré- 
cieux dépût de la vérilé qui leur a été transmis par ces grands 
bommes dans les travaux desquels ils sont entrés, afin de le Irans- 
tnettre en la même pureté à ceux qui leur succéderont- Tiens ferme 
ce que tu as, alin que nul ne prenne ta couronne. > 

Un témoignage pareil n'est certes pas « l'indice des doutes que la 
légitimité de sa cause fit naitre en lui, » moins encore * une 
preuve de l'incertitude, du remords. » Turrettini d'ailleurs n'avait 
pas donné ce témoignage «. â l'approche de sa fin, » mais en 1675,â 
une époque par conséquent ou il n'avait que cinquante-deux ans. A 
partir de celte année il ne lit absolument rien, comme nous l'avons 
vu dans sa correspondance et d'après son n'ile dans la Vénérable 
Compagnie, qui nous permette de supposer qu'il ait douté de la jus- 
tesse de sa cause. 

Il y a autre chose encore. Les dernières paroles de ce témoi- 
gnage : a Tiens ferme ce que lu as n nous paraissent prouver pé- 
remptoirement que M. Montandon a prêté gratuitement des doutesâ 
Turrettini, alors que nous avons au contraire affaire à une forte 
conviction. L'écrit désigné par M. Montandon et que nous venons 
de citer n'est pas un a témoignage n dans l'acception ordinaire du 
mot, mais c'est bel et bien une « apologie, t Et enfin, ces dernières 
paroles de l'apologie de Turrettini s'accordent complèleinenl avec 
les paroles qu'il prononça à son lit de mort, douze ans après avoir 
composé cet écrit. Les voici : « Il pria Michel Turrettini de saluer 
en son nom la Vénérable Compagnie des pasteurs, de lui dire qu'il 
avait persisté jusqu'à la fin dam cette foi qu'il arait toujours déftt- 

> MnalaDdoa, op. cil. p. ISïl. 
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due et enseigiiée publigtiement^, et d'exhorter ses collègues à oublier 
toutes les discussions passées et à travailler d'un commun accord, 
ne rivalisant que par le zèle, à faire avancer Tœuvre du Seigneur, 
en fidèles disciples de la vérité. » 

Ce témoignage combat victorieusement les conclusions de M. Mon- 
tandon. Jusqu'à sa mort, Turrettini est resté fidèle à la ligne de 
conduite qu'il avait suivie lors de l'affaire des règlements de 16'47, 
49 et 69 et du Comemm, Il y avait vu un moyen de conserver l'unité 
de l'Eglise ; il n'avait demandé qu'une seule chose : a travailler 
d'un commun accord. » 

Turrettini avait pensé que l'enseignement et la doctrine des 
Eglises devaient être partout semblables. Persuadé que sa doctrine 
continuait la vraie tradition, il n'avait pas craint de combattre au 
tout premier rang pour ce qu'il avait estimé être la vérité, stimu- 
lant ceux qui l'approchaient en leur donnant comme exemple les 
pères de la Réforme. 

Exemple, il l'est devenu à son tour, celui dont la devise fut de 
tout temps : ce Tiens ferme ce que tu as, afin que nul ne prenne la 
couronne. » 

, ^ C'est nous qui soulignons. 
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Vpey, Geschiedenis der System. Godgeleerdbeid iL'hist. de la Ikfol- 
syst.), tome II, p. 118, dit que ce cornpendium de Etysseniiis n'est 
qu'un abrégé du livre de Ryssenius : Summa Theologia Diilactiia- 
EleiKtica. Mais, pour en assurer la vente, l'éditeur l'introduisit 
BOUS le nom de la Theol. Elenct. Fr. Turr. et de Rysseiiius. Celle as- 
sertion est prouvée par ce que L^ydekker dit dans son Etu:omîum : 
< Sane cum hic nuper Ultrajecti quidam Bibliopola ilUid recutlere 
Btatuisset : ego dubitabundus (quando primum in Helvelia eicus- 
sum esset) an recle Clar. Doctoris nomen praererrct, de eo Viniin 
Literis munendum consui. Is vero respondit [se mirari taie coiupen- 
dium suo sub nomine vulgatiim esse per orbem îmo baclenus islud 
non vidisse; deliberaturum tamen, quid in poslerum ipse faclirrus 
esset]. Cur, vero id non sciant Eruditl, ne Turtivo colore vulet per 
orbem ovicula? Quamquam posset Academicae Juventiiti esse Doa 
inulilis liber. At cur suum non praeflscit nomen Edilor, si Claris- 
simum Itijssenium non dedeceat. ■ 

Le Prof, Scholten de Lejde dans son Lfer der Heriormdt Kfri 
(Doctrine de l'Eglise reformée) attribue à Fr. Turrettini : OHtiàita- 
tiones phil. theol. et dogmnt. morales., L. B., 1748. Ce livre est de 
Jean-Alptionse. 




Dèuputationes. 

I. De suUsraclione Ctirisli di-spulaliunes, cum indicibus neccssa- 
riis. AJjccItie sunt ejusdem duae dispulalinnes : a) De circulo ponlitl- 
cio. b) De concordia Jacobi et Pauli in arliculo justificationis. Geiie- 
vae apud Samuelem de Tournes, în-4, ifî66. 

Seconde édilion à Genève, 1691, 

Troisième édition dans les Opéra omnia Fr. Turr. Lugd. Bat-, 
tome IV, 1696, cL dans les Opéra omnia Fr. Turr. de 1701. 

Quatrième édilion dans les Opéra omnia Fr. Turr. (édition écos- 
saise). 1847, tome IV. 

II. De oecessoria secessione nostra ab Ecclesia Romans et impos- 
sibili cum ea syncrelismo, auctore Fr. Turr... dispulationes. Accessit 
ejusdem dispulationum miscellanearum decas. Edilio altéra aucla 
et recognita, Genevae, apiid Samuelem de Tournes, in-4'', 1687. 

La première édition de ces disp. a paru lors de leur soutenance. 

Les dix dîsputatione.i miscellaneae. 

1. De libro vitae, 1667. 

2. Ijuae Prior est de Scripturae Sacrae Anctoritate adversus Poa- 
tiflcos. (Probablement soutenue en l'an 1671.) 

3. Quae Posterior est de Scripturae Sacrae Atictoritale. (La date 
de la soutenance est inconnue.) 

4. De bonorum operum necessitate, 1673. 

5. De Tribus Testihus Goelestibus, es 1 Joann. V, 7. 1674. 

6. De Spiritu, Aqua et Sanguine in terra testanlibus, ex 1 Joann. V, 
8. 1676. 

7. De Baplismo Nubis et Maris, ex 1 Cor. X, 1, 2. 1677. 

8. De Manna. ex. 1 Cor. X, 3. 1678. 

9. De Petro Christo, ex 1 Cor. X, 4. 1681. 
dO. Ue Serpente Aeneo. 

La troisième édilion de ce recueil se trouve dans les Opira omnia 
Fr. Turr.. édilion de 1696 et 1701, tome IV. 

La quatrième édition dans les Opéra omnia Fr. Turr., édilion 
écossaise 1647, tome IV. 
Disputationes gui ne furent imprimées que lors de leur soutenance. 

a) «a-ji'^uot; rï; nitrrsai nphi riv a-jviihiTn, sive clucidaliones de Tidci 
et religionis chrislianae necessitate et verilate, exercitaliu prima 
I6S7. L'exercitatio secunda, soutenue sous la présidence de Mestre- 
zat. 



b) Disp. Iheol. theor. pract. de cerlitudine salulis subjecliva in 
génère. Pars seconda, 1663. La pars prima soutenue sons la prési- 
dence de Mestpezat. 

c) Disp. theùl. de prov. Dei circa peccatura, 1663. 

rf) Disp. theol. de salute patrum veleris Teslamenti, pars posler 

1664. La pars prima fut soutenue sous la présidence de Mestrezal. 

e) Diss. theol. de lapsu Adnmi, primi mortalium parentis, 1664. 

/) Diss. de prov. Dei dialogistica interorthodosum et ephopinum, 



g) Thèses ex universa theologia methodo logica coUeclae, 1673. 

h) Disp. theoL de justillcatione peccatoris coram Deo, 1674. 

i) AvnànTa theologica theor. pract., 1674. 

/) ÏCnnrî!'' SIN FoeJus naturae a primo liomine ruptum ejus- 
que praevaricalionum posleris imputatum, 1673. 

k) Disp. theol., pars posterior : De clavibus regni Dei aposlolis 
traditis, 1677. 

Je n'ai trouvé nulle part la première partie. 

Senebier, op. cit., p. 244, tome II, mentionne encore : les deuï 
thèses soutenues par Frani^ois Turrettini sous la présidence de Ho- 
rus, et une thèse soutenue par lui à Leyde sous la présidence de 
Spanheim. Les professeurs étant les auteurs des disp., ces trois 
disp. ne rentreni pas dans l'énumération des disp. de Turrettini. 

Sermons. 

A. Sermons sur divers passages de l'Ecriture Sainte, par Fr. 
Turr. à Genève, chez Sam. de Tournes, MDCLXXVI. Ce recueil est 
dédié â Madame la Mareschale de Schomberg. 

B. Recueil de Sermons sur divers textes de l'Ecpiture S. pour 
l'état présent de l'Eglise, par Fr. Turr. Genève, MDCLXXXVI. 

Le premier recueil est traduit en hollandais. 

Predicalien over verscheide texlen der H. Schriftuur gedaan d'wr 
Fr. Turr. Uit hel Fransch in't Nederduitsch verlaail door A. Godarl. 
Utrecht, gedrukt bij Johannes Ribbiiis. Boekverkooper. HDCLXXVllL 

Oratiojies. ^^H 

1. De bujus Schotse et Academtae nalali die. ^^M 

2. De Alcxandri VII Tiberini Ponlidcis eleclione. ' 

3. De virtutis ac veritatis amieo consortio, indivulsaque iiexu. 

4. De Praejudiciis Evangelicorum Christianam concordiam impC- 
dientibus. 



5. Oralio de Geneva conservais, ac Ecclesiae malis et scandalis. 
Ces oraisons ne sont pas imprimées. (Cf. sur ces oraisons Pictet, 
Oratio [unebris : Holztiaib, Supplément, p. I3S.) 

Lettres sous forme de brochure. 

a) Réponse à l'écrit d'un clianoine d'Annecy pour rendre odieux 
le protestantisme. 

ti) Réponse à la lellre de l'Evoque de Lucquea aux familles ori- 
ginaires de son diocèse pour les exhorter à la profession de la ca- 
tholicité suivant la coutume de leurs ancêtres. 

c) Réponse à la lettre de Claude. (Cf. de ChaufTepié, In voce Jo- 
seph Saurin et succinctn HisL, par Holtinger.) 



Pièces manuscrites provenant des archives de M. de Budé. 

I. Ethices Synopsis. Liber I et Liber II, pas complet. Ce ne sont 
que des notes. 

II. DeclamatiodeGcnevae Scalis admotis tantatae conservatione, 

18 p. la-"». 

m. De Philologiae cum Philosophia Morali conjunctione. (Brouil- 
lon.) 

IV. Un brouillon d'une ornison sur un livre d'un certain Schule- 
rus contre Cartesius. 8 p. 8°. 

V. Une composition en latin, 3 p. 8", sur Psaume XVIII. L'auteur 
montre que ce Psaume n'est pas messianique, contre l'opinion de 
Luther, Brentius, Calovius, Augustinus, etc. 

VI. Un court traité sur les livres de l'Exode et du Lévitique. 

VII. L'oraison qu'il a faite lors de la soutenance de ses thèses à 
la fin des études philosophiques. 

VIII. Traité sur la concorde entre les Protestants. 

Je n'ai pas pu trouver ce traité, mais il est mentionné dans les 
Opéra omnia J.-A. Turr., tome III, p. 154 ss, editio Leovardine et 
Franequerae, 1776. 

IX. Projet de mémoire du 20 février 167S. Ce projet de mémoire 
a été copié et le double déposé aux archives de la Compagnie des 
Pasteurs. (Cf. pièces justificatives.) 

X. Instruction louchant la Formula envoyée de Suisse. Brouillon. 
18 p. 




1. SorBom. T. 3, 4; 38 p.. S». 
i. Sof RoiD. I. 20; 4 p., 8-. 

3. Sar 1 Tim. fV. 8; 14 p.. forio. 

4. Snr Ldc SXU, 19. (CT. TnrretUDi prédicateur.) 

En ontre, nous possédoDS de Torrettinî qdc qaanlîté de letlres 
qai se trouvent sarloat : 

a) Dans les archives de H. de Budé. 

b) Dans celles de la Wlle de Geoève et dans la bibliothèque de 
IX' Diversité. 

e) A la bibliothèque de Zarich (lilerae alieaorum). 
rf) A la bibliothèque de l'Universilé è Leyde (i) et dans celle de 
TEglise wallunoe à Leyde. 

Sa correspondance se groupe surtout autour de ces divers faits: 

1. Son séjour à Lyon. (Cf. M. de Budé, op. cit., chap. XI.) 

2. Son séjour dans les Pays-Bas. (Cr. art. cit. de M. Heyer.) 

3. Les luttes sur les règlements de 47, 49, 69 et sur le Consentiu- 



Plus on étudiera l'histoire des Eglises rérormées du dis-septième 
siècle, plus on découvrira de lettres de François Tarrettini. II cor- 
respondait avec les plus célèbres théologiens rérormés de ce siècle, 
avec Heidanus, Hoornbeek, Leydekker, Jurieu, Le Moyne, Bayle. 
Merlat, Heidegger, Waser, Wetstein, Claude, Morus el avec une 
quantité de pasteurs réformés de la France. 




CHAPITKE PiiEMiEll 
François Turrettiol eontroverslste. 



Afin de diniiier une idée plus précise des mérites de Tiirrellini 
comme théolugien, nous nous proposons d'analyser ici ses princi- 
paux ouvrages. 

Le protestantisme a connu, aussi bien que le catholicisme du 
moyen âge, une époque dont ou peut qualifler la littérature Ihéolo- 
gique de scolastique- Cela n'a rien d'étonnant si nous considérons 
que, pour la théologie protestante aussi bien que pour la théologie 
catholique, celte période est née de la force même des choses. L'ère 
des docteurs, des savants, succède toujours à celle des initiateurs, 
des Pères; ce fait que nous constatons dans l'histoire ancienne, se 
reproduit de nouveau dans l'histoire moderne. De même que saint 
Athanase et saint Augu,stin ont été les Pères de l'Eglise catholique, 
les Luther, les Zwingli, les Calvin ont été ceux de l'Eglise protes- 
tante. Ces Pères ont mis dans leurs écrits une telle richesse, une 
telle variété de pensées que c'est à la théologie qu'incombe la tâche 
de rechercher sans relâche ce qu'ils ont enseigné. Mais, quoiqu'ils 
aient répandu dans toutes les directions un grand nombre d'idées 
neuves et fécondes, ils n'ont guère songé il en composer un ensemble, 
un tout formant un système bien ordonné : les Pères n'ont jamais 
été des scolasliques. 

Dans sa réaction contrôla scolaslique, Luther est allé jusqu'à dire 
que la raison était la béte qui méritait d'être étranglée ; aussi n'a- 
t-il pas laissé d'œuvre syslémaliqucinenl composée. Telle ne fut pas 
l'opinion de Mélanchtou, l'humanisle : il accordait à la raison une 
valeur bien supérieure à celle que Luther lui attribuait, et, en con- 
séquence, s'efforça d'observer un certain ordre logique en formulant 
les dogmes. 

Zwingli ne fut pas non plus d'accord avec Luther, et, quoique in- 
complètement, c'est lui qui, le premier, traita systématiquement 
les dogmes de l'Eglise. Sous ce rapport, Calvin occupe une place 
prépondérante parmi les Pères. 11 ne modifia guère, tout en augmen- 
tant son œuvre, la distribution de Vlmtituho telle qu'il l'avait fixée 
dans Ja première édition. Les Pères dont nous venons de parler ont 



cependant été, sans exception, plutijt des exégèles que des dogtna- 
ticiens. 

Mais la méthode systématique de la dogmatique n'allait pas tarder 
à remplacer la méthode exégélique, qui se bornait à présenter les 
dogmes puisés dans l'Ecriture. C'était là une évolution naturelle, 
due pourtant à des influences extérieures, c'est-à-dire â la lotie 
contre les anabaptistes, les catholiques et les sociniens. 

Le chaînon qui relie les docteurs aux Pères se compose d'auteurs 
tels que Pierre Martyr Vor ni i'\ i , loci communes 1376 ; Musculus, 
lûci communes 1360; Bèze, Traclationes theol. 1370; Chandieu, dt 
Christi Sacerdotio; du Piessis-Mornay, Traité de l'Eglise, Traité deln 
vérité de la religion chrétienne. Le mystère d'iniquité, c'est-à-dire 
l'histoire de la papauté 1611. 

Nous rencontrons déjà dans les œuvres de Junius, Zanchiiis, 
Polanus, Trelcatius des distinctions plus subtiles, et une certaine 
connaissance des problèmes de la scolastiquc. C'est surtout en An- 
gleterre et aux Pays-Bas que cette méthode scolaslique pénétra daos 
lesœuvresdes théologiens, à Franeker, grâce à Maccovius, àUtreetit, 
par Voetius. Elle était pourtant loin de plaire également à tous les 
théologiens. C'est ainsi qu'une plainte fut déposée contre Macco\1us 
BU Synode de Dordrecht et qu'on lui donna le conseil a ut ciim Spi- 
ritu Sancto loquatur, non cum Bellarmino aut Suarezio. b Même Des 
Marels nomma Voetius un a theologus paradoxus, s et il lui reprocha 
de < lacum asphaltidem Scholasticorum derivare in ronlem Siloë. • 

C'est surtout à partir du Synode de Dordrecht que la doctrine ex- 
primée dans les canons et dans la confession fut l'objet d'interpré- 
tations scolastiques de la part des théologiens attachés aux univer- 
sités et aux académies néerlandaises; l'Angleterre compta égale- 
ment, jusqu'au Synode de Westminster, plus d'un théologien qui 
aurait pu se mesurer avec ses confrères hollandais dans l'applica- 
tioQ de la méthode scolastique aux doctrines protestantes. 

La scolaslique ne se répandit pas autant en France et en Suisse 
qu'en Angleterre, aux Pays-Bas et en Allemagne, sans que cela ail 
empêché les théologiens de langue fram/aise d'être aussi renomma 
que les autres. Sur les traces de Chamier et de Cameron, et même 
de pair avec eux, marcha une armée de théologiens perspicaces cl 
possédant une connaissance encyclopédique étendue qui s'attaquè- 
rent bravement aux polémistes de Borne et se montrèrent tous éga- 
lement ferrés sur les questions théologiques. Ils furent des ] 
mistes el des controversistes d'une rare valeur. 




C'est dans celte lutte que Genève se trouva côle à cûte avec la 
France; c'est à elles que s'impusa la tacite (le mener de front une 
action offensive et défensive sans qu'elles eussent le temps de com- 
biner un ensemble de dogmes netleinenl marqué. Aussi parmi les 
théologiens français et genevois, personne ne surpassa- t-il Théodore 
de Bèze dans l'application de la méthode scolasliqiie, et la violente 
sortie de Tronchin contre Maccovius au Synode de Uordrecht fut un 
symptôme très typique de l'état des esprits, I^ tendance antiscolas- 
lique de l'école de Saumuru'exerça pas seuleraeut une profonde in- 
fluence en France, mais elle (îuil même par triompher. Après Cal- 
vin, aiicoti lliéologicn genevois ne songea à exposer devant tous son 
système dogmatique avant la publication de la Theiilogine EleiicUcae 
Institutio de Fr. Turrettini. 

Pour savoir quelle place Turrettini va occuper dans la théologie 
des Eglises réformées du dix-septième siècle grâce â la publication 
de son ouvrage, il importe avant tout que nous nous rendions 
compte des circonstances qui déterminèrent cette publication. Tur- 
rettini, lui-même, dans la Préface au leeteur, nous apprend qu'il 
était chargé d'enseigner la dogmatique aux étudiants.* 

Il n'avait pas l'inlenlJon de publier personnellement son ouvrage, 
ni ses élèves ni sesamis n'avaient réussi à l'y déterminer. Pourtant, 
en apprenant qu'une édition se préparait à son insu, il résolut de la 
publier lui-même, * ne rude et indigestum, variisque mendis et la- 
cunis foedalum prodiret. » 

Le caractère même de l'ouvrage lui avait imposé son titre : ïnsii- 
tutiii Theologiae Elencticae, quoiqu'il eût sans doute mieux fait de 
l'intituler :/»ff/fuf. Tfieol. Polemiai-, 



' Dum enim iufurmandae Juveututi ex Munf riï niilii dcmaiiitati ralioiie, non publier 
laolkim, sed et privatim pro virilï lucuinbu \ inler cnctcra Celclicrrïnii Mareeîi Décades 
T^ronibus nostris vealilandea propoaui, quiid ut ulilîus ab îpsis fîerel, conlroveraia- 
rum, quae ibi attingunlui', slalum, et rundamcnlum paucia apetiendum duii, addilia 
etiam diali action ibua ut dbaervalioDibus aliquot, quibus irpûrov i^cûdo; adveraariurum 
retegeretur, et praecipuae objectioDes aolvi pasaeat : nec viva voce contuntua, scripto 
etiam consigiiari isla volui.ijl llrmina memoriue iaSgerealur- Ita opus pautatim crevit, 
nec aine aliqaa fructu ■tudïaaarum manibus versatum est. 

^ Cuat (]ue l'encyclupâdic tbéologique nous enseigne que nous devons ranger la 
dugiiialjqiie et l'éthique parmi les braneliea Ibétjquea du groupe dogma tu logique. C& 
sont k'a branches anlilbéliques quisoiille conlrairu des branches Ibètiques. Celle an- 
lilbèsc se manireslc à l'égard dea dogmes de l'Eglise sous Iroîs furmes. Elle eal héré- 
tique ou bien pseudo-religieusc, ou bien pseudo-philosophique. De là résullcul Irais 



Arrèlons-nous un instant pour étudier In méthode suivie par Tor- 
reltini, c'cKt-à-dire rendons-nous compte au point de vue dogmati- 
que de la façon dont l'auteur a réuni et disposé la matière de son 
livre. Tnrrettini lui-même ne s'est occupé spécialemenl de métho- 
dologie nulle part, mais nous pouvons cependant nous former une 
idée de son opinion sur ce sujet d'après le loeus I de Theologia, de 
son livre, que nous pouvons considérer comme les prolégomènes, 
Après avoir démontré (Qu. 1) que la « vox Theologiae » que recon- 
naissent les païens et les chrétiens ne se trouve pas dans l'Ecriture 
a quod sonum,D mais a quod sensum, s il se demande si la théologie 
existe (Qu. II) et combien d'espèces il y en a. Il faut bien qu'il y ait une 
théologie, ca r la c Nalura et bonitas Dei. » les populum consensus,» 
la < Huis creationis, rci natnra, salutis nécessitas » le demandenL 
Or, cette théologie se manifeste diversement : il y s uae clheolof^a 
vera et falsa. » La s theologia vera y n son tonr consiste en uM 
« theologia archetypa, s c'est-à-dire la connaissance gue Dieu s »Je 
lui-même, et une « theologia ectypa, » c'esE-à dire la connaissance 
sur sa propre personne que Dieu révèle à l'Iiumanité. Et puisqu'on 
peut connaître Dieu de trois manières, la théologie a aussi un triple 
earaclôre: « L't triplex datur Schola Dei, Nalurae, Gratine et fîloriae 
et triplex liber, Creaturae, Scriplurae et Vitae; ila Irifariam solet 
dislingui Theologia, ut prima sit natiiralis, secunda supernaturalis, 
terlia beatifica ; prima ex lumine rationis, secunda ex lumine fidei. 
tertia ex lumine gloriae : illa est homlnum in mundo, ista tideliuro 
in ecclesia, haec beatorum in cœlo. » 

Hais y a-t-il une theol. naturalis ? Contrairement à l'opinion des 
sociniens, Turretlini en affirme l'existence, mais elle ne suffit pas 
pour faire obtenir le salut. Dieu et le* choses divines sont l'objet «le 
toute théologie, non pas comme le veut saint Thomas a Dcus sub 
ratione Deitatis, * mais « Deus noster id est foederalus. d 

Turrettini traite ensuite (Qu. Vl) du « genre > de la théologie, et 

antilhèaea : l'orthodoxie contre l'hétérodoxie, la vr.iic Ihéolagie nBlurt^llu cuntr« Il 
pBïenne, la conception chrétienne de In vie contre la conception psunilo-pliJtiMqilii- 
que. Or, toute antithèie a un caractère polémique du apoingélique. 1^ chrtstianïHW 
aurait sans doute mieux fuit de conserver ce caractère pulémîqnc, mai» dam \et pfc- 
miers temps de l'Eglise chrétieaDc l'aolilhèse avait ua caractère iipolugfitique cl m 
nom lui était resté. Ainsi ilunc un appelait apologèliquo ranttlhcsc avec la ptcud*- 
philoMjpbie. pulâiniquo l'anUlhcae avec l'Iicréiie. l'âlnnclique colle ■ 
religion. C'est aiiisi que le litre de liislitulio Tlieol. PoUmica aurait (té pins t 
pour caiaclérisor fceuvrc de Turrettini. 




il enseigne qu'on peut la définir une « doutrina » ou bien un t ha- 
bitus e — c Theologia consideratui* vel syslematice et objective per 
modum diseiplinae, vel habitualtler et subjective, per modum habi- 
tua in intcllectu residentis, » La tliéidogie a-l-elle un caractère lliéo- 
rique o» bien un caractère pratique? telle est la question posée en- 
suite (Qo. VII) et rendue nécessaire par l'opinion de quelques sco- 
lasliques, des sociniens et des remontrants; les premiers exigent 
qu'elle soit purement théorique, tandis que les seconds ne l'admet- 
tent que comme purement pratique. Liii-mérae, il prend un moyen 
terme, et il l'appelle une n disciplina praclica et Iheorelica. » 

De la question précédente résulte une nouvelle question : quelle 
pince doit-on faire à la raison en matière de foi, La raison est-elle 
le principe, la norme qui sert de pierre de touche aux dogmes du 
christianisme? En répondant à celle question les sociniens pèchent 
a in excessu, » les anabaptistes, les luthériens et les catholiques 
ï in derectu. » C'est ici surtout qu'il s'agit de bien distinguer : la 
question n'est pas de savoir si l'on peut avoir recours à la raison 
mais bien si lie t le p n pe t la no m de la thé 1 e On ne 
demande pas si st t n 1 n qu 1 n d p 

quod, » mais an t p p um ex q o Tde do nata p t tu 
vel Tundament n q n tuntu N t e auteu don 
négative à la d è qu t n 

Hais, se de 11 Pu tt n 1 n t 

plêtemenlinc p bl d ju I è de f I le 

cbent de nouveau « in excessu, » I 

Il plaide ensuite ((Ju \II) en I 
passage où il traite « de usu consequentiarum » Perronius et plu- 
sieurs autres auteurs n ont pas reconnu le droit de tirer des con- 
clusions aux protestants vu qu ils invoquent le témoignage de la 
parole divine. D'après eux les protestants se verraient obligés de 
rejeter un grand nombre de dogmes qui ne se trouvent pas explici- 
tement énoncés dans l'Ecriture, 

Pour combattre cette opinion, Turreltini démontre qu'il est permis 
de tirer des conclusions. Il cite à l'appui de sa thèse l'Ecriture elle- 
même qui a eu recours à ce procédé, la nature même de nos pen- 
sées, et l'exempte des catholiques lesquels possèdent un grand 
nombre de dogmes qui ne se trouvent ni dans l'Ecriture ni dans la 
tradition, mais qu'ils en déduisent par le moyen en cause. Il est vrai 
qu'on a beaucoup abusé île cette méthode, mais « abusus raliocina- 
lionum non est conl'undendiis eum earnin usu, » (Qu. XII | 24.) 
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Mais sera-t-il donc permifi d'avoir recours à la phitosoptipe en 
malière de théitlogic? (Qu. XIII.) Sans aucun doute, pourvu qu'en 
ait bien soin de ne pécher ni « in excessu » ni s in dereclu. » C'est 
c in excessu » que hcia nombre de Pères, J 1' M t Origèoe, 
Clément d'Alexandrie et beaucoup de scol l (| t péché, c'est 

« in defeclu » ijue les fanatiques et les entl l t tombés. 

De uotiveau, Turrellini se prononce ici en f d j n terme : 

c Ita gratia non desLruil naturam, sed per[ I I tio super- 

naluralis naturalem obrogat, sed repurgat E temps, il | 

fait voir qu'il se rend pRrfailemenl cumple d d g Ju cortésia- i 
nisme quand il termine la question XIII i U 1 m « Qusmvis 

pbilosopho concedi posset, ad luliurem rerum naturaeindagationem, 
ut a dubilatione incipiat; pcrperam tamen boc ad res Tlieologicas 
et lldei traheretur, quae cerLi» et indubilalis nitunlur priucipiis el 
veriLaLibus perse uotis, de quibus dubitare etil nefas ut de Dei cxiH- 
lentia, nisi velimus cunscientiam exuere, et dependentiam moreleiD 
a Creatore, quae sine crimine excuti non polest vel ad inomeiiluin 
ejerare ; atque adeo im^^v academicam in religioneio invehere, et 
Theologiam lotam scepticam reddere. » 

Après avoir analysé la niélhode que Turrettini a suivie en traitant 
les dogmes de l'Eglise, nous nous rendons mieux compte de la facou 
dont il a employé les matières qu'il avait à sa disposition. 

Nous avons déjà fait observer, en passant, que chez les réformi- 
teurs la dogmatique avait un caractère autiscolaslique, surtout dans 
les premiers temps et qu'elle était simple et pratique. Les /.on de 
Mélanchton doivent la vie à des cours faits à propos de répitrcaiix 
Romains. Dans la pi'cmière édition, cet auteur ne (mile que At 
questions anthropologiques et solériologlques; c'est plus tard seule- 
ment que cet ouvrage prit une forme synthétique. Cnivin, égale- 
ment, dans Vliustilulio, s'allache à expliquer le symbole des apâtret. 
en appliquant à la matière dogmatique une méthode syuthéliqtK 
plus rigoureuse. Mais ni l'un ni l'autre n'atteignent à celte clastiO- 
cation si claire du Brevitoquium de Bonaventure qui, après a>uir 
exposé la doctrine sur l'Ecriture dans un prooeniiim, dis|H>sa ilaut 
un ordre parfait la partie dogmatique en la distribuant en sept cha- 
pitres. 

Les théologiens luthériens et réformés suivirent presque luus 
l'ordre synihétique inauguré par Bonavenlura, en même lempg li 
distribution par loci s'introduisait petit à petit, et la forme sculasll- 



que gagnant sans cesse du terrain, les œuvres théulogiques perdi- 
rent lentement tout lien avec la Toi vivante. Aussi une réaction 
contre cette Jistribulion des matiërËS et contre cette façon de les 
traiter ne pouvait-elle manquer de se produire : parmi les luthériens 
ce Tut Calixtus, parmi les réformés ce fut Coccejus qui commencè- 
rent par suivre l'ordre snalyligue. 

Avec la plupart des dogmaticiens du dix-sepliëme siècle, Turrel- 
lini suivit la méthode syntliélique et la distribution par loci. Dans 
les deux premiers loci, intitulés de Theologia et de Sacra Scriplura 
il embrasse la partie formelle Je lo dogmatique, dans les dix-huit 
loci suivants il traite de la partie matérielle. Une particularité mé- 
rite d'attirer notre attention : Turretiini procède par questions et 
réponses, procédé employé pour la première fois dans la Sunima de 
saint Thomas. 

Voici la succession des dix-htiit loci qui traitent de !a matière 
dogmatique : III de Deo uno el trino; iV de decretis Dei in génère 
pt de praedestinatione in specie; V de creatioue ; VI de providenlia 
Dei aciuali ; VII de angelis ; VIII de statu liominis anie lapsum et 
foedere naturae ; IX de peceato ; X de libero hominis arbilrio ; XI 
de le^e Dei XII de foedere gratiae Xllf de persona et statu Cbristi : 
XIV de otficio Chnsti mediatorio \V de vocalione el fide ; XVI de 
justiliiatione WII de sauLtiTicatione ; XVill de ecclesia; XIX de 
sacramentis \\ de noMssimis 

Nous admirons ici une synthèse très juste : en partant de Dieu, 
Turreltim retourne a Dieu Celle distribution mérite d'être imilée, 
parce qje la parole de Boiiavenlure que Dieu est non seulement : 
« rerum primum pnncipium et exemplar effectivum in crealione, 
sed etiam refCLtnum m redemptione et perfectivum in relributione» 
reste \raie mais aussi parce que cet ordre suit la succession que 
Dieu a indiquée dans sa re\éhtion Elle prèle le moins à des spé- 
culations vagues et elle est surtout préférable parce qu'elle est cou- 
forme a 1 esprit Ihéolo^ique Sans doiile, au point de vue de i'unilé, 
Tnrrettini aurait mieux fait de distribuer sa matière dogmatique en 
six chapitres théologie anthropologie, solerologie, sotériologie, 
ecclésioiogiG el esLalolo^ie En ce cas il n'aurait pas inlroduil dans 
son ouvrage le 1 itus de Ujt dont h place était plus indiquée dans 
un ouvrage éthique que dans un ouvrage dogmatique. 

En traitant son sujet sous forme de questions el de réponses, 
Tnrreltnii a eu un gnnd a\anta„t, qu'il exprime lui-même en ces 
termes « fum enim m hjL erisluo seculo, viros Dei non deceat 



lanlum penitiori veritalis notiliae imbutos esse, et scuto inprJmis 
fidei instnictos esse npoc ™ -co-jç àKtUymriî ùèfXr^j ad ignîta Satanae 
tela reslinguenda, el destruendas munitiones et ralhjcinia adversus 
cogoitionem Dei se elTerenlia, ut omnis cogitatio captiva in obse- 
quium Chrisli abducatiir : non melius prospici polest sludiosoruin 
prorectibus, quam si doceanlur ciini iruUa gladium traclare. * 

1^ grand avantage de la méthode par questions et réponses con- 
siste dans le fait que le lecteur apprend à connaître complètement 
les opinions hétérodoxes et que l'auteur habitue ses lecteurs à sou- 
tenir les opinions orthodoses contre leurs assauts. Les différentes 
parties y gagnent en clarté, mais l'ensemble y perd en suite 1<^ 
qnc. Le lecteur apprend à bien connaître les dogmes au point de 
vue tliélique, mais la genèse des dogmes lui reste cachée ; en même 
temps celle méthode prête à des divisions et subdivisions et â des 
ai^uties sans Qn. 

L'imlitutio, telle que la donne Turretlini, contient toutes les ca- 
ractérisliques de l'époque où elle a été composée. Presque tous le» 
dogmes ont été exposés dans les confessions et les systèmes ; il ne 
s'agit plus de les développer, de les approfondir, de les rapprocher 
les uns des autres, mais de les défendre, de les protéger contre les 
attaques du dehors, œuvre digne de celui qui avait pour devise: 
t Garde le bon déprit I > 11 nous faut reconnaître cependant i|ue, 
quoique la forme et la distribution prêtent â des arguties scnlasli- 
ques, Turrettini a su les fuir; c'est d'ailleurs aussi l'opinion it 
deux adversaires de la scolastique, Buddaeus et Vpey. 

Le fait est que cet ouvrage de Turretlini se distingue particuliè- 
rement par sa clarté : l'auteur pose toujours nettement 1& questios 
et. afin de parer à toute interprétation erronée, il en déHnit pins 
clairement la portée en expliquant ce qu'il n'a pas entendu dire; 
puis il nomme le controversiste qui soutient l'opinion contraire el 
expose la doctrine de cet adversaire, ensuite il ta réfute et enlin II 
confirme l'opinion orthodoxe par des arguments empruntés à l'Ecri- 
ture, aux confessions et aux auteurs dogmatiques. On obtient ainsi 
une idée très nelle du point controversé ; aussi la Inst. Theol. Elenc. 
est-elle, entre toutes, l'œuvre dogmatique qui nous renseigne le 
plus clairement, le plus rapidement el le plus facilement sur l'opi* 
nion de la théologie protestante du dix-septième siècle, sur l'orlbo- 
doxie ou l'hélérodoxie de tel ou tel point controversé. 



Jasqii'ici, nous nous sommes occupés de la parlie Tormelle de la 
Theol. Elenc. ; il s'agit nmiulËriaut de Irailer la pai'lie malérielle. 
Cependant, comme cel ouvrage ne conlienl au fond qu'un exposé 
des opinions orthodoxes ou hétérodoxes des poinis controversés, 
une analyse sommaire de ce volumineux ouvrage serait un travail 
inutile en môme temps que trop étendu. C'est pourquoi nous nous 
proposons de ne toucher qu'à deux points : en premier lieu, la ques- 
tion des inrralapsaires et des siipralapsaires, et en second lieu, celle 
de la justification, spécialement pour savoir s'il faut considérer la 
Justification comme une action divine qui a eu lieu dans l'éternité. 
C'est à dessein que nous Taisons choix de ces deux questions qui 
ont été de tout temps des sujets de controverse dans la théologie 
réformée et qui le sont encore actuellement. 

Les Eglises réformées ont toléré de tout temps l'infralapsarisme 
aussi bien que le supralapsarisme et elles les ont tenus tous deux 
pour orthodoxes. Martyr, Zanchius, Bogerman, Polyander, Rivet, 
Wallaeus, Alting, Molinaeus, Wendelinus, Spanheim, Heidegger, 
Des Marets et d'autres étaient infrslapsaires. Etaient supra lapsaires 
au contraire: Bèze, Piscator, Polanus, Withaker, Perkins, Twissus, 
Gomarus, Haccovius, Voetius et d'autres'. 

La plupart des symboles ne s'occupent pas de cette distinction : 
les canons de Dordrecht et le Consensus sont infralapsaires, il est 
vrai, mais les articles de Lambelh, les articles irlandais et la Con- 
fession de Westminster ne sont ni infralapsaires, ni supra lapsaires. 

Turretlini traite ce point dans le locus de Praedestinatiotte, qu'il 
a introduit exactement à sa place, savoir dans la partie qui traite 
de Deo, non dans la partie sutértologique, conformément à son 
point de départ qui était théologique. Dans la question [\ il de- 
mande: « An objectum praedeslinalionis sit homo creabilis aut la- 
bilis, an vero homo conditus et lapsus? » et dans la question XVIII : 
a An aliquis ordo in decretis divinis admittendus sit et quis ille 
sit? » Voici la réponse donnée à la dernière question : il est vrai, 
répond l'auteur, qu'on ne saurait parler d'ordre et de suite dans les 
décrets de Dieu, car c'est par un seul acte de sa volonté éternelle 
que Dieu a tout résolu; mais à notre point de vue humain, pour 
notre esprit et notre entendement, nous sommes en droit de parler 
de l'ordre de ses décrets. Nous y distinguons deux espèces : les dé- 

• Voir D' H. Bavinct, Gereformttrde Dogmalick (Dogmatique réformée), tome II, 
p. 340. 
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crels qui se rapporlent à la créalroii et ceux qui se rapportent à lo 
seconde création. Or, il y a quatre façons diverses de placer ces dé- 
crets au point de vue de l'ordre dans lequel ils se succèdent. 

Les supraiapsaires ont adopté l'ordre suivant : 

1° Dieu décide de manifester sa gloire dans la révélation de sa 
charité et de sa justice en sauvant et en réprouvant des hommes: 

2° C'est pourquoi il décide de créer des êtres humains ; 

3» De permettre la chute; 

4" D'envoyer le Christ pour ceux qu'il veut sauver. 

Les arminiens, que Turrettini appelle des infralapsaires, ODt 
adopté le second ordre de décrets : 

1" Dieu décide de donner son Fils Jésus-Christ comme médiateur 
et sauveur de i'Iiumanité ; 

2" De donner sa grâce aux repentis et aux croyants et de lenr 
donner le salut s'ils persévèrent dans le bien ; 

3" De fournir suffisamment et efficacement les moyens néces- 
saires à ce repentir et à cette foi ; 

4° Il décide d'en sauver quelques-uns qu'il a vus de toute éte^ 
nilé prêts ii croire et d'en réprouver d'autres qu'il avait vus réfrsc- 
taires à la foi. 

Les fondateurs de l'école de Saumur ont adopté un troisième 
ordre : , 

1° Dieu décide de donner à l'humanité, comme médiateur, son 
Fils, qui satisfait la justice divine par sa satisfaction et qui ouvre 
le chemin du salut à tous ; 

2* Dieu décide d'appeler tous les hommes indistinctement à être 
sauvés et de leur offrir la grâce en la personne du Christ ; 

3» Dieu, sachant que personne n'écoutera cet avertissement par 
suite de sa faiblesse naturelle, décide d'en élire quelques-uns et de 
leur donner le repentir et la foi, et d'en laisser d'autres dans l'iii- 
erédulilé et l'indifférence. 

Le quatrjèine groupe enfin, auquel appartient Turrettini et qit'oa 
a nommé plus tard les infralapsaires (n'oublions pas qu'il nommait 
lui-même les arminiens des infralapsaires), a adopté l'ordre suivaDt 
pour les résolutions divines : 

!" Dieu décide de créer l'homme ; 

2" De permettre sa chute ; 

3" D'en sauver quelques-uns et d'en laisser d'autres ; 

40 De donner aux élus comme médiateur son Fi!s qui méritera le 
salut de ceux-là seuls, après avoir satisfait la justice divine ; 



5" D'appeler elTicoeenient les élus par la prédicalion rie la Parole 
divine et par l'aclion du Sainl-EsprU, de leur donner In foi, de les 
justiOer, de les sancliller et enlîn de les béaliflep. 

Voici quelles sont les opinions de Turretlini sur le premier et le 
dernier de ces groupes, qu'il traite dans la question IX. 

Il relève expressément que, dans les Eglises réformées, les deux 
opinions ont été considérées de tout temps comme orthodoxes et 
que d'ailleurs la différence ii'eft pas matérielle, mais formelle. Ce- 
pendant plusieurs auteurs se sont vainement etforcés de concilier 
les deux opinions en montrant que la différence ne consiste à vrai 
dire que dans une acception plus ou moins large du terme prédesti- 
nation. La différence, c'est en ces termes que l'auteur poursuit, ne 
consiste pas dans la question de savoir si la création et la chute 
tombent sous les décrets divins, car les deux parties sont d'accord 
sur ce point, ni de savoir si le péché entre pour quelque chose dans 
la prédestina lion, car sur ce point il n'y a pas de divergences d'opi- 
nions. Les deux partis nient également que le péché soit « causa 
impulsiva n de la prédeslinalion. Mais voici à quoi la question se 
réduit : Dieu, en prenant la résolution d'élire quelques hommes, a- 
t-il considéré l'homme comme un être « creabilis et lahilis et non 
lapsus » ou bien coujme un être « conditus et lapsus? n Les supra- 
lapsaires embrassent la première opinion, mais Turrettini soutient 
le contraire, pour les motifs suivants : 

1" Un « non Ens » ne saurait être l'objet de la prédestination ; 

2° Tous les « homines creabiles » sans distinction sont l'objet de 
la prédestination ou bien il n'y en a que quelques-uns qui le sont ; 
le premier point de vue est inadmissible, car un nombre infini de 
i homines creabiles » n'ont jamais été créés et par conséquent 
n'ont pas été sauvés ou réprouvés ; le second point de vue n'est pas 
admissible non plus, car si quelques-uns d'entre les a creabiles » 
sont les objets de la prédestination, les prédestinés sont t non inde- 
linite praescili, sed defmite qua futuri, nulla enim alla ratio reddi 
potest, cur alii creabiles non sint praedeslinali, quam quia non 
erant fuluri; » 

3° La charité de Dieu élit les objets de la prédestination ou bien 
sa justice les réprouve : ceci ne s'applique pas à l'homme € creabili 
vel labili. > la création et la ctuite sont tes moyens dont elle se sert; 

4" Selon la doctrine des supralapsaires Dieu a réprouvé l'homme 
avant qu'il fût digne d'être réprouvé à cause de ses péchés et il a 
déjà destiné les innocents à la peine avant qu'il fût possible de dé- 



couvrir en eux la moindre faute ; Dieu a l'air de les réprouver non 
parce qu'ils étaient pécheurs, mais de permeltre qu'ils devinssenl 
des pécheurs aCia qu'il pût les punir; il a l'air d'avoir résolu de 
créer l'homme afin de pouvoir le réprouver. 

D'ailleurs il croyait pouvoir s'appujer sur certains passages de 
rEcriture, notamment sur l'épllre aux Ëphësiens 1, 4, et celle agi 
Romains IX, ât, 22, 23. 

Turrettiiii ([ualiRe d'absurdité l'axiome que Twissus, et avec lui 
la plupart des supra la psa ires, ont invoqué et qui enseigne t quod 
ultimum est in execulione, débet esse primum in inlentione; i il 
trouve absurde que Dieu eût song'é à la rédemption et à la bëatiO- 
cation de l'homme plutfit que de songer à sa création et à sa chute. 
Il réfute la valeur des textes cités par les supralapsaires, tels que 
Proverbes XVI, 4, et épilre aux Romains IX, 17 ; il est encore d'avis 
que son opinion est en même temps celle de Calvin, c'est pourquoi 
il renvoie à ses ouvrages, à De Praedestinalione, page 978, à I7iul<- 
tulio, livre III, c. 22, s. 1 et 7, c. 23. s. 3 et chapitre 7 ad Rom. des 
commentaires de Calvin, qui s'exprime en ces termes : « Verum esl 
propinquam reprobaiionis causam esse, quia sunt omnes in Adamo 
maledicli. d 11 renvoie aussi à l'article 12 de la Conf. Gall. et aux 
canons de Dordrecbl, et enfin il expose brièvement que l'ordre 
adopté par les supralapsaires est dur et moins à propos. 

1° Parce que « primus aclus volunlatis Dei est actus odiî ; i" 

2° parce que Dieu parait avoir créé l'homme « in statu integriU- 
lis, s pour faire éclater après coup sa justice dans la réprobaliun 
de celui-ci, a quod nec summe bonum, nec summe sapientem el jos- 
tum videtur diceri ; s 

30 parce que Dieu parait vouloir faire preuve de clémence à 
l'égard d'hommes qui ne sont ni misérables, ni coupables, et qui 
même n'ont pas encore été créés. 

Ainsi donc l'ordre adopté par les supralapsaires n'est pas pr*fif- 
rable, parce qu'il est contraire au bon sens, à l'Ecriture, â l'upi- 
nion de Calvin et aux symboles de l'Eglise réformée. 

Quand Turrettini traite ce point de doctrine avec «ne netIeW 
toute particulière, les inconvénients de la méthode qu'il a adoptée 
sautent aux yeux. Il formule un grand nombre d'objections à l'aide 
desquelles on pourrait combattre le supra la psarisme, mais nollf 
part il ne nous donne tin exposé de cette doctrine, de ses origines: 
il oublie d'autre part de nous donner une idée précise de la ductnne 
des infrala psa ires, de ses avantages et de ses inconvénients. 
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Quant aux ubjecliuns que Tiirreltini formule au sujet du supra- 
la psarisme, elles sunt nombreuses et il est difficile sans doute d'en 
nier l'importance et la valeur. 

Aussi l'infralapsarisme est-il préférable parce qu'il est d'un ca- 
ractère plus modeste, parue qu'il n'a pas la dureté de la doctrine 
contraire et qu'il observe l'ordre historique. 

Cependant, à son tour, l'infralapsarisme est attaquable sur bien 
des points, et il résiste difflcilemeut à l'assaut des opiniotfs con- 
traires, de sorte qu'il ne nous satisfait pas non plus. C'est que la ré- 
probation n'est pas causée par le péeliê, mais par la souveraineté 
divine ; elle précède relativement le péché. La question qu'on peut 
poser encore et toujours aux iiifralapsaires est celle-ci : si Dieu a 
pris la résolution de réprouver des hommes après qu'il eut loliiré le 
péché, pourquoi l'a-t-il toléré? En remontant aux sources on con- 
state que l'infralapsarisme découle du supralapsarisme ; il ne pos- 
sède que certaines qualités extérieures qui paraissent trahir un peu 
de douceur, tandis que le supralapsarisme semble plus logique, car 
il ne contient aucune tentative pour justifier Dieu, mais il se ré- 
signe à la souveraineté divine. Et pourtant cet ordre logique et celte 
rectitude d'esprit sont plus extérieurs que réels, car le supralapsa- 
risme a des tendances de plus en plus marquées vers l'infralapsa- 
risme : jamais il n'a reconnu en Dieu l'auteur du péché, aussi peu 
qu'il a enseigné que la réprobation est la cause ou le principe du 
péclié. Dès qu'il se trouve en chaire, le supra lapsaire devient infra- 
lapsaire, [nême les deux camps sont également fondés à invoquer le 
lémuignage de l'Ecriture, des symboles de l'Eglise et de Calvin ; au- 
cun des deux ne saurait résoudre le problème si ardu d'où provient 
la séparation qui existe entre eux. 

En second lieu, nous nous occupons d'un point spécial de la doc- 
trine de la justification. L'ordre du salut (calena salutis) est diffé- 
rent dans les doctrines luthérienne et réformée; cette diirérence 
provient de la dissemblance des points de vue, qui est anthropolo- 
gique chez les luthériens, Ihéologique chez les réformés. Chez ceux- 
là le chaînon principal de la t calena salutis » consiste dans la foi 
et la juslificalion ; chez ceux-ci, au contraire, on enseignait que les 
biens du salut se trouvaient objectivement dans le Christ, que les 
croyants y participaient par l'i unio mystica > et que, au moyen de 
la foi, ils y avaient subjectivement part. Ce principe théologique, 
admis aussi au point de vue de la justification, lit naître la doctrine 
de la justification éternelle. 
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Les théologiens réformés n'étaient pas d'accord sur In valeur ifu 
terme « jiistificatio ab aeternu, » et Turreltini s'occupe de celle dif- 
férence au locus XVI « de justificatione, s (|iieslion IX, < an jusli- 
ficatio fscta sit ab aeterno, an fiat in teinpure. * Il y s des savanls. 
dit notre auleur, qui font de la jnsUflcalion un t acltis tmmaneus 
in Deo et iniernus, » mais celle tiéfinilion n'est pas exacte, car il 
y a une différence entre le décret de la justillcation et la juslifica- 
ttonelle-itiëme;puis saint Paul assigne un autre ordre dans l'ëpilre 
aux Romains VIII, 30, et en onlre In nature des choses (natura re- 
rum) ne concorde pas avec elle. C'est que la justilicalion esl la ré- 
mission des péchés, la grâce de la peine, el que personne ne sau- 
rait l'obtenir sans avoir la foi et le repentir; par conséquent il est 
inexact de parler de « justif. ab. aeterno. » On peut même déduire 
de celte doctrine qu'on justifié, c'est-à-dire une personne qui aurait 
passé de la mort à la vie, qui serait devenue un enfant de Dieu el 
un des héritiers de la vie éternelle, est encore au milieu des léaè- 
bres de la mort, un enfani de la colère, car quiconque n'est pas 
converti est toujours enveloppé des lénèbres de la mort et se trouve 
dans l'état de péché. La jusliricalion est un bienfait divin et nous 
ne saurions y participer que a in lempore. > D'autres savanis sont ' 
d'avis que la justification ne se fait qu'à la « consummationem se- 
culi ; » mais, en ce cas, ils confondent la f declaratio justidcationis > 
avec la justification elle-même. 

Le point de vue de Turrettini consiste à chercher un moyen leme 
entre ces deux extrêmes et à placer la jusIiOcation a in bac vîu In 
momenlo vocalionis efficacis, per quam homo peccator Iransfcrlnr 
a statu peccali ad slatum gratiae et uniter Christo Capili sun per 
Odem. » En ce cas il est permis de la considérer ranime active de 
la part de Dieu, quand il nous absout et nous pardonne, comme pas- 
sive de notre part quand, par la foi, nous acceptons celle absolu- 
tion et cette grâce avec joie et avec reconnaissance. Celle « jubUQ- 
calioduplici a^hu attendi potest, vel quoaddeslinationem aelernan 
in decreto, » de même que l'Ecriture dit que le Christ nousaélé 
donné avant tous les siècles, i Timothée I, 9, i vel quoad execo- 
tionem in lempore. » 

Nous voyons Turretlini adopter un point de vue auquel il s'élail 
déjà tenu dans la question des supralapsaires et des infralapssiree. 
il s'en lient à l'ordre historique, à la pratique de la vie. La plupart 
des supralapsairos — c'est vrai qu'ils ne le font pas toujours — en- 
seignent égalerneni la i jusl. ab aeterno. > Cependant ce lerme 



n'est pas prérérable, parce qu'il nous parait prêter à la confusion. 
Nous inclinerions â lui substituer le terme de « pactum salutis, > 
qui exprime cette idée : Dieu le Père a conclu dans l'éternité le 
pacte avec le Fils, il a obtenu de lui la promesse qu'il serait le mé- 
diateur et la caution des élus et â son tour il lui a promis que le 
Fils aurait les élus pour sa part. La Justification « ab aeterno s ne 
veut nous enseigner qu'une chose, savoir que les biens du salut ne 
se répandent sur les fidèles qu'en venant du Christ, en d'autres ter- 
mes que l'oeuvre entière du salut est l'œuvre de Dieu. Or cette doc- 
trine s'adapte à merveille à la doctrine juridique de la satisfaction 
telle que Turrettini l'enseigne. 

Après nous être arrêté à deu\ points spéciaux de la TIteol. Btenct., 
nous nous occuperons encore de deux œuvres de polémique écrites 
par Turreltini ; l'une attaque les sociniens, l'autrea les catholiques. 
Nous parlerons en premier lieu de son De satisfactione Ckristi. 

A côté des doctrines réformée et luthérienne nous voyons percer 
simultanément deux tendances, l'une mystique, l'autre rationaliste, 
savoir celle des anabaptistes et celle des sociniens. C'est surtout 
dans la dernière moitié du siècle finissant qu'on prête une attention 
toute particulière à ces deux courants d'idées qui suivent parallèle- 
ment la Réformation et c'est à Scbneckenburger que revient l'hon- 
neur de l'avoir étudié en premier. 

Les théologiens des Eglises réformées combattirent les doctrines 
de Rome ; de plus, ils ne tardèrent pas à prendre la plume pour 
attaquer aussi les sociniens, qui sont tes héritiers de la philosophie 
nominaliste. Cette controverse avec les sociniens roulait surtout sur 
des questions théologiques, christologiques et sotériologiques. Un 
grand nombre de Ihéologiens éminents, surtout parmi les réformés, 
les réfutèrent dans leurs systèmes ou dans leurs œuvres spéciales. 
Après Grotius, Wiltius, Hoornbeek et Des Marels firent paraître des 
écrits plus ou moins étendus à propos de celte controverse. Un des 
plus ardents combattants dans les rangs des adversaires des soci- 
niens fut sans doute Turreltini avec son livre De satisfactione Ckrisli 
(361 pages). Ce livre est un exposé plus étendu du résumé donné 
dans la Theol. Elenct., loc. XIV, De officia Chriali meiiialorio, Qu. X, 
Xi, Xll, p. 453-484, 2» édition. 

Le socinianisme était un ennemi dangereux de l'orthodoxie, car il 
s'attaquait à tous les dogmes. A l'origine, les polémiques contre 
Rome étaient plus ardentes que celles contre les sociniens, car 



du cOté du caltiolicisme le dnnger éttiit imminent, tandis que le 
socinianisme menaçait moins ouverlemenl l'Eglise. Ce n'est que 
plus tard que la polémique prit un caractère plus grave et plus 
aigre au moment où l'on se rendit compte du caractère destruclirile 
la doctrine soeinieiine. Tout bien pesé, les dogmes qui séparaient 
les Eglises réformée et catholique n'étaieut pas aussi importants, 
sauf pour le locus De Ecdesia, que ceux qui les séparaient du soci- 
nianisme. L'histoire de la théologie est là pour le prou ver. Tandis que 
le socinianisme ne faisait que végéter, aux yeux des esprits superfi- 
ciels du moins, dans les Eglises unitaires, il gagnait de plus en plus 
do terrain dans les Eglises luthérienne et réformée. De nos jours la 
théologie moderne suit presque exclusivement les doctrines soci- 
niennes dans la théologie, la christolugie et la sotériologie, et il sernit 
facile de rctrouverdans les in-folio des /'raf/'eiPoioHorMm les objections 
de îtitschl et de Harnack contre la doctrine juridique de la satisfaction. 

L'élude du livre De satisfactione Christi de Turrettini nous ren- 
seigne sur les doctrines des sociniens et nous aide à mieux cuni- 
prendre les origines et le caractère des idées de la théologie mo- 
derne sur la doctrine de la satisfaction. L'exposé qu'il doone de la 
doctrine réformée sur ce point nous fera voir en même temps que 
les rares, mais savants défenseurs, de notre temps de cette doctrine 
tombent presque complètement d'accord avec lui. 

Nous nous bornons à relever l'importance de cet ouvrage et nous 
suivons l'ordre des idées qu'il y a exposées. 

L'ouvrage comprend une préface et douze disserta lions '. Comme 
on peut demander au sujet di^ la doctrine de la satisfaction, * ho 
necessaria fuerit, an vera, an perfecta, » il divise ces dissertations 
en trois parties. En répondant aux deux premières de ces questions, 
l'auteur combat les sociniens; en répondant à la dernière, les ca- 
tholiques. La deuxième question, < an vera fuerit salisfactio, a étant 
indubitablement la plus importante et les sociniens réunissant tuits 
leurs efforts contre ce dogme, il la traite très amplement. Deux dis- 
sertations sont vouées à la première question, deux autres à la der- 
nière, de sorte que huit sur douze s'occupent de ta seconde- L'in- 
convénient que présentait la [nélhude de questions et de réponses, 
savoir le manque d'un aperçu complet et d'un exposé thétiquedes 
dogmes, ne se Irouve pas ici, parce qu'il suit pas à pas le dévelop- 
pement de la doctrine de la satisfaction et qu'il n'emploie pss ici 
cette forme. 

' Kous ciluns d'après rMUion de 1677. 




L'auteur voit que cette doctrine est le « snliilis nosirae caput, 
fidei ancliors, spei azylum, (.'haritalis norraa, i et que c'est par con- 
séquent contre elle que Satan a toujours porté ses coups les plus 
viyoureux. Torreltini. rappelle lous ceux qui ont combattu ce dogme 
dès l'époque des epùlres, Jusqu'aux re[iionlrants:gnostiques, ariens, 
Abélard, Servel, Blandrale, Genlilis, Georgius, Socinus, Ochinus, 
cap, dit-ii. « ad horum parles non obscure accedunt Remonstrantes 
quicquid in adversum tiiiic crimini amolieudoalTerre possint, ul Lei- 
denses in censura sua, Festus Hummius in specimine abunde de- 
monstraruut. » Il reconnaît qu'un grand nombre d'esprils éminenls 
se sont efforcés de ruiner celle doctrine hétérodoxe des soeiniens et 
des catholiques, mais comme la liille est restée indécise, il se croit 
appelé à y contribuer en exposant ses vues. A cet effet il commence 
par une dérinition du terme satisracllon. 

Au sujet de celle satisfaction que le Chrisl a apportée, on peut se 
demander si elle est nécessaire, si elle est réelle et si elle est sufH- 
sente. 

Quant à la première question, qu'il traite brièvement, il se borne 
à exposer l'état de la question, puis les opinions différentes, il prouve 
le bien fondé de l'opinion orthodoxe et réfute l'opinion hétérodoxe. 

il traite ensuite de la réalité de la satisfaction, combat sur ce 
point les sociniensqui nient sa nécessité pour pouvoir nier d'autant 
plus facilement sa réalité. A nouveau il expose la doctrine des ad- 
versaires, celle des orthoxes, mais afin de faciliter cette exposition, 
il la fait précéder de quelques dislinclions. 

La réalilé de la salisfaclion que le Christ avait donnée résulte de 
son rôle de médiateur (Disp, lU), de sa Passion et de sa mort 
(Disp. IV), du passage d'Esaïe LUI (Disp. V), de l'wAgonia Chrisli 
in horte » (Disp. VI), de la o; desertio Christi in eruce » (Disp. VII), 
de la comparaison faite entre le Christ et le sacrilice fait sous l'an- 
cienne loi (Disp. VIII). Dans la même partie du travail il pose la 
question de savoir si le Chrisl a été prélre sur terre ou bien dans le 
ciel ; en second lieu il demande si tous les sacrifices de l'Ancien 
Testament étaient 'ùàmxx, ou si une partie Tétait seulement. 

A ces deux problèmes se rattache la question que Turretlini traite 
dans la Diss. IX., savoir si les sacrilices étaient offerts pour les 
péchés véniels seuls ou bien également pour les péchés graves. En- 
suite il se demande si ces sacrilices avaient la force de faire re- 
[uetlre les péchés. 
I Les soeiniens n'adhéraient pas à la doctrine de la satisfaction, 
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parce qu'ils prétendaient : « 1° Satisfactionis doclrinam ^pajev esse 
quae née expresse, nec aequipollenler in Scriplura Iradatur ; 2" esse 
împossibilem ratione Dei Judicis cui salisfaciendum fuit; S" ratione 
CbrisU salisracientis; i° ralione poenae quae ad satisfaclionem re- 
quiritur ; 5° ratione hoininum reorum pro quibus salisractio fleri 
(tebuit; 6" denique varia absurde gravissima indicere. » 

TurreUini traite successivement ces six points, les trois premiers 
dans la première partie de la Diss. X, les Irois derniers dans la se- 
c<»nde partie. 

Il traite ensuite de la suffisance de la satisfaction. (Disp. XI, XII.) 
Là il s'attaque aux calboEiqiies. Très justement, il observe que la 
conviction de la satisfaction, nécessaire et réelle, ne vaut rien si 
celte satisfaction n'est pas suffisante. Puisque les catholiques ensei- 
gnent la nécessité et la réalité de la satisfaction, tout en niant sa 
suffisance, cetle doctrine entière n'a aucune valeur pour eux. L» 
satisfaction est suffisante : a 1° a dignitate Persooae; 2" a unitale 
officii mediatorii et oblationis a Christo ex isto ofdciu peraclae; 
3" a gravitale poenae. » Ce qui corrobore celle suffisance c'est ; 
a 4° Dei approbatio, s et 5° a effeclus satisfactionis Christi, i c'est- 
à-dire l'^Expiatio, remissio, consurnmatio. » 

La onzième dissertation étaie ses assertions et dans la douKiëme 
l'opinion catholique est réfutée. Si nous pesons les arguments dort 
l'auteui' se sert pour prouver la suffisance de la satisfaction de 
Christ, nous observons qu'il combat les catholiques, car les ai^u- 
nients dont il se sert sont sans force contre les sociniens. 

L'ouvrage que nous venons d'analyser nous permet de nous for- 
mer une idée de la vaste connaissance qu'avait Turretlini des Pères 
de l'Eglise, des docteurs catholiques et des théologiens smciniens. 
Son argumentation est claire et serrée; il avance pas à pas. sans 
brusque secousse. Cet ouvrage conservera son rang d'œuvre fonda- 
mentale tant qu'on enseignera et que l'on combattra la doctrine rie 
la satisfaction juridique. 

Abordons maintenant le second ouvrage de Turretlini ; De neces- 
saria secessione nostra ab ecdesia romaita ut impossibili cum ea syn- 
eretismo. 

Cet ouvrage de caractère purement polémique, est une attaque 
directe et exclusive contre les catholiques. Il y prouve dans une série 
de huit diss. le caractère légitime de la séparation d'avec l'EgUse 




catholique en même temps qu'il fait voir l'impossibililé de se récon- 
cilier avec elle. 

Dans le premier chapitre, Turreltiiii démonlre que c'est à tort 
que les réformateurs et leurs Eglises ont été traités de schismati- 
qiies; il reconnaît qu'il faut tendre à la paix et à la eoncorde, 
choses incompatibles avec une Eglise fondée sur les erreurs. Il dis- 
tingue deux sortes de scissions : celle qui est juste et celle qui est 
injuste; la première n'est pas un schisme, la seconde l'est au con- 
traire. Il prouve que la séparation de l'Eglise de Borne n'est pas un 
schisme, car un schisme n'est qu'une scission dans l'Eglise à pro- 
pos de divergences de peu d'importance : tel élait le schisme des 
donalistes qui se sont séparés de l'Eglise â cause de Félix et Cae- 
cilian, tel celui des Eglises asiatiques par suite de la controverse 
concernant la Pàque; aux yeux de notre auteur les brownisles sont 
également schisnialiques. 

Non seulemenl il est permis de provoquer une scission, mais 
même elle s'impose quand une des trois conditions suivantes se 
réalise : s haeresis in doctrina, idololatria in cullu, tyrannis in 
regimine. » 

Cependant il faut avoir soin de distinguer nettement une « seces- 
sio politica et secessio ecclesiastica, » car en la matière il ne s'agit 
que de la dernière. Une pareille i secessio ecclesiastica vel sacra » 
peut être ou bien « latens vel païens, t ou bien n positiva vel nega- 
liva. s D'ailleurs la scission d'avec l'Eglise catholique n'est pas une 
scission de l'a: ecclesia apostolica, » mais bien de !'« ecclesia papa- 
Jis, » car il y a une différence très prononcée entre la séparation de 
l'Eglise en général et une scission de l'Eglise catholique. C'est 
ainsi que noire auteur en déduit la définition suivante d'une Eglise : 
« Nara cum Ecclesia proprie lia dicta sit societas omnium fidelium 
per verbum et Spiritum ad communionem Cbrisli vocatorum procul 
dubiu nemo polest sine gravissimo, imo certissimo salutis periculo 
ah ea discedere. n 

En effet, la séparation d'avec l'Eglise de Rome n'a pas été faite â 
la légère, mais au prix de bien des confiscations, au prix de sacri- 
fices importants et même au prix de vies. Les 31 premiers para- 
graphes de la diss. I traitent de la partie formelle de la « secessio 
ab cccles. Romnna. > 

Turreltini passe ensuite à la partie matérielle et prouve avant 
tout que l'Eglise catholique a embrassé une doctrine hérétique. A 
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cet eiïet il donne la définition d'un principe rondameotal de la foi : 
• Fundamenlum Religionis quiim dicimus, intelligimus doetrinaa 
omnem quae ita ad sshitem credilu et factn necessaria esl, al 
absque ea nemo adullus servari possit. > 

Par conséquent une erreur fondamentale est toute erreur qui, <t 
reclement ou indirectement, sape un pareil < fundamcnlam lidà. > 
L'Eglise catholique pèche à l'égard de trois de ces principes fbnds- 
menlaux, savoir la doctrine de l'Ecrilure sainte, celle du Christ cl 
celle de la grâce. Il le démontre ensuite brièvement. 

Les diss. Il, III, IV exposent les motifs de la seconde série, en- 
pruntés à l'idolâtrie romaine, qui ont entraîné la scission d'avec le 
catholicisme. Avec de nombreux passages de l'Ecriture à l'appui, il 
prouve que l'idolâtrie est une des causes qui nécessitent une sépa- 
ration d'avec l'Eglise. Il démontre clairement le caractère idolâtre 
de l'Eglise catholique en traitant successivement de la t canoaizatift 
sanctorum, » de W/m'a et Swhia, de TnAdoralio sacranienti. > el 
du t reliquiarum cullus. > II combat en passant le Tameux ouvrage 
De praejudiciis legitimis adtersus calrinislast si vigoureusement il- 
iaque par Bayle et dont l'auteur avait prétendu qae la vraie foi M 
s'acquiert pas en suivant la « viam ratJonis et discussionis, sed viam 
submissionis et authoritatis. > Turretlini ne daigne pas répondre 
aux attaques injurieuses des auteurs catholiques. 

A partir de la cinquième diss., Turrettini traite de In troisième 
série de motifs de la scission, empruntés à la tyrannie de Rome. Ici 
l'auteur fait un parallèle entre l'Eglise apostolique el l'Eglise caibo- 
lique contemporaine, et il prouve que la primauté papale ne saurai! 
être basée sur Matthieu XVI, 18 : i: Tu es Petrus et supra liane Pc- 
tram aedilieabo Eccleslam meam. i Rome exerce une vraie tyrannie 
sur les consciences, sur les corps, sur les pensées et les actions de 
ses membres. Nous n'avons à ce sujet qu'à nous souvenir des llo^ 
reurs de l'inquisition espagnole. Après cette exposition il prouve 
(par. 33, Diss. V) que les efforts faits alors pour aboutir a une té- 
conciliation avec Home sont vains. 

Dans ta sixième dissertation l'auteur s'efforce de prouver que 
Rome est la Babylone annoncée dans l'Apucalypse XVIII, 4. S'ap- 
puyant sur l'Ecriture, sur les écrits des adversaires eux-mêmes, il 
prouve que la Rome contemporaine est cette Babylone el non pas la 
Rome des païens, comme les adversaires du protestantisme le pré- 
tendent. Or, la Parole divine ordonne ceci : t Sortez de cotte ville, 
vous qui êtes mon peuple, de peur de vous rendre complices de ses 



péchés, et d'être enveloppés dans ses ealamilés, car ses péchés se 
soDt accumulés jusqu'au ciel, el Dieu s'est souvenu de ses ini- 
quités. B (Apoc, XVIII, 4, H.) Les rérormaleurs ont obéi â cet ordre 
du Seigneur. 

Dans la septième dissertation, il prouve que le pape est l'Anté- 
christ. S'appuyant sur la caractéristique que l'Ecriture donne de 
celte figure, il prouve que le pape revêt tous ces caractères. C'était 
là d'ailleurs l'opinion généralement admise à cette époque, comme 
il ressort par exemple des « Conressiones Helv., art, 17, Belg., art. 36, 
et Scolica. > Il s'occupe ensuite de la résidence de l'Anlechrist el com- 
pare à ce sujet la seconde épitre aux Thessaloniciens II, 4, avec 
l'épllre aux Ephésiens II, 2. Il traite de l'époque de sa venue, 
ô«iTi;^v, et de ses qualités personnelles. Le principal Irait de son 
caractère sera son rôle d'ennemi et de rival de Christ. Turretlini 
traite ensuite de la bête de l'Apocalypse XIII. et prouve, au moyen 
d'un tableau composé à cet effet, que le nombre six cent soixante- 
six (Apoc, XIII, 18) désigne la bêle qu'il assimile au pontife ro- 
main. Il insiste particulièrement sur le personnage de l'Antéchrist, 
sur les miracles qu'il fera, sur sa cruauté et sa violence, son luxe et 
sa richesse et trouve que ces qualités sont applicables au pape. 

Dans la dernière diss. VIII, il prouve que la séparation opérée 
par la rérormation n'a pas le caractère d'un schisme, mais celui 
d'une scission et qu'il ne saurait y avoir par conséquent question de 
réunir les Eglises. Nous concédons volontiers, dit-il, qu'il n'est 
pas permis de se séparer de la vraie Eglise et que ceux qui le font 
sont indubitablement des schismatiques. Mais l'Eglise catholique 
n'est pas la vraie Eglise parce qu'elle ne conserve pas les articles 
fondamentaux de la religion. 

Turretlini réfute les objections présentées par les catholiques au 
sujet de la c successio et vocatio paslorum » et il prouve que les 
réformateurs étaient indubitablement des hommes qui avaient été 
appelés. 

Pour plaider en faveur de la réunion des Eglises, les catholiques 
el les syncréiisles foiUappel à la nécessité de maintenir la paix et la 
concorde des Eglises. C'est là sans doute un motif qui ne manque pas 
de force, mais qui ne doit pas porter atteinte à la vérité et à la 
piété. 

Les catholiques font valoir également les tendances des réformés 
et des luthériens à se rapprocher, quoiqu'il y ait entre eux une di- 
vergence « in doclrina et regimine, s Turretlini démontre cependant 
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que ces divergences ne se font pas sentir sur des points de doctrine 
fondamentaux, comme c'est le crs pour la divergence avec lesci- 
tholtques. 11 conclut par conséquent : c Quid supercst nisi ut ooa- 
cludamus, necessariam omnino fuisse Patrum nostroruni ab ea se- 
cessionem, et impossibilem, rébus sic slantibus, nostrum ad eam 
reditum et cum ea Syncretismum. > 

Nous voyons donc que l'ouvrage que nous venons d'analyser était 
spécialement dirigé contre les catholiques, comme l'ouvTage précé- 
dent l'avait été contre les sociniens. Turretlini a traité le même 
sujet dans le locus De Ecdesia de Vlml. Theot. Eienct. 

Quoique Turreltini ait écrit cet ouvrage en réponse à VAdmonitui 
pastoralis a clero galHcano ad Reformatas à une époque où Rome 
sévissait avec un redoublement de fureur contre les Eglises réfor- 
mées, où en France elle foulait aux pieds tous leurs droits et déchi- 
rait tous les pactes, quoique Home menaçât Genève el qu'elle tint le 
glaive suspendu au-dessus de la tète de ses liabilanls et qu'elle sdt 
aux aguets pour tenter un coup de main en Angleterre, cet écril 
respire d'un bout à l'autre la tranquillité, le sérieux et la dér^nct 
et l'auteur ne se laisse jamais aller à des violences de langage. Ceii 
ressort, par exemple, du passage où il traite de la tyrannie ru- 
maine, par. 30, Diss. V : i Nous reculons devant la tâctie de rappe- 
ler et pour énumérer les proscriptions, les exils, les emprisonne- 
ments, les guerres, les brigandages et les terribles tortures dont uo 
s'est servi pour frapper les fidèles serviteurs du Christ et les milliers 
de chrétiens sans autre motif que celui-ci : ils avaient répondu t 
l'appel de la voix impérieuse de leur conscience qui leur avait in- 
terdit de se souiller par l'idolâtrie. L'Espagne, l'Italie, la Fraoce, 
l'Angleterre. l'Allemagne et les Pays-Bas en ont fait la triste expé- 
rience. Quelle misiire ! Le sang de tant de malheureux innocents 
crie vengeance au ciel, le sang dont ou a abreuvé les villes et les 
campagnes. Mais là-dessus il vaut mieux se taire que d'en raviver 
la douleur par le souvenir. » 

L'ouvrage de Turretlini sur In salisraction conservera sa valeur 
tant que ce dogme prêtera à des polémiques. 

Quant à l'ouvrage que nous venons d'analyser, quoique beaueoop 
de ses opinions nient vieilli, il gardera de la valeur lantque l'Eglise 
de Home sera l'Eglise de Rome. Au moment où Rome se dislingue 
dans chaque branche du \asle domaine de la science, où ses eïi- 
gences deviennent de plus en plus menav^nles, où les prélentioDt 
des cléricaux s'aflirmcnt en Espagne, en Franco, en Autriche, rn 




Ulemagne el en Belgique, l'anticIdriefilisniG ne nous mëtie pas très 

Hn. Tl Taut pluliH étudier à nuiiveaii la doctrine de Borne cl lui op- 

ler une confession précise et clnire. C'est à quoi pourront contri- 

bep les œuvres de Turreltini, particulièrcinenl l'ouvrage en ques- 



CHAPITIîE 11 
François Tiirretlini |>i*édiciiteiir. 

i Nous nous occuperons ici de Turretlini lomine prédicateur. Nous 
iQvons le connaître comme tel d'après deux letueilh imprimés lie 

kroions et d'après quelques sermons dont les brouillons se trou- 
lit dans les archives de M. de Budé Dans ses propres ouvrages il 
B s'est occupé nulle part de l'éloquente de la chaire, il traite de la 

lâssion du pasteur dans l'Inst. Theol EUnct , tome lli, loc. XVIII, 

gestions XXII et XXIII. 

I Les pièces qui se trouvent aux archives de M de Budé nous ont 

fèrmîs de constater que Turretlini a\ait I habitude de Taire un 
"ouillon de ses sermons, sinon pour tous, du moins pour plusieurs 

rentre eux. Il jetait sur le papier, sans ordre apparent, un grand 
tombre d'idées qu'il ordonnait et reliait ensuite clairement. Ce fut 
I moins le cas pour les sermons que nous reproduisons ici en par- 

k n ressort de la lecture des deux recueils de sermons et du (r&a- 
hent reproduit ici môme que Turretlini fui un prédicateuréminent, 
teroarquable par sa façon de s'exprimer, pour le choix des termes 
»our l'heureux emploi des métaphores. Sa diction doit aussi avoir 
fi avantageuse, a en croire les louanges de ses contemporains, les 
tôstances faites par la tongrégalion de Lyon pour l'allirer auprès 
felle, celles des communautés de l.a Haye et de Leyde, qui, dans 
turs lettres adressées a ceux de Genève, insistaient particulière- 
Beat sur ce point qu il plaisait à l'arislocratie de La Haye. 
V Quant à sa méthode de prédication, Torrettini appartenait à la 
Nouvelle école 

> Dans les Eglises réformées l'ancienne méthode de prédication 
lait purement analytique : elle offrait le même caractère que les 
remières œuvres dogmatiques. Pour ces deux genres d'ouvrages 



les réformaleurs s'inspiraient de l'exégèse. Généralement leurs se^ 
mons étaient des dissertations pleines de commentaires et d'exposé 
exégétiques sur quelques versets de l'Evangile ou sur une péricupe 
qnel conque. 

Gela nous explique qu'un Calvin, malgré ses oceupalions écra- 
santes, pouvait prononcer un sermon chaque jour en se liant à sa 
vaste érudition, à sa méthode de penser claire et régulière. Ses 
sermons étaient ordinairement simples, populaires, destinés n un 
public qui n'avait pas encore reçu une instruction complète de 11 
doctrine rërormée. il y avait là un principe capable de modiDer 
Complètement l'état des esprits des citoyens de Genève'. 

La plupart des prédicateurs réformés avaient suivi d'abord celle 
méthode analytique. Il s'agissait de mettre l'auditoire au courant 
des vérités les plus simples de la religion, et, en même temps, la 
circonstances exigeaient, du liant de la chaire, l'usage de la poléiDH 
que, spécialement dirigée contre l'Eglise de Home. 

Cela explique le nombre très restreint de recueils de sermons <]De 
cette époque nous a laissés. Mats cette méthode de prédiealion ne 
tarda pas à dégénérer : toutes sortes de disserlelions agréaieiilé» 
d'arguties, d'un étalage d'érudition indigeste s'inlrod Disaient ilsni 
la chaire. Beaucoup de prédicateurs cuccéiens qui débitaient d> 
haut de la chaire de nombreuses interprétations allégoriques et ty 
piques ont atteint le comble du ridicule sur ce point. 

Les prédicateurs français se sont remarquablement distingués: 
c'est ainsi qu'il sufilt de relever les noms de Pierre du Moulin. )Ë- 
chel le Faucheur, Jean Mestrezat, Jean Baillé, Morus, Arayraut A 
Bénédict Turretlini, de Genève. Parmi eux tous, Jean Claude, l'ini- 
tiateur de la nouvelle école de la prédication réformée, brillait d'in 
éclat tout particulier. Nous trouvons déjà chez lui les symplitmes dt 
la révolution homilétique qui s'accomplit. L'analyse devient Bjif 
thèse. 

Il faut ajouter à ces noms celui de F. Turreltini, qui a été l'élèw 
ou l'ami de la plupart deces hommes. La langue et le style dettt 
sermons sont sobres et clairs. Le choix du texte est heureux. Ld 
dix sermons que contient le tome : Seitnons sur itirers pastagaéi 
l'Ecriture sainte traitent tons de sujets dogmalico-éthiques et aati- 
sent, dans l'exposition, l'analyse à la synthèse. 

Examinons de près ie texte d'un de ces sermons, par exemple M-. 

' Cf. Cfllvyii ils beilienaarcieaWoonIs. (Cslvin prédinilcur| par prof. P. Bi( 
Kampan, Paya-Bal, WJl. 





{ du sermon sur le Psaume XXXIII, versel 12 : ( que bienheu- 
l&se esl la Nation de laquelle l'Eternel est le Dieu et le peuple 
^*il s'est choisi pour h(^ritage I > 

KTurrettini choisit comme sujet : le bonheur du peuple de Dieu, 

iamine la signilication de cette parole : que Dieu est notre 

ton et qu'il nous choisit pour son liéritsge. Il traite ensuite ilu 

Aiheur de ceux auxquels ce privilège est accordé. Il écrit à propos 

I premier point : « Et si vous voulez en considérer plus distincte- 

ment l'étendue, faites reflesion sur ces trois incomparables avan- 

- tages, qui nous y sont représentez, l'union avec Dieu, la cummu- 
1 nion à ses grâces, et la conTormilé à ses vertus, i et il traile 

À successivement ces trois points. Après avoir indiqué que cet héri- 
i tagc est réellement un bonheur, il en recherche l'application et 

J examine la question de savoir si nous possédons ce Dieu pour pou- 
. voir être déclarés bienheureux. 

I^s cinquième et sixième sermons forment un ensemble de haute 

- valeur. Turrettini nous y fait voir notre dépendance absolue de 
Dieu dans l'œuvre de la grâce (sermon 5) en même temps que notre 
responsabilité personnelle à l'égard de Dieu (sermon 6). Le texte 
du premier sermon est le versel 19" de la seconde épltre de saint 
Paul à Timothée: aToulesfois le fondement de Dieu demeure ferme, 
ayant ce sceau, le Seigneur connait ceux qui sont siens. » Le texte 
du second sermon est le verset 19'' : « Quiconque invoque le nom de 
Christ, qu'il se retire de l'iniquité. » 

Arrêtons-nous un instant au cinquième sermon. Dans un bel 
exorde Turrettini montre comment Satan s'efforce de perdre les 
bommes en les amenant au désespoir ou bien en les endormant au 
railieu de la sécurité. Ils on viennent là soit en fermant les yeux â 
la charité et à la lidélilé divines et eu appuyant sur leurs péchés, 
soit en mettant sans cesse leur conliance en Dieu et en oubliant 
que leur vie doit être une vie faite pour l'honorer. Cependant il ne 
leur faut pas perdre de vue deux choses : l'amour et la lîdélité inal- 
térables de Dieu à leur égard (v. 19") et leur existence qui doit se 
passer à l'honorer (v. 19''). 

Après cet exorde, qui amène le choix du texte, Turrettini, dans 

une brève introduction, place son texte dans le milieu hislorique 

pour passer ensuite à une méditiition sur la première moitié du 

versel 19. Il prend comme sujet l'idée que Dieu est le seul fondfr- 

^^onenl solide et forme, puis, dans l'ordre analytique, s'occupe de 

^Bleux points qui font ressortir celte fermeté : a} ce fondement de- 



I 
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meure ferme ; b) Dieu connaît ceux qui sont siens. Il développe en- 
suite ces deux parties- 
Dans le sixième sermon Turrellini traite du verset 19'' : « Quicon- 
que invoque le nom de Christ qu'il se relire de l'iniquité. > Dana 
l'exorde notre auteur parle des vêtements du grand prêtre et ilU 
que son plus bel ornement consiste en c la lame d'or qu'il portait 
e l I f t où ces belles paroles éloyent gravées en 

g d h t L Sainteté à l'Eternel. » De méuie que les 

I él l ) 1 1 d prêtre revélu de ses habits sacerdolsut, 

8 t paroles devant leurs yeux, il faut que nous 

g ée, non sur nos fronts seulement, mars 
œurs et dans toute notre conduite, cette ex- 
d 1 S lelé à l'Eternel. » C'est ce qu'exige égale- 

pft t P I lorsqu'il dit : < Quiconque invoque le ooD 

de Christ qu'il se retire de l'iniquité, s 

La nécessité de la sanctification, voilà le sujet du sermon. Tu> 
rettini nous parle : 1° « de la nécessité et de la justice de la saocli- 
flcation, qui nous apprendra pourquoy ceux qui invoquent le ma 
de Christ, sont obligez de se retirer de l'iniquité; > 2o « (je sa vériiÉ 
et de son application, qui nous fait voir, comment on doit s'y ap- 
pliquer, pour le faire salutairement. » Après l'explication du texte 
notre auteur passe insensiblement a son application. CependaDl on 
aurait tort de s'imaginer qu'il débute par une explication aride el 
toute scientifique pour ne donner ensuite qu'une application tr^ 
simple. Non. Son explication s'applique toujours à la vie réelle el 
par là elle est toujours intéressante. Généralement ses sermons por- 
tent quelques traces de polémique rares cependant. On ne saurait 
lui en vouloir : eu effet, toute prédication ne doil-elle pas être pleine 
d'actualité et un prédicateur contemporain de Turrettini en che^ 
chant l'actualité eùl-il pu se passer ainsi de toute polémique contre 
Rome ? 

Il est inutile de dire que ces sermons de Turrettini ne se prête- 
raient pas à être prononcés de nos jours et qu'il serait injuste d'en 
juger d'après les exigences de la critique actuelle. Turrettini res- 
semblait à tous les prédicateurs du dix-septième siècle â prupu 
desquels Vinet a dit : c Si une prédication pareille ne fatiguait pu 
alors, comme elle fatiguerait aujourd'hui ! il faut croire qu'alors les 
focullés logiques et l'instrument dialectique étaient plus général^ 
ment cultivés. La pensée se portail sur moins d'objets, mais avait 
plus d'intensité. Les gens du monde faisaient leur lecture favuRle 



d'ouvrages que dous ne lirions aiijourd'hui qu'à litre (t'élude, el Ii 

prédication mémeélailsous ce rap|Jort unevjgoureuse palestre'. » 



Le second recueil contient douze sermons t pour l'élal présenl de 
l'Eglise. » Il parul en 168fi, l'année donc qui suivil la révocation de 
l'édit de Nantes, au moment où des milliers de fugilifs clierctiaient 
I et Irouvaienl un refuge à Genève, laissant en arrière, beaucoup 
I d'entre eux du moins, non seulement leurs biens, mais aussi leurs 
amis et leurs parents. L'auditoire de Turreltini était composé de 
ces foules, avides d'écouter librement la prédication de l'Evangile et 
ardemment désireuses d'être consolées, fortifiées et instruites. De- 
vant elles, il s'inspirait des textes suivants : 

( C'est par la foi que Moïse, devenu grand, répudia le titre de 
fils d'une fille de Pharaon, et aima mieux être maltraité avec le 
peuple de Dieu que de gortler une jouissance passagère due au pé- 
ché : il considéra l'opprobre de Cbrist comme une richesse plus 
grande que les trésors de l'Egypte, parce qu'il portait ses regards 
sur la rémunération finale, x {Héh. XI, 23, 2t).) 

« Humiliez-vous sous la puissante main de Dieu, afin qu'il vous 
élève quand il en sera temps, voub déchargeant sur lui de tout ce 
qui vous inquiète, car lui-même prend soin de vous, s {) Pier. V, 
6, 7.) 

a Heureux celui pour qui je ne serai pas une occasion de chute I » 
(Mat. XI, 6.) 

« Voici, les jours viennent, dit le Seigneur, l'Eternel, où j'enver- 
rai la famine dans le pays, non pas la disette du pain et la soif de 
l'eau, mats la faim et la soif d'entendre les paroles de l'Eternel. > 
(AmosVHI, H.) 

« Car celui qui veut sauver sa vie la perdra ; mais celui qui per- 
dra sa vie à cause de moi la retrouvera. Que sert-il à un homme de 
gagner le monde entier s'il perd son âme? ou que donnera un 
homme pour recouvrer son âme? » (Mat. XVI, 25, 26.) 

€ C'est par la foi qu'Abraham, l'appelé, obéit à l'ordre de se rendre 
dans le pays qu'il devait recevoir en héritage, et partit sans savoir 
0(1 il allait. » {Héb. XI, 8.) 

€ Gardons inébrauloblement la profession do notre espérance, car 

Ilui qui a fait les promesses est fidèle, s (Héb. X, 23.) 
« C'est pourquoi je te traiterai de la même manière, Israël, et 
, Cf. Vinet, Uistoire de la prodicalion parmi les réformés de France au dix-scpliÈme 



^ Cf. Vinet, Histoire de la 
s, p. 116. 
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puisque je te traiterai de la même manière, prépnre-loi à la ren- 
contre de ton Dieu, ft Israël 1 » (Amos IV, 12.) 

En traitant ces textes, Turreltini adressait la parole à une foulp 
pro fondé me lit triste, regrcLtniit d'avoir du abandonner tout ce qui 
lui tenait a cœur et souffrant de voir souffrir son prochain. Ces ser- 
mons étaient, dans toute la l'orce du terme, des sermons d'actualilÉ- 
Ud bref avertissement au lecteur, d'allure remarquable, les intro- 
duisait auprès du publie. Il le mettait en garde contre la pn*occii- 
pation de voir dans ees sermons des a pièces d'éloquence qui ayeiil 
les ornemens et la délicatesse du siècle, où toutes les règles d'art 
soient observées avec soin. » Nous ne nous étonnons pourtant nul- 
lement d'y trouver des morceaux de la plus pure éloquence, parce 
que nous admettons la justesse de cette maxime : « Pectus est qiiuil 
disertum facit. » 

Nous n'insistons pas sur ces recueils de sermons et renvoyons le 
lecteur au chapitre X de la Vie de Fr. Turrettini, de M. de Budé. 
Nous nous bornons à reproduire ici, à titre d'indication, un frag^ 
ment inédit dont le brouillon et la copie se trouvent dans les archim 
de M. de Budé. 

L'inslitiUion de la Suinte Cène (Luc XXII, 19''). Faites ceci 
e de moi. 



« Les paroles que vous venez d'entendre, sont ce qu'on peut Bpe- 
1er proprement l'Institution île la S'^ Cène. C'est l'ordre du Seig' 
Jésus, en vertu duquel elle est célébrée. Jésus, sur le point de mou- 
rir, veut engager ses Apôtres, et en leur personne tous les clirè- 
tiens, à se souvenir de lui pendant son absence. Il veut surtout 
qu'ils se souviennent de ia grande preuve qu'il va leur donner de 
son amour et de sa tendresse, en soufrant la mort pour eux. El dod 
seulement il veut qu'ils s'en souviennent ; Il veut encore qu'ils l'ao- 
noncent, qu'ils la publient, qu'ils en célèbrent la mémoire d'aue 
manière solennelle. Pour les engager à cela, il établit Ini-meme 
une cérémonie, 1res simple à la vérité, mais pourtant très propre* 
représenter ce dont il veut qu'on se souvienne, et d'ailleurs touie 
tirée de I usage même des Juifs. Il prit du pain, dit l'histoire u- 
crée, et aiant rendu qiaces il le rompit, et le lew donna, HitaiU, 
ceci est mon corps gui ett donné pour rous. De même aprfn l* te»- 
per, tl leur donna la coupe, disant, cette coupe est la nouretle aitianet 
en mon sang, qui est lepandu pour rous. Et pour montrer que W 
qu'il Mont de fairi., doit eslre une coutume fixe, une Kéte coRStaoll 



en son honneur, enQn un mémorial, et de sa personne, et de ses 

soufronces, jusques à la fin des siècles. Faites ceci, dit-il à ses Apô- 
tres, et en leur personne à loule l'Eglise, Faites ceci en mémoire de 
moi. 

» Tel est l'ordre de Jésus-Christ (jiie l'Eglise a execulé d'une ma- 
nière si conslanle et que nous sommes encore apelez à exeiîuter de- 
main. Pour nous y préparer, le meilleur moyen c'est de mailler cet 
ordre même. Faites ceci en mémoire de moi. Gela nous donne lieu de 
méditer cinq choses, qui sont toutes très importantes et très propres 
pour notre dessein. Nous y voiuns d'abord le sujet de la Fêle que 
J. C. instiliie. Ce sujet est /. C. lui même, avec ce qu'il a fait el 
soufert pour nous. Faites ceci, dil-il, en mémoire de vioi. Nous y 
aprenons en suite que! est le but de celte Fête. Ce but est de célé- 
brer la mémoire de J. C Faites ceci, dit-il, en mémoire de moi. Nous 
y aprenons eu 3^ lieu En quoi consiste proprement cette Fête, et ce 
qu'il faut faire en la célébrant; Il faut faire ce qu'a fait J. C. Faites 
ceci, dil-il, e, a, d. Faites ce que je viens de faire en votre présence. 
Nous y aprenons en 4° lieu l'obligation où nous sommes de célébrer 
cette Fête. Cette obligation est fondée sur l'ordre exprès de /. G. 
Faites ceci, dit-il. Enfin, nous y volons quels sont les mouvemens, 
quelles sont les dispositions, dont celte Fête doit eslre accompa- 
gnée. Ce sont tous les mouvemens, et toutes les dispositions, que 
le souvenir de J. C. est propre à produire. Chrétiens, ce ne sont pas 
des clioses nouvelles. Ou nous les a dites souvent. Mais il ne suflit 
pas qu'on nous les ait dites. Il faut y penser. Il s'en faut souvenir. 
Il en faut avoir l'âme peneirée. Et c'est à quoi nous manquons pres- 
que tous. Puissions-nous aujourdhui les considérer avec une si forte 
atlcnlion, que nous célébrions la Fêle de demain, el d'une manière 
plus religieuse et d'une manière plus salutaire, que nous n'avons 
fait jusqu'à présent. Ainsi soit-il. » 

I 

« Le sujet de la Fête, c'est J. C. Faites ceci, dit-it, en mémoire 
de moi. Cela comprend d'un coté tout ce qu'il a fait et soufert pour 
nous, et de l'autre tous les biens et les avantages qui nous en re- 
viennent. Dans ce qu'il a fait pour nous, il faut bien comprendre à 
la vérité, et la merveille de sa venue au monde, et tout ce qui lui 
est arrivé dans sa vie. Il y faut bien comprendre, et toutes ses ac- 
tions, et tous ses Discours, el tous ses miracles. Mais ce qu'il a fait 
de plus grand pour nous, et que nous devons sur tout célébrer dans 
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le sacrem. de la s'^ cène, ce sont les terribles souffrances, où il a 
été exposé, c'est la cruelle mort qu'il a endurée. Toutes les Fois, dit 
S. Paul, que vous mangerez de ce pain, et que vous boirez de cette 
coupe, vous annoncerez la mort du Seig"". 

> Represenlez-vous, Chrétiens, le Fils de Dieu, qui sort du sein 
de son Père, et qui vient ici sur la terre faire l'œnvre de noire sa- 
lut. Voyez le naitre dans la bassesse. Voyez le vivre dans la poureté. 
Voyez le pourtant, et dans sa naissance, et dans tout le cours de sa 
vie, couvert de Majesté et de gloire. Entendez lui annoucer les Mys- 
tères de son Royaume. Voyez le courir pour cela de bourgade en 
bourgade, de ville en ville. Voyez lui prouver sa Doctrine, par des 
Miracles illustres. Voyez lui apuïer ses loix, sur l'autorité de son 
propre Exemple. Tout cela est grand sans doute. Tout cela nous in- 
téresse. Tout cela montre l'amour inrini que J. C. a eu pour noDS. 
Tout cela mérite par conseqt. q. nous en célébrions la mémoire. 
Hais ne vous arrêtez pas là. Venez à la grande preuve q. nous avons 
de l'amour de Jésus, au grand Evénement qui a couronné tout ce 
qu'il avoit fait en notre faveur. Nul n'a plus grande amour que celle 
ci, de mettre sa rie pour ses amis. C'est ce qu'a fait pour nous le 
Seig"" Jésus. Voyez, voyez, clirêtiens, ce spectacle, si tragique d'au 
coté, mais si consolant de l'autre. Voyez en toute la suite. Exami- 
nez en toutes les circonstances. Voyez dequelle douleur mortelle, 
dequels troubles, dequelles craintes, cette ame sainte se trouve sai- 
sie, a la seule pensée de cette mort. Voyez sa personne sacrée ga- 
rollée par des soldats, menée dev. des Juges iniusles, accusée pur 
de faux témoins. Voyez le fouetté, souffleté, moqué de la manière 
du monde la plus indigne; Trabi par un de ses disciples, renié par 
un autre, abandonné de tous ; Insulté par ce même peuple, qui le 
suivoit auparav. en foute, et qu'il avoit comblé de ses grâces ; EdUd, 
condamné ù la mort et expirant entre deux scélérats, par un suplicc 
qui, outre la bonté et les douleurs qui l'accompagnent, avoit le ter- 
rible caractère d'être un suplice maudit de Dieu. Celle morte, il est 
vrai, a fait la matière de la raillerie des gens du monde. Elle a été 
de tout tems et scandale au Juif el folie au Grec. Mais c'est ea effet. 
lorsqu'on la considère d'uue manière attentive, et le théâtre des 
plus grandes merveilles, et une source abonilanle de consolfltioiu 
pour nous. Hien ne fait pareire avec plus d'éclat toutes les vertus 
de Dieu. Itien ne rehausse plus elsa miséricorde et sa sainteté cl sa 
sagesse. Rien ne montre mieux la laideur du pecbé. Rien ne montre 
mieux jusqu'où la piété, la cbarilé, la patience, l'amour des eiiue- 



mis, le pardon des injures et en gênerai toutes les vertus, peuvt et 
doivt être portées. Sur toutes choses, rien ne montre mieux combien 
Jésus nons s aimez. Ainsi, que le Momie se moque tant qu'il voudra 
de celte mort; Pour nous, uous en ferons ou contraire, et la ma- 
tière de notre admiration et le sujet de notre Fête. Il est vrai qu'il 
faut joindre à la mort de Christ, la gloire qui l'a suivie. Apres l'avoir 
viï dans le sepulchre, il l'en faut voir sortir triomphant. Il le faut 
voir monter aux cieux, s'asseoir à la droite de U. y intercéder pour 
noua, et nous y préparer place. C'est le couronnera, de tous nos tra- 
vaux, c'est la conclusion parfaite du fçrand ouvrage de notre salut. 
Par conséquent nous devons aussi en célébrer la mémoire. 

B Voilà, M. F. en peu de mots ce que J. C. a fait et soufert pour 
nous. Vous saurez assez, sans qu'on vous le dise, quels avantages 
nous tirons delà. Nous y trouvons premier! notre reconciliation 
avec D. et le pardon de nos péchez. Nous y trouvons ensuite l'expli- 
calion et la conflrmation des verilez célestes. Nous y trouvons aussi 
l'exposition de tous les devoirs de l'homme, et de puissans motifs 
p"" les pratiquer. Nous y trouvons les vrais fondemens de la paix de 
la conscience, de la constance dans les afflictions, et enfln de l'es- 
pérance d'un bonheur infini après celte vie. En un mot nous y trou- 
vons et la vraie idée du Souverain Bien, et le vrai moyen pour y 
parvenir, etc. » 
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Valeur de Tiirretliiii dans le doiimine 
de la théologie systématique. 



Nous nous proposons de nous occuper dans le présent chapitre 
de l'influence des ouvrages dogmatiques de Turrettini sur la théolo- 
gie systématique. 

Ils avaient à peine paru que les nouvelles de la République des 
Lettres leur consacrèrent un article dont nous extrayons le passage 
suivant : « La première partie de cet ouvrage (c.-â.-d. l'/nsf. 
Theol. Elenct.) fut imprimée l'an 1679. Elle fut suivie de la se- 
conde trois ans après et de la troisième et dernière en 1685. On 
la soulioiloil avec d'autant plus d'impatience que l'on demeuroit 
d'accord qu'il n'y a rien de plus necessoire ni île plus rare qu'un 



bon cours de théologie et qu'on trouvoit que M.TurrettiDÎreussissoit 
parrailement â nous le donner — e'esl un professeur de Genève qui 
s'est acquis une grande rcpulation. Ce qu'il a publié contre les so- 
ciniens, louchant la satisfaction de Jesus-Christ a été fort approuvé 
des orthodoxes. On réimprimera bientôt l'ouvrage où il montre que 
les proteslanis ont dO sortir de la communion romaine '. » 

En Allemagne les acta eruditorum Lipsiensia ne tardôrent pas à 
s'en occuper. Nous extrayons du fascicule de juillet 1682 p. 208: 
< Nullum erga diverse in religione sentientes nisi eharitalis adfec- 
tunn, auctor spirare videtur, procul ab omni personanim odio alque 
livore ; ne temere alienam mentem adQngere lis, quitus cum sgen- 
dum fuit ; nec illa studio dissimulare voliiit, quae pro illorum causa 
facere videbantur*. » 

VinsUlulio Tkeol. Elencl. rencontra cependant aussi bien des ad- 
versaires eu Allemagne. Les attaques parlaient du camp luihérien : 
û Tubingue parut un in-quarto de 270 pages, intitulé .' Jo.-Adam 
Osiandri animadtersiones orlkodoxae in Turr. Theol. Elencl., Tab, 



En Suisse, on accueillit \'lnstitutio avec de vives démonstralioiis 
de reconnaissance : une seconde édition fut promplement néces- 
saire. L'imprimerie de l'Etat de Berne en publia même un abrégé 
dû à la plume de Byssenius, qui a également publié en 1703 i 
Berne une Sitmma Theologiae didactico-elencticae. 

Nous avons déjà vu que dans les Nouvelles les théologiens fran- 
çais, rérngiés en Hollande avaient exprimé leur satisfaction à propos 
de cette publicatiim; les théologiens néerlandais ne restèrent pas en 
arrière. C'est ainsi que Leydekker, professeur à Utrecht, sun«itln 
personnellement une nouvelle édition des œuvres eomplèlesde Tur- 
rettini, pourvu d'un encomium de sa main : elle parut en (698à 
Utrecht et à Leyde et elle fut réimprimée â Amsterdam en 1701. 
Comme si VInstitutio elle-même ne sufllsait pas, on réimprima en 
1731 jusqu'à trois fuis l'abrégé susdit, à Amsterdam, à L'irecht et a 
Leyde. 

Le succès fut donc retentissant. Il est superflu de montrer par le 
u jusqu'à quel point les théologiens néerlandait, étaient favoni- 
blcment disposés à l'égard de Turretlini. On alla jusqu'^ Iraduîi 
recueil de ses sermons. 



■ DeBudc, or>. cit., p. 171. 
* Buddeus, op. cil., tumc tl, 
" Pfar/iintroiiuclloinllisloi 
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Plusieurs ouvrages de sysiéinatiqiie onl eu. il est vrai, des réim- 
pressions beaucoup plus uoiribreiises que Vlnst. Theol. Ëlenct. ; le 
Si/slema de Des Marels, par exemple, ou d'aulres ouvrages, écrits en 
langue populaire ; mais il ne faut pas perdre de vue que VïmlituHo 
n'élait pas un manuel destiné aux étudiants comme le Systema en 
question, que d'ailleurs c'était un livre écrit en latin et ({iie cette 
langue était en train de perdre du terrain à la fln du dix-septième 
et au cnmmencetnerit du dix'huilième siècles. 

L'Institutio fut également recherchée dans le Koyaume-Cni, par- 
ticulièrement en Ecosse. A partir du Synode de Dordrecht, spéciale- 
ment à partir de celui de Weslminsler, l'arminianisme, el par con- 
séquent aussi l'amyraldisme, acquit une grande influence sur les 
théologiens anglais. La lutte éclata entreles néonomiens et lesanti- 
nomiens, qu'il vaudrait mieux appeler anlinéunomiens. Les premiers 
trouvaient les fondements de la satisfaction dans la Toi. Les seconds 
les trouvaient dans la justice imputée deClirisl seule et ils emprun- 
taient de nombreux arguments aux œuvres de Turrctiint. 

En Suisse, Turrettini se vit bientôt remplacé par Bénédict Pictet, 
qui y resta l'auteur favori des orthodoxes au cours du dix-huitième 
siècle entier. Deux causes expliquent cette préférence : Pictet était 
un auteur dont le caractère était plus en harmonie avec les ten- 
dances de son époque. Les théologiens étaient las de guerroyer et 
aspiraient à la conciliation, à la tolérance- Or Pictet était irénique 
et fut l'auteur d'une dogmatique tout â fait orthodoxe, il est vrai, 
mais dont le titre même, la Tliéotogie chrétienne, trahissait déjà un 
Êsprit de concorde et dan? lequel il adoucissait les angles les plus 
saillants de la dogmatique réformée. Il ne s'était pas servi de la 
langue de la scolastique, du latin, mais de la langue populaire. 
Bientôt des traductions allemande, anglaise et hollandaise mirent 
son livre entre les mains de tous. 

La seconde raison de cette préférence s'explique par la supréma- 
tie de trois théologiens sur la Suisse du dix-huitième siècle, 
J.-A. Turrettini de Genève. Ostervald de Neuchàtel et Werenfels de 
Bâle, qui tous les trois étaient des esprits soi-disanls tolérants. Les 
hommes passionnés de tolérance n'aiment guère les ouvrages de 
polémique comme lesœuvres complètes de François Turrettini. Voilà 
pourquoi, avec lui, tous les grands dogmaticiens des seizième el 
dix-septième siècles se virent bientôt obligés de céder la place, au 
dix-huitième siècle, au déisme et au rationalisme envahissants ; 
avec eux l'orthodoxie disparut des universités. Le fade supranatu- 



ralisme, qui se cmyait appelé à remplacer l'aDcteDDe orthodoùe ré- 
formée el luthéneone, ne prêta aucuoe atieDlion à des ouvrages 
comme ceux de TurreUini oii la doctrine orthodoxe était exposée et 
dérendne, et se cooienlaît d'écrire l'histoire de cette tbéulogie sans 
en comprendre le fond. 

Le protestantisme perdit la foi au moment où il perdit la connais- 
sance des œuvres des Pères et des docteurs de l'Eglise, el il ne la 
retrouva pas avant te moment oii, au commencement de ce siècle, le 
raliunalisme commença à décliner. Le réveil en Ecosse, en Suisse, 
aux Pays-Bas insuffla une vie nouvelle aux Eglises réformées. Et 
quoique le romantisme de Schleiermacher ne nous satisfasse pas, 
nous reconnaissons que c'est à lui, à ojté du Révul, que nous de- 
vons \e renouveau de la théulugie. 

Pour nous en tenir aux Eglises réformées, nous constatons qae le 
retour à là foi des Pères coïncidait avec une élude plus exacte de 
leurs œuvres. Heureusement l'école historique de la seconde moitié 
de ce siècle apporta sa collaboration à la vie religieuse renouvelée, 
el on passa par-dessus le dix-huitième siècle pour s'inspirer des en- 
geignements des deux siècles précédents. 

Les œuvres de Turretltni participèrent aussi â ce renouveau d'io- 
lérét, et elles en bénéficièrent largement. C'est ainsi qu'une réim- 
pression de ses Opéra otnitia fut publiée en 1846 en Ecosse ; elles 
devinrenl, grâce â cette publication, plus connues. Ce fut surtout le 
professeur d'histoire ecclésiaslique du New-College d'Edimbourg, 
William Cunningham' D. D., qui leur accorda une attention pnrti- 
culière et qui les fit connaître pendant ses cours professés devant 
les étudiants en théologie. 

Aux Pays-Bas le renouveau de la théologie réformée eut surtout 
lieu pendant ta seconde moitié de ce siècle dans l'Eglise établie cl 
dans les Eglises libres : on apprécia alors Turretlini à sa juste va- 
leur, à ciMé de Voetiiis et de Des Marels et de celle grande lignée de 
théologiens des seizième et dix-septième siècles ; grâce à la dogmu- 
tique de M. le professeur Dr. H. Bavinck il a repris son rang parmi 
les dogmalieiens les plus éminents du dix-septième siècle. 

Son influence se fait également sentir dans les Eglises des Etals- 
Unis; une lutte y avait également éclaté entre la Nouvelle et la 
Vieille Ecole. Les D"Tyler 11783-1858) et Woods (1774-1854) y re- 

< Cf. Hiilorical Thtoloijij. A raiiem of the Principal doctrinal DiKiatiant 1» tin 
rhmiian chavch since the Apoitolic ajje b'j the latt William Cunninghat 
EJinbuurgli IH5â, p. 419, tome I, chs|). XIV, lome 11, p. 435, 436. 




préseiitaieolla « vieille Ecole, » Jonalliaii Edwards p6re(1703-i7.T8) 
eL Jimothan Edwards fils (17:31-1803), la « nouvelle Ecole, b Dans 
les Eglises presbytériennes on clislhiguait aussi deux tendances : 
celle des a Old Lîglit > la vieille lumière et eellc des o New Lighl » 
la nouvelle lumière. Ceux-là s'appuyaient sur le Priucelown Collège 
où l'on Iruuvait les noms célèbres de Archibald Alexander Hodge, 
père el fils. 

Les œuvres de Turreltini sont maintenant encore en haute consi- 
dération chez plusieurs théologiens étninenls d'Amérique et dans 
maintes écoles de théologie ou universités. Princeton N. Y. : pro- 
fesseurs D"" G. A. Vos, Warefield, Green; Xenia, Ohio. professeurs 
©'■RarperelD'" JHc Dill ; Alleghany, Pa, D"" Wilson; New Brunswick, 
Oi^ Lansini,' et D' Gillespie; Holland, Michigan, D' H. E, Dosker; 
Grand Rapids, Michigan, etc. et en Irlande à Londonderry. Le prof. 
D' Bôhl, de Vienne, dans les prolégomènes de sa dogmatique indi- 
que expressément Vliistitulio Tkrol. Elencl. de Turretlini comme 
une des meilleures sources de la doctrine réformée'. 

L'organe principal qui expose cette tendance Ihéologique est la 
Presbyterian and Bffonned Rerifw. 

En Suisse, Turrettini est peu connu et son influence est nulle dans 
le domaine de la théologie. A Genève, il est vrai, le Réveil a marqué 
un retour, sur quelques points, à la doctrine du dix-septième siècle, 
en ce qui touche à la doctrine de la prédestination (Merle d'Aubi- 
gné) et à celle de l'inspiration (Gaussen). Mais il ne s'y est trouvé 
aucun dogmalicien qui ait continué l'œuvre abandonnée ao dix- 
huitième siècle et reprise ailleurs au milieu et à In lin de ce siècle. 
Nous avons donc constaté que les opéra omnia de Turrettini ont eu 
une place prépondérante au commencement du dix-huilième siècle 
parmi les ouvrages de systématique, que ses œuvres ont été presque 
tout à fait oubliées au moment de l'elTacement de la théologie 
réformée en baisse, mais qu'actuellement elles sont de plus en plus 
connues grâce au renouveau de celte théologie. 

Nous le reconnaissons : cette recrudescence d'intérêt en est encore 
à ses débuts, el l'Intérêt pour les œuvres de Turrettini n'est que peu 
sensible. Nous avons cru néanmoins, qu'il pouvait y avoir quelque 
profil à nous occuper de Turreltini au point de vue hislorico-dogma- 
tique au point de vue de ses origines, de sa vie et de ses œuvres. 
Car pour expliquer les événements il faut connaître leurs causes. 



> Cf. ProUgomem v 
dogmatique réformée). 
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Pour connaître la théologie réformée conlemporaine (M. le pror. vao 
Manen, de Leyde, l'appelle la théologie néo -réformée), il nous faut 
revenir aux plus éminenls dogmaticiens des seizième et dix-sep- 
tième siècles, parmi lesquels on peut compter Turreltini. Mais cela 
seul n'explique pas pourquoi nous avons tenu à le faire connaître 
de nouveau. La théologie moderne se rattache aux seizième et dix- 
septième siècles aussi bien que la théologie réformée : comme elle, 
elle se lourne, par-dessus le dix-huitième siècle, de nature destruc- 
tive, vers ces époques, dans le but de trouver auprès des sociniens 
et des remontrants de nombreuses armes contre l'orthodoxie, el con- 
tinuer par là réellement l'œuvre entreprise par ces précurseurs. 

Pour tout théologien qui s'occupe de questions de dogmalologie 
historique, la vie et les œuvres de Fr. Turrellini sont on ne peut 
plus importantes. 



CONCLUSION 



Puisque nous avons lionné ou Consnisun et à sou histoire une 
fclace prépondérante dans la présente monograpliie de Turrelltni, 
pous terminons notre travail en présentant quelques observations à 
)0D sujet. 

Bon nombre d'historiens considèrent la rédaction et l'introduction 
1 formulaire comme un acte d'intolérance et opposent Meslrezat, 

^)nctlin, Claude, Suicer, Wetstein et d'autres, comme autant d'es- 
rils tolérants, à Turrettini et consorts. Ils vont même jusqu'à les 
appeler libéraux. Mais ce nom est un anachronisme. 

Mestrezat, Claude el d'autres ne combattaient pas le Comenstis, 
parce qu'ils s'opposaient a toutes confessions ou règlements liant les 
mains des professeurs et des étudiants, mais ils le combattaient 
pour les raisons suivantes : 

i° Parce qu'ils y voyaient une condamnation d'eux-mêmes ou de 
leurs amis. 

20 Parce qu'ils étaient d'avis que le Consensus était contraire à 
la doctrine de l'Ecriture, à celle des Pères el â la Confessio Helve- 
tica; 

3" Parce qu'ils croyaient y voir un élément de discorde qui ne 
manquerait pas de troubler la paix de l'Eglise, paix on ne peut plus 
désirable dans la situation critique où elle se trouvait. 

On ne trouve nulle part la preuvequ'ils aient combattu par principe 
les confessions ou les règlements : Mestrezat et consorts exigèrent 
aussi des professeurs et des étudiants la promesse de ne rien ensei- 
gner qui soit eoiilraire à la confession helvétique, au catéchisme de 
Calvin, aux canons de Dordrecht, aux résolutions des Synodes fran- 
çais. Quelques années seulement après les querelles à propos du 



Consensus, Claude rédigea tin formulaire contre la docirîue de Pa- 
jon, et de nombreux adversaires du Consensus signèrent lors Jd 
Synode wallon Lenu t Rotterdam en 1686 un Tormuliiire où elle est 
expressément condamnée. 

On pourrait seulement nommer les adversaires du Comemm éet 
tolérants s'ils avaient été par principe les adversaires de Turrettini 
dans la question de la légalilé et de l'illégalité des confessions». 

Aucun d'eux ne pouvait nier que la Suisse et Genève n'eussent le 
droit de rédiger des Tormulaires. Leurs académies suisses avaient, 
comme toutes les universités contemporaines, un caractère confes- 
sionnel, car les professeurs et les étudiants s'engageaient sous la 
foi du serment à ne rien enseigner qui fût contraire à leurs s>in- 
boles. Si la Suisse et Genève craignaient l'introduction de la dor- 
Irine de Saumur, si elles regardaient celle doctrine comme contraire 
à celle qui était contenue dans leurs symboles, elles devaient, ea 
rédigeant un formulaire, avoir soin de sauvegarder leur point de 
vue, du moins si elles ne voulaient pas déchoir. Il est permis rie 
qualifler leur conduite d'acte d'exclusivisme ou bien de conserva- 
tisme, mais non point d'intolérance. Aussi est-ce très jusleroenl 
que F. Puaux (père) s'exprime en ces termes à propos de l'intpodoc- 
tion à Genève des règlements de 1647, 1649 et 1669 et du Cwum- 
sm ; t Etait-ce de llnlolérance, élail-ce vouloir mettre raulurité île 
riiomme à la place de l'autorité divine? La constitution particulière 
de la ville de Genève amenait nécessairement l'intervention du 
pouvoir civil dons les affaires religieuses : cette intervention, regret- 
table aujourd'hui à nos yeux, ne paraissait que très légitime à celte 
époque. Mais qu'un corps ecclésiastique pose des questions et esi^e 
des garanties avant de recevoir un nouveau membre, c'est son 
droit; bien plus, c'est son devoir. Comment un Morus aurait-il po 
blâmer en conscience la Compagnie qui lui demandait une fruDcbe 
déclaration de sa foi? S'il ne pouvait être en communion de senli- 
menls avec elle, pourquoi donc briguait-il cette place? comment lia 
Mussard aurait-il pu se plaindre de ce que ta cbnirc lui était inlei^ 
dite, lui qui n'avait point voulu donner sa signature et qui lémui- 
gnait par là de son adhésion aux principes condamnés par l'Eglise 
qu'il voulait servir et dans laquelle il prétendait rester quand 
même*'? » 

< ÀussîM.F. Puauidaiissf 
dU'ieptiime fiicle m 



« Cf. de Budé, Vie de Fr. Turr., p. 164. 



tiiie Pj'éiiirseun francaii de la toUraïutm 
?a Ihfologiens parmi les précurseur!. 



Ce ne fui pas par principe que Mestrezat, Claude eL consorts com- 
battirent le Consensus; pas plus que les soi-disant tolérants du 
diX'huitîâme siècle, qui, sans exception aucune, maintinrent encore 
quelques articles fondamentaux ou une confession quelconque comme 
un lien unissant les lldëles aux Eglises'. 

Les Eglises confessionnelles du dix- neuvième siècle peuvent de 
même regretter la rédaction ou les idées contenues dans un formu- 
laire de cette uature ; mais, si elles admettent, pour une Eglise, la 
nécessité d'une confession quelconque, elles ne combattent pas Tur- 
rettini par principe et ne sont pas en droit de le nommer, lui et les 
siens, des intolérants^. Nous niions même plus loin. La distinction 
qu'on fait entre les hommes du dix-huitième siècle en les divisant 
en tolérants et en intolérants n'est pas exacte, car les tolérants 
n'étaient pas de vrais tolérants, pas plus que les inloléranis 
n'étaient de vrais intolérants. Ceux qui avaient pour principe : 
« Cujus regio ejus religio b étaient des inloléranis civils, mais ce 
n'était absolument pas la doctrine des soi-disant intolérants. Ceux- 
là seuls qui admeltenl une liberté complète de la doctrine sont des 
tolérants ecclésiastiques; mais c'est ce que les tolérants ne taisaient 
pas. et d'ailleurs aucune Eglise n'observe cette tolérance Jusque 
dans ses dernières conséquences. 

Dans l'histoire de l'Eglise, la minorité a toujours réclamé la tolé- 
rance comme une condition de son existence. Mais, nous l'avons 
vu, les tolérants d'aujourd'hui sont les intolérants de demain. Les 
idées de tolérance et d'intolérance sont des idées purement rela- 
tives. 

Aussi un grand numbrede théologiens ont-ils attaqué l'orthodoxie 
en soutenant que tonte doctrine orthodoxe devait nécessairement 
être intolérante. C'est un point de vue étroit et incomplet, car non 
seulement l'orthodoxie est intolérante, mais rhélérodusie aussi dès 
qu'elle s'est emparée du pouvoir. Les persécutions qui ont eu lieu, 
même au dix-neuvième siècle, dans les Eglises réformées des Pays- 
Bas, dans le comté de Bentheim (Prusse orientale), et en Suisse, 
ne partaient pas du tout du parli orthodoxe. Aux Pays-Bas, les 



' Cf. Opéra omnia Joh.-Alph. Turr. 

* Cf. Liberté religieuse et quetliona eedéiiasligues, par A. Vinet. LVI. 5m- la con- 
festloa de foi proposée pour l'Egllie libre du canton de Vaud, el Esprit d' Alexandre 
Vinet, par I.-F. Aslié, p. 265 ss. ; b) Confession àa foi. 

Sabalier, Esquisse d'une phil. de la ret., p. 231 ss, remarqae : « Les Eglises BUront 
luujours dus symboles, c'iïst-ù-clii'c des règles et des signes d'un 




descendants des lolérants se sont montrés on ne peul plus into- 
lérants. On ne saurait expliquer ce fait qu'en admettant que la tolé- 
rante ecclésiastique est un leurre. La tolérance ecclésiastique abso- 
lue n'est que de l'indilTérentisnie en matière de religion ; l'intolérance 
sdenliOque en est toujours le Truit et elle n'est pas moins dure que 
l'intolérance ecclésiastique. 

Il n'y a point de tolérance, ni civile ni ecclésiastique, la majorilé 
opprime toujours plus ou moins lourdement la minorité. 

Kabaut-Sainl-Etienne prit la parole, dans la séance du 28 août 
1789, et dit, plaidant pour la liberté religieuse : « Je ne lui (la na- 
tion française) fais pas l'injustice de penser qu'elle puisse pronon- 
cer le mol d'intolérance ; il est banni de notre langue ou il n'y sub- 
sistera que comme un de ces mots barbares et surannés dont on oe 
se sert plus, parce que l'idée qu'il présente est anéantie. Mais, mes- 
sieurs, ce n'est pas môme la tolérance que je réclame, c'est la liberté. 
La tolérance, le support, le pardon, la clémence, idées souveraine- 
ment injustes envers les dissidents, tant qu'il sera vrai que la diffé- 
rence de religion, que la différence d'opinion n'est pas un crime, La 
tolérancel Je demande qu'il soit proscrit à son tour, et il le sera, ce 
mot injuste qui nous présente comme des citoyens dignes de pitié, 
comme des coupables auxquels on pardonne, ceux que le hasard sou- 
vent et l'éducation ont amenés à penser d'une autre manière que 
nous. L'erreur, messieurs, n'est point un crime, celui qui la professe 
la prend pour vérilë pour lui, il est obligé de la professer, et oui 
homme, nulle société n'a le droit de la lui défendre. » 

t De même, dit F. Puaux, que la tolérance civile apparut aux 
yeux des libéraux de 1789 comme un triste souvenir de l'état d'op- 
pression des dissidents et qu'ils voulurent en effacer jusqu'au noBi, 
de même aussi la tolérance ecclésiastique ne peut être, pour let 
esprits libres de notre temps, qu'un état indigne d'une Eglise chré- 
tienne dont elle doit sortir en s'afTranchissant des liens de l'Etal, ne 
demandant pour vivre et pour vaincre que le zèle des fidèles', t 

Nous allons plus loin et nous prétendons que, absolument pariant, 
il n'y a aucune réalité qui corresponde soit à la tolérance civile, soit 
à la tolérance ecclésiastique. 

Tout homme, tout individu possède une',conviclion, fût-ce celle de 
n'en pas avoir, et est relativement intolérant. Sur oo p<iinl, nous 
nous rallions complètement à l'opinion de M. F, Puaux : ■ Le dogme 
de l'évidence religieuse a pour conséquence nécessaire l'intoléronce, 

< F. I>UBUX, op. cil., p. 1T1. 



car les hommes sont Irop portés à s'incarner dans le système qu'ils 
dérciidenl pour ne pas voir dans sa déreUe leur propre dél'Hite'. ■ 

Mais comme loul homme qui pense (el celui-là seul mérite vrai- 
ment le nom d'homme) est d'avis que ce qu'il croit est l'évideoce 
môme, ta tolérance absolue n'existe pas. Peut élre crolL-on réussir 
à la trouver dans l'agnosticisme dont les adeptes font cet aveu : 
« Ignoramus. s mais à cet aveu ils en ajoutent immédialement un 
autre : a Ignorabimus, » et c'est par là que celle doctrine cesse 
d'être l'agnosticisme, c'est par là qu'elle fonde de nouveau un 
dogme, qu'elle possède à son tour une évidence et que, conformé- 
ment à la définition de H. F. Puaux, elle cesse d'être une tolérance 
absolue. 

Cependant, la tolérance doit être, mais dans une acception plus 
large du mot. Si nous possédons une conviction personnelle, on est 
en droit d'exiger que nous la croyions la meilleure. El, de fait, il 
faut odmetlre que tout homme de bon sens regarde la sienne comme 
telle. Et quoique nous ne puissions vouloir faire naître la conviction 
d'autrui. ni l'admettre comme juste, nous devons considérer le fait 
même d'avoir une conviction comme digne de respect, comme un 
bien inaliénable el comme un droit individuel inviolable. Pour favo- 
riser celte tendance ù l'individualisme, nous devons régler les rap- 
ports entre l'individu et la société de façon plus juste, sans atlenter 
en rien aux droits de l'individu ni à ceux de la société. On peut évi- 
ter l'individualisme â outrance aussi bien que le collectivisme exa- 
géré. La conscience individuelle doit apprendre â connaître sa res- 
ponsabilité propre, non seulement à l'égard de Dieu, mais aussi à 
i'égard de la conscience collective. Dans le domaine religieux, nous 
nous approchons par conséquent de l'idéal de la tolérance dès que 
les f^glises subsistent les unes à cf>lé des autres eu jouissant des 
mêmes avantages dans leurs rapports avec l'Etat, dès que les per- 
sonnes animées du même esprit peuvent s'unir, dès que chacun est 
convaincu de posséder la vérité, la cherche pour soi-même et la 
communique aux autres, dès que l'individu et la collectivité sont 
persuadés qu'ils ne connaissent pas la vérité absolue parce qu'ils 
De sont pas capables de l'embrasser. On trouve celle eonviclion per- 
sonnelle el celle tolérance à l'égard des autres seulement quand on 
croit dépendre de Dieu seul el en même temps quand on connaît sa 
responsabilité personnelle à tous les points de vue. On pourra, mais 
' F. Puaux, op. cit., p. 177. Cf. Essai sur la manifestation des conricliottu rtti- 
gitunes, par i, Vinet, p. Î3 sa. 
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seulement alors, voir ua grand Dombrede congrégations et d'Eglises 
exislaol les unes à calé des antres, s'efforçant toutes de trouver la 
vérité, ridéal. Cette tolérance, qui est ainsi accompagnée d'une 
sorte d'intolérance, est la conditioD expresse de tout progrès, 
de tout développement. Si c'étaient seulement des motiiles d'aoe 
absolue pnreté qui nous faisaient agir, il n'y aurait pas de place 
pour l'intolérance ecclésiastique, car, dans ce cas, chacun s'assi- 
gnerait à lui-même la place qui lui conviendrait dans les congréga- 
tions et les réunions d'un cerlaîn nombre de personnes animées du 
même esprit. Pour couper court à des mobiles intéressés et bas. il 
faudrait que toutes les Eglises entretinssent les mentes rapports 
avec l'Etal. Une Eglise établie est, dans le sens le plus étroit du 
terme, une Eglise intoléranle, parce qu'elle ne permet pas aui 
autres Eglises d'avoir à l'égard de l'Etat la même place qu'elle et 
que. par conséquent, elle s« montre plus ou moins intolérante à 
l'égard des antres. Là où il y a une Eglise établie, on ne trouve pas 
encore une tolérance civile absolue. t)uand aucun lien ne reliera 
plus [es nombreuses congrégations et Eglises à l'Etat et quand 
elles entretiendront les mêmes rapports avec lui, alors seulement 
elles réaliseront la devise : c L'union fait la force. > 

L'unité dans la diversité réside dans la recherche de la venté, 
dans la poursuite de l'idéal : cette recherche et celle poursuite 
feront naître la forcequieslà la base de tout progrès. BarbeyrBc,qDi 
s'était démis de ses fonctions de professeur à r.\cadémie de Lau- 
sanne par suite des querelles à propos du Consemus, préférant une 
chaire à Groningue, a dit très Justement : t C'est une errear, accré- 
ditée trop facilement par l'ambition du prêlre.jalous de dominer tes 
consciences, que de l'unité de la croyance dépend la prospérité de 
l'Etat, alors que le seul ennemi à combattre, c'est cette intoléranre 
qui veut élever un parti sur les ruines de l'autre. Les faits du reste 
parlent mieui que les raisonnements, car ce sont les pays ou la 
liberté de conscience est Tidèlement obser\'ée qui présentent le spec- 
tacle de la plus grande prospérité. C'est marcher à la division reli- 
gieuse I c'est favoriser le développement de l'esprit sectaire! mais 
l'expérience prouve hautement le contraire. Les hommes ne sont 
point, pour l'ordinaire, si empressés de changer de religion, el lon- 
qu'ils le font, c'est que les abus et les erreurs des croyances qo'ib 
abandonnent sont tels qu'ils ne se peuvent plus supporter >. ■ 

C'était là une parole prophétique qui s'est complètement rèaliaie 

' cr, F. Puaui, op. cit., p 167. 



de nos jours. Les Etots-L'iiis nous Totit voir tiiijoiira'hui ]es consé- 
quences du principe de in séparation de l'Eglise et de l'Etat. Il est 
remarquable qu'un ne trouve nulle part une plus juste apprêcialion 
de l'opinion des autres que dans celte république, dans le domaine 
politique aussi bien que dans le domaine religieux. On y trouve 
beaucoup de luttes, d'animation, d'eflurls, mais comme synthèse : 
l'unité. 

Nous aboutissons par conséquent aux conclusions suivantes : 

1" La division des défenseurs et des adversaires du formulaire en 
tolérants et en intolérants est un anachronisme et un accroc l'ait à 
l'histoire. 

2" Les idées de tolérance et d'intolérance sont relatives, tout à 
fait subjectives. 

3" L'intolérance scientifique seule idenlilie l'orthodoxie et l'into- 
lérance. 

4" La tolérance (relative) civile et ecclésiastique ne saurait sub- 
sister que dans les pays où l'Etat et l'Eglise sont absolument sé- 



II nous reste à dire un mot de deux points touchant le ct'Aé maté- 
riel du Comensus. Son texte trahit tout â fait l'influence de la théo- 
logie qui dominait dans les Eglises réformées du dix-septième siècle ; 
elle perce surtout dans les trois premiers canons touchant le dogme 
de l'Ecriture. 

Le dix-septième siècle avait surtout un caractère dogmatique et 
n'était pas exégétique : il préférait la polémique à l'hisloire. Dans 
leurs éludes, les théologiens s'occupaient principalement de théti- 
que, de polémique et d'élenctique, et, dans la préparation des 
futurs théologiens, la dialectique occupait une place absolument 
prépondérante â côté de la linguistique. Nous en retrouvons les 
traces dans le Consensus. La conception toute machinale de l'époque 
se fait très nettement sentir dans les premiers canons. Aux yeux de 
plusieurs théologiens contemporains l'Ecriture était un arsenal de 
loca probaniia, un code plein de décrets ; ils ne comprenaient que 
peu de chose à son caractère historico-orga nique ; ils oubliaient 
qu'elle est une révélation de réalités offertes dans une succession 
historique. On crojail devoir et pouvoir établir la croyance dans la 
vérité de l'Ecriture par la voie de l'intelligence ; on devait aboutir, 
par conséquent, pour avoir la certitude de la foi, à l'inspiration 
plénière et nécessaire des points et des voyelles de l'Ecriture ; on 
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devait s'iDgéuier à Iroover des interpréta lions voulues, à hasarder 
des conjectures insouleuables pour trouver des explications harmo- 
nistiques. De celle façon lElglise remplaçait ses bases inj-stiqQCS 
par des bases ioielleciuelles. La foi en l'Ecriture D"est pas le fruit 
de rechprc'hes intellectuelles. On oubliait qu'elle ne se trouve que 
dans le témoignage niystî<|De du Saint-Esprit. Dans la question de 
l'iafaillibilité de l'Ecriture, nous nous trouvons souvent en présence 
de difficultés oii nous sommes obligés de dire : « Non lîquet. > mais 
ce faisant, nous ne perdons point noire méthode scientifique. Toule 
science a ses « non liquet. » 

On croyait que l'Evangile devait nous être parvenu non seulemeot 
parfait pour ie f»nd. mais aussi pour la forme, et c'est ainsi qu'oa 
oubliait que la suprême révélation, le centre des révélations divines 
ne nous est pas parvenu, à irj^ rit; 5^«t, mais r* fupfS îeûl*»'. 
La conception de la révélation hu dix-septième siècle était anabap- 
tiste. Aux yeux des puristes la langue de l'Ecriture devait être le 
grec el l'hébreu les plus purs. Celte conception était intimemeni 
liée au courant intellectualiste du dix-septième siècle qui ne se rec- 
dail que faiblement compte du témoignage m>?lique du Saint-Esprit 
dans les croyanls, sur l'Ecriture sainte, el du manque de vues tiis- 
toriques de ce siècle el même d'une sorte d'oubli à l'égard de l'œuvre 
du Sainl-Esprit dans l'Eglise de Cbrtsl. 



Et maintenant passons au second point. 

Le D^ Schweizer a prouvé, eontrairemeut aux assertions d'Ebrard. 
qne le principal dogme {centraldogme) de la doctrine réformée do | 
calvinisme est la double prédesiiualiun, que c'est là le a cor eccle- 
siae. » Cela explique que, dans les luttes intestines des Eglises ré- 
formées, ce soit contre celle doctrine qu'on ait porlé les coups les 
plus violents. Ce dogme tient d'ailleurs par toutes ses racines à Ions 
les loci de la dogmatique ; c'est à lui que se rattachent les idées de 
tout individu sur Dieu, l'homme, le Christ, la doctrine de ia grtice, 
l'Eglise et le jugement dernier. C'est pourquoi le calvinisme d'i . 
jamais rompu avec lui et a fait rédiger les canons de Dordrecbt el 
le Consensus. Le remunlrsntisme lui a fait un tort irréparable (d 
moment oti l'amvraldisme sapait secrètement ses bases; mais a 
sont le déisme et le rationalisme du dix-huilièmc siècle qui lut po^ 
tèreni le coup de grâce. 



■ Cr. D' A. Kujrper, Encijclopatdie itr Tlieoloyie {Encgclopaedit df Im Ikà 
mB lU, p. 170 M. 




^■Le Consensus est avant tout un écrit Tait pour le défendre ; aussi 
H^Qx qui adlièrcnl encore à la doctrine de la réprobation et d'éiec- 
TiOL ont-ils pu l'appeler « une vigoureuse proleslaliun contre l'amy- 
mldisme envahissant; ( en même temps il a sa part du mépris 
avec lequel on traite actueilemeiit le pur calvinisme. Il n'y a aujour- 
d'hui que très peu de théologiens qui y restent fldëles. La généra- 
tion contemporaine ne veut pas entendre parler d'élection, car elle 
trouve cette doctrine trop impitoyable ; elle aime mieux a'enticlier 
de sélection au moment où le déisme ne règne plus en maître ab- 
solu et où le panthéisme célèbre ses plus beaux triomphes, mais 
elle oublie que la doctrine de la sélection est encore plus dure que 
celle de l'élection. 

Les deux systèmes se sont pourtant posé la même question en s'efTor- 
çant d'y répondre, à sa voir d'expliquer d'où proviennent les contrastes. 
On nous permettra de reproduire à ce propos ce que M. le professeur 
A. Kuyper. de l'Université libre d'Amsterdam, a dit dernièrement 
dans ses Sir Stone- Lectures Tailes à Princeton, N. Y, V. S. A. : 

■ Notre génération reste sourde à ['élection et s'enthousiasme au 
mot de sélection. Comment donc formuler le grand et terrible pro- 
blème caché derrière ces deux mots, et en quoi diffère la solution 
de celle question, représentée par ces deux mots à formules identi- 
ques? Ce problème louche a la question fondamentale suivante : 
d'où viennent les dilTérences? Pourquoi tout n'est-il pas semblable? 
D'où vient qu'une cliose existe dans tel état et qu'une autre existe 
dans tel autre? Il n'y a pas de vie sans dissemblance, sans diffé- 
rend, et pas de dissemblance sans inégalité. La perception de la 
différence, la source profonde de notre état conscient humain, le 
principe raisonné de tout ce qui existe, croit et développe, en un 
mot, l'origine de toute vie et de toute pensée. C'est pourquoi J'ai le 
droit d'affirmer qu'à la fin tous les problèmes peuvent se réduire à 
celui-ci : d'où viennent ces différences ? D'où vient la dissemblance, 
l'hétérogénéité de l'existence, du devenir, de l'étal conscient? Pour 
l'explication concrète, je vous demanderai, par exemple, si vous 
étiez plante : préféreriez- vous être une rose ou un champignon ? si 
vous étiez insecte : préféreriez-vous être papillon plutôt qu'arai- 
gnée? si vous étiez oiseau : préféreriez-vous être aigle plutôt que hi- 
liou? si vous étiez animai vertébré, voudriez-vous être lion plulût 
qu'hyène? et maintenant, étant homme, préférez-vous être riche 
plutôt que pauvre, être tiomme de talent plutrit qu'homme d'intelli- 
gence bornée, de la race des Ariens plutôt que de celle des Hotten- 
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tots et des Cafres? Entre tous ces états il y a une vaste dissem- 
blance. Partout donc existent des différences; différences entre ni» 
être et un autre, et aussi le choix de la différence. Quand le faucun 
arrache et déchire la colombe, d'où provient ijue ces deux créatures 
sont ennemies, opposées l'une à l'autre et différentes l'une de 
l'autre? C'est là la question dominante dans les règnes véf^étal et 
animal, parmi les hommes, dans toute vie sociale, et c'est au moyea 
de la théorie de la sélection que notre siècle présent tente de ré- 
soudre ce problème des problèmes. Même dans une unique cellule 
se posent des diiïérences entre les éléments les plus forts et les plus 
faibles. Le plus fort n la victoire sur le plus faible, et le gain est 
mis en réserve pour une plus haute puissance d'être. Ou si le plus 
faible maintient sa subsistance, la différence se manifestera dans le 
cours de la prochaine lutte elle-même. 

» Le brin d'herbe, par exemple, n'a pas conscience de cfllfl, 
l'araignée continue à capturer la mouche, le tigre à tuer le cerf, et 
dans ces cas-là l'être le plus faible ne se rend pas compte tui-meme 
de sa faiblesse. Mais nous, hommes, sommes parfaitement conscients 
de ces différences et c'est pourquoi nous ne pouvons pas éviter cell* 
question : la théorie de la sélection est-elle une solution propre i 
réconcilier le plus faible, la créature la plus pauvrement douée avee 
l'existence? Reconnaissons qu'en elle-même cette théorie peut ams- 
ner à une lulle terrible et cela même avec un « lasciate ogni spe- 
ranza, vol cli'entrale » pour l'être faible. Contre la loi du destin qui 
dit que le plus faible sera vaincu par le plus fort, d'accord avee le 
système de l'élection, aucune lutte ne pourra servira quoi que ce 
soit. C'est pourquoi la réconciliation, ne naissant pas des faits, naî- 
trait de l'idée. Mais qu'entendons-nous ici par l'idée'? N'esl-ee pas 
ceci : que là où ces différences ont été une fois établies et là où ap- 
paraissent des êtres très dissemblables, c'est ou le résultat de la 
chance ou la conséquence nécessaire de forces aveugles naturelles? 
Maintenant devons-nous croire que l'humanité souffrante se récon- 
ciliera jamais avec ses souffrances par une pareille solution ? Néan- 
moins je fais bon accueil au progrès de cette théorie de la séUctionk 
et j'admire la pénétration et le pouvoir de pensée des hommes qui 
nous la recommnndenL Pas certes à cause de ce qu'elle nous pré- 
sente comme une vérité, mais parce qu'elle a montré le courage 
d'attaquer encore une fois le plus fondamental de tous les pnn 
blèmes et ainsi a atteint la même profondeur de pensée dans laqtiella 
Calvin descendit hardiment. - ■ * 



n Car telle est précisément la haute signidcalion Je la doctrine 
de Vélection que, dans ce dogme, alors qu'il y a trois siècles le cal- 
vinisme osa affronter ce môme problème dominanl en le résolvant 
non dans le sens d'une sélection aveugle, s'agilant dans des cellules 
inconscientes, mais rendant honneur au ctioix souverain de Celui 
qui créa toutes choses, les choses visibles et les choses invisibles. 
La détermination de l'existence de toutes choses à créer, de ce qui 
doit être camélia ou bouton d'or, rossignol ou corbeau, cerf ou porc, 
et de même parmi les hommes In délerminalion de nos propres per- 
sonnes, si l'un doit naître fille ou garçon, riche ou pauvre, intelli- 
gent ou stupide, de peau blanche ou de couleur, ou même comme 
Âbel et Caïn, c'est la plus terrible prédestination imaginable dans 
les cieux ou sur la terre; et pourtant nous la voyons se manifester 
à uos yeux journellement, et nous-mêmes nous y sommes sujets 
dans notre entière personnalité ; notre existence entière, notre na- 
ture, notre position dans la vie en dépendent entièrement. Le calvi- 
niste place cette prédestination dans l'acception la plus complète du 
mol, non pas dans le pouvoir de l'homme et encore moins dans une 
force naturelle aveugle, mais dans la main du Dieu tout-puissant, 
souverain Créateur et possesseur des cieux et de la lerre, et c'est 
par la parabole du potier el de l'argile que l'Ecriture nous a expli- 
qué, depuis le temps des prophètes, cette élection dominante ; élec- 
tion dans la création, élection dans ta providence et ainsi élection 
pour la vie éternelle ; élection pour le royaume de la grâce aussi 
bien que pour celui de la nature. Quand nous comparons ces deux 
systèmes de sélection et d'élection, ne voit-on pas par l'histoire que 
la doctrine de l'élection a durant plusieurs siècles rendu la paix aux 
cœurs des souffrants croyants et les a réconciliés, et que tous les 
chrétiens tiennent comme nous l'élection en honneur, dans la créa- 
tion comme dans la providence, et que le calvinisme dévie du reste 
des confessions chrétiennes par cette seule considération, savoir 
que saisissant l'unité et plaçant la gloire de Dieu sur toute chose, 
il ose étendre le mystère de l'élection jusqu'à la vie spirituelle et à 
l'espoir d'une vie future ' ? » 

Effectivement le pélagianisme et le remontra ntisme ne paraissent 
plus humains que l'augustianisme et le calvinisme qu'aux esprits 
superlîciels. Pour soutenir la cause de la réprobation on s'est tou- 

* CaliHniam. Six Slane-Lectures, by Prof. A. Kuyper, D. D. L. l. D. M. P. Voir la 
coaréreiioa, p. 269 : Ctduinitm and the Future. Ct. Evoiutie {Evolution], par D' A. 
Kufper. OraliQ rectoralis lue le iO odobre 1399 à Amaterdam. 



jours Tonde sur les ôvénemenis terribles que nous voyons se dérou- 
ler sous nos yeux. 11 y a tant de souffrances inimérilées, tant de 
maux sons cause, tant de choses déraisonnables dans la nature, 
une répartition si inégale, si irrationnelle des biens de la fortune, 
un contraste si criant entre la joie et la douleur, qu'il ne nous reste, 
tonte réflexion faite, qu'à expliquer l'énigme du monde, avec les 
pessimistes, en y voyant l'aveugle volonté d'un Dieu terrible, ou 
bien qu'à nous abandonner à la volonté souveraine de Dieu qui 
règle tout selon ses vues. Pelagius, Casteitto et Arminius n'ont en 
effet pas été, par leur douceur, leur bonté charitable et bienveil- 
lante, des hommes supérieurs à un saint Augustin, à un Calvin, âuii 
Gomarus. Il n'y avait qu'une différence entre eux, c'est que ceux-ci 
osaient croire l'Ecriture sur ce point. Ils étaient théistes et vim- 
laient reconnaître la volonté et la main de Dieu dans les événe- 
ments les plus touchants de la vie même. Ils osaient regarder la 
réalité de près dans toute sa hideur. Le pélagien répand des fleurs 
sur les tombes, change la mort en un ange, voit dans le péché une 
faiblesse, fait de beaux 'discours sur l'utilité des adversités et voit 
dans notre globe détraqué le meilleur des mondes possible. 

Ce bavardage et cette frivolité répugnent au calviniste. Il arrache 
le bandeau qui lui couvre les yeux, il se refuse à vivre au milieu 
d'un rêve inventé de toutes pièces, il prend la vie au sérieux dfliu 
toute sa gravité, il combat pour les droits de Dieu l'Eternel et se 
prosterne humblement et sincèrement devant la volonté souveraine 
et incomprise du Dieu tout-puissant. On voit ainsi qu'il est beau- 
coup plus charitable que le pélagien. Le calvinisme ne donne pas 
le mot de la terrible énigme, qui est la révélation dans toute sa ter- 
rible réalité de la résolution divine, mais il donne la consolation de 
voir dans tout événement la volonté et la main d'un Dieu qui est 
en même temps un Père plein de charité. Le calvinisme, en resinnl 
fidèle au dogme de la réprobation et de rélection, ne prétend pas 
donner une solution, mais il donne à l'homme la confiance de s'eo 
reposer sur Celui qui demeure au milieu d'une lumière innccessible, 
sur Celui dont les jugements sont infaillibles et les voies impéné- 
trables'. 

Le Consensus osait embrasser ouvertement cette doctrine. Il était 
destiné à la maintenir et il allait jusqu'à considérer comme oITraol 
un danger pour ce a cor ecclesiae > toute hétérodoxie, même la 

' Cf. D' Bavinck, Gcreformrerde Dogmaliek {Dogmatique reformet\ 
p. 371-378. 
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plus légère, celle qui se manifestait dans l'ainymldisme. Les rédac- 
teurs du formulaire savaient qu'il y avait une grande différence 
eotre t'arminianisme et i'amyroldisme et ils se rendaient parfaite- 
ment compte de cet écart, mais ils connaissaient la justesse de ce 
que Vinet devait formuler deux siècles plus lard en ces termes : 
a L'extrême logique d'une idée eu est le vrai nom. C'est à l'extrême 
qu'il faut tout de suite porter une idée pour la bien connaître. 
C'est bien souvent en se retenant sur la pente, en s'imposant des 
restrictions arbitraires et, pour dire vrai, en se mentant à elles- 
mêmes, que de grandes erreurs, qui eussent scandalisé tout le 
monde si elles eussent prononcé leur dernier mot, ont été presque 
édifiantes en le taisant ; » ou en ces termes encore : c Que d'autres 
parlent d'erreurs oisives ou indilTéreutes, je n'en connais point. 
Aucun principe, vrai ou faux, ne s'endort, il opère sourdement ou 
il agit avec éclat; il fait sou chemin avec lenteur ou rapidement, 
mais il ne demeure pas intictif un instant, depuis le jour où quel- 
qu'un l'a déposé dans les esprits. Il n'importe pas même qu'il ait 
été régulièrement rédigé ; avant d'avoir trouvé sa formule, il aura 
trouvé sa conclusion', s 

Les rédacteurs du Conaensiis l'avaient compris ; c'est ce qui ex- 
plique leurs protestations contre la doctrine de Saumur. A leurs 
yeux le Coiisensas n'était pas une confession de foi, mais une règle 
de doctrine. Ce point de vue était tout à fait juste. Le temps des 
confessions était passé, car elles ne peuvent éclore que spontané- 
ment, à une époque où la vie religieuse se manifeste vigoureuse- 
ment. 

Le Consensus a été érigé en symbole des Eglises suisses, mais il 
n'a jamais joué ce rôle en réalité. 

Aucun symbole n'a eu la vie aussi brève que cette i confession- 
nelle Spatgeburt, d comme Trochsel l'appelle. L'enfant était dans 
l'impossibilité d'atteindre l'adolescence, étant né dans des circon- 
stances particulièrement défavorables. I-e Commam, au lieu d'op- 
poser une digue au flot envahissant des innovations, ne servait qu'à 
prouver que l'époque des basses eaux venait. L'orthodoxie marchait 
à sa fin, elle était épuisée et elle allait expirer bientôt au milieu de 
la lutte acharnée des esprits, au dix-huitièine siècle, pour renaître 
à la vie au commencement de notre siècle. 

Cette réapparition, il est vrai, eut quelque chose de pauvre et de 
démodé. Aussi cette orthodoxie renaissante était-elle destinée à 

Cf. Vinel, manirnslaliun des cunïitliaiis ruligioui'ys, p. 256 ul ifU. 



s'éteindre une seconde fois, terrassée dans la lutte pour la vie, des- 
tinée à (lisparailre compii^temcnt, telle était et telle est actuelle- 
ment l'opinion de lieaucoiip de gens. M. Menegoz a cru percevoir 
son dernier sonpir, il a cru assister à son agonie, mais, nous le 
croyons, cette annonce mortuaire est prématurée'. Si M. Menegoz 
et avec lui la plupart des théologiens les plus renommés ont consi- 
déré les défenseurs de l'orlhodosic comme les derniers survivante 
d'une armée réfugiée dans une forteresse d'où ifs n'osent sortir pour 
combattre en rase campagne, nous sommes d'avis «(u'ils se trom- 
pent, car ce n'est pas là l'arriére-garde d'une armée, mais ce sont 
les champions qui se jettent aux premiers rangs dans la mêlée, 
malgré les railleries de leurs adversaires si supérieurs en nombre. 
L'orthodoxie renouvelée renaît pleine de vigueur et de courage, elle 
compte déjà dans ses rangs quelques hommes d'une grande valeur, 
qui bient^it verront grossir les rangs de leurs fidèles. Celte école 
orthodoxe renouvelée, qui fleurit surtout aux Pays-Bas, en Angle- 
terre, dans les Etats-Unis et dans quelques contrées d'Allemagne, 
s'en tient rigoureusement aux luis de l'évolution, elle n'a pas rompj 
les liens avec l'histoire, elle est enracinée dans le passé, elle a re- 
pris le fil doré que les ancêtres avaient commencé o filer, elle se 
développe constamment en se rapprochant du présent, mais en écar- 
tant toutes les doctrines où elle ne se reconnaît pas. 

Après un repos centenaire, la théologie orthodoxe nouvelle doit, 
tout en s'adaptanl aux exigences modernes, se rapprocher de l'épo- 
que où son développement était le plus conforme à ses bases histo- 
riques; cette époque, nous croyons la trouver, pour la génération 
présente, dans les seizième et dix-septième siècles, pour Oenève, 
entre aulres dans la personne de François Turrellini. 

Ce motif est au premier rang de ceux qui ont fixé notre choix. Il 
nous a décidé à nous occuper, dans la présente monographie, de 
cet éminent théologien, à rechercher ses origines et à présenter, 
dans toute son ampleur, sa vie et ses œuvres. 

1 Cf. ISei-ue chi-èlifimf, N" 2, 1" féi 




PIECES JUSTIFICATIVES 



Lettre de la V. C. n Momimr le prof. Heiilanux. 

Yir Révérende Doctissime et Celeberrime D Fraler ac Symmyala 
in Clirislo honora libsi me 

Tuas in nos amons plenissimah a conjuntlissimo Fiatre noslro 
D, Turretlino pan in le bludio e\i.epimos ooi sine mavinio gaudn 
sensu et debiia senae graliludinis conteslatione necesse enim ha 
buimiis profilen ac lubenlissimisquidem animis profllemur, Celsia 
simis ac Polentissimis Domiois Dom ordinibus foedprali Belgii nos 
peculiari jure obstncLos esse pro sua in hanc Bempuhlicam munift 
centia, nec passnn unquain sumus ut memona âLLepti benelicii e\ 
animis noslris el po^teroium extidat Precibusqut el privatis et pu 
blicis, qiiod jam olim et ciiitinuo TtLimiis ad Deum conlendere 
fervcnlioribus equidem studiis nun pergimus et pergemus in pos- 
tepum, ut fausta lis oninia suctedere veht el consenatae in perpe 
tuum ReîDublicae florenlissimaenii praesunt benediclionuin omnium 
cuunulum alTundal'. 

Non minus gralulandi nobis argnmentum praebet Sacrae Syiiodi 
Ecclesiarum veslrarum, Reverendorumque Patruni qui inlerfueruiit 
sîngularis erga nos benevolenlia, propensissimum in res nostras 

< NnuE avons troucé dans les archives lie H, de Budé le textu do celle prière : 

pr. les Seig^ et les Magisirats île <^e( Etat. Comble 

es plii9 précieuses. Béni leurs peraonaes. Beoi leurs 
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stiidium et potenlissinna petiliontim r 
ceres vestros commendatio. In mentem nohi 
Davidis exultBtionem, qnain bonum, quàm 
uni) ut ungtienlum superfusum capili Aa 
mimlea Sionis, o concordiam et charilalem 



m apiid celsissimos Pro- 
mis revocavit piom hsnc 
smoenum fratres esse 
■unis descendit super 
amicahilem. Conjiincli 
vos animis et corporibus nostri, minimoriim in millibiis Judae, dis- 
sitoruin corpore necessilati levamen praesenles spirilu procurasiis. 
Qtio nomine pluricnuni venerandae synodo vestrse gralias quas de- 
bemus maximas, ex animo rependimiis. Teqiie vtr celeberrime ora- 
tuui summoalTeulLi voluiniisul mentioiiem earnm in proxima synudo 
Keverendis D. D. syminystis Tacere digneris in quos grali animi of- 
llciis imnqoani ileerimus, quanliim vires el occasiones vota noslra 
implendi suppelent. Siquidem vero pru ea qua polies authorilale 
facundia indnstria ac benevulenlia iiistitulnin noslmm, lum apiid 
Celsissimos Dominos Ordines, lum apiid veiierandamSynodiim sanc- 
tis sollicitationibus tiiis promovisli et amore peciiliari vulisqiie sabi- 
laribus Genevam nostram amplecteris persuasum habeas roganius. 
le operamque tnam cordibus nosiris aile deflxam haerere paralos- 
que esso nos opéras el officia amoris omnia tibi referre. 

Ita qui Tructus lam suaves communionis saiiclae cum viris rratri- 
bus experimur, non salis possuraus eonjunclione animoruin ae Blu- 
diorum apud ecclesias omnes reformatas per necessariam exlollere- 
Quem admodiim milites conjunctissimi animis corpori busqué, st 
umbones junxerint, tela hoslium commuiiium facilius ac eerlius 
propulsanl, ita ecclesiae Chrîsll mutuo veritalis elcharitaiis vinculo 
constrictae adjunetaeque, satanae ac mundi impetus et coDnniins 
l'aellcius nmolluntur. Ulinam Reforma toru m nulli distraberentur in 
partes neque vel in fidem vel in t'raternum smorem peccaretur. Uli- 
nam omnibus eor unum anima una, commune in aedificalioiiem ec- 
clesiae studium et ad mulua Ecclesiarnm in eciïlcsias frutrum in 
fralres officia propensio esset. Melius cum rébus omnium agerelur, 
nec liostibus porta audendi palereL. Gralias Deo immortali agimas 
quod praecelleiitissimum dei donum veritatem salutarem Jam à Fa- 
relli et Calvini lemporibus lueamureamque cum pace juxla Prophe- 
tae monituni componere religioni semper duxerimus. Synodi Di>r- 

gloiio, et nu binn île ton Egliic cl sri pticulier au bantieur de cet Elst. Km» le |irl<iM 
auuf pr, loua J'mri bons Amii et Atl!e;s, pr. le Roi rie Franco, pr. le Kuï Je Ii Gnoil* 
Brct,, puur les Roii, Ici Prince» el les Etats Protestnns d'Allemagne, |>r. Ici Elili ik» 
Provinces Unies rlrs Piiis bas. pr. nos Imih auii», vuîsins ut allivi Ict Lïgit» d«t 



dracenaeniinqunmsatis laiitl.iljie,Rcta ex anima lenemus, lit seinper 
ac satis teneantiir exopLsiites uli cum S. Scriptura consentiunt. 
Reete enim sapiunt qui praeler aul cuntra scripluram non sapitiiiL. 
Superesl hoc unum ut fac.li sononnn sermoiiiim compoles, pro pie- 
late rnayis ac magis certemus, qnod in moribus peccatur pro virili 
emendantes, neque hac in parle vigilanliam rcmiltimus, sed novig 
pottus de die in diem laburibus nus damus. Deus sanctissimiis sanc- 
lum hoc pmpositura eonlirmare augeroqiie el beuedicUone coelesti 
coronare velit, atque adeo ciisloilia nosira invigilet, durn insidiantes 
liberlali noslrae tum spiriliiali tum corporeae minime doprniunl. 
Sic vovent 
Reverenliae Tuae studiosissimi in Domino Pnstores et Professores 
eccles. et Acad. Genev. Ph. Mesirezatius Pasior et Professor. S. S. 
Tbeologiae ex mandatu et autliorilate lotius Synedris. 
DHlum Cenevae die Haii !1, I6B^ ', 



Puisqu'il paroil par les lellres vuiiiies de diverses personnes que 
la Condnile de ceux qui ont travaille par deçà à maintenir la tradi- 
live ordinaire des Eglises Réformées el decelle ci sur la doctrine de 
ta gpace etc. est fort blâmée à faute d'être informe au vrai de ce qui 
s'est passe ici, je suis oblige par nécessité de vous en informer dans 
une eitaclitude entière selon la suite des choses et ponctuellement 
selon les mémoires qu'on a pris soin de garder : el parce que l'on 
parle si fort des bornes anciennes qu'on a remué, il faut avant 
toutes choses découvrir quel a toujours été le sentinjent de l'Eglise 
de geneve sur ces matières el au temps de nos pères et des son 
établissement, et les Règlements qui ont été faits a ce sujet. 

Qu'en celte Eglise on ait toùiours enseigné la doctrine contraire 
a celle de la grâce universelle et de la non imputation du premier 
péché d'Adam comme elle est proposée non seulement par les Armi- 
niens, mais aussi par mess" Cameron et Amyrault, et ceux qui les 
suivent cela se justifie assez par les ecrils de monsieur Calvin qui 
pose les fondements qu'ils détruisent quoi quon ait taché de tirer 
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en sa faveur de quelques passages moins clairs. Surtoat dans l'écrit 
quil présenta en 1552 au Magistrat el dans celui coDlre Caslellio 
duquel les Arminiens ont suivi les pensées. Il y établit ee& prin- 
cipes ; {•> que si Dieu a l'intention de sauver cliacun des tiommes il 
leur fouroiroit a tous les moyens, la prédication externe et la tvs. 
el que tous sans exception seroient sauvez ou qu'il seroii frustré de 
ses intentions ce qu'il déclare également absurde ; 2° que les pas- 
sages de 1 Tim. 3:4et6, TU. 2:11, i Jean 2: â, 1 Tim.^: lOdool 
on fait le principal fondement de la grâce universelle ne peuvent pas 
être exposez en ce sens la et il condamne comme des brouillons el 
acariâtresqui peivei-tissen t et détournent l'Ecriture. Ceux qui dhent 
que Dieu veut que chacune personne soit sauvée au sermon sor 
Tim.l3, 15,33 p. 74 etc. et sermon t^ sur Tite p.ii94; S9a:3°quto 
lieu i)'illustrer comme il faut la grâce de Dieu letendent a tous ab- 
solument, ils l'exlenuent entant qu'en eux est, et que la grâce de 
Christ n'est vrayment exaltée comme il faut, que quand on prêche 
qu'il n'est point d'autre salut pour le monde de praed*^ pag.fiiW m. 
opusc et au Comm. sur 1 Jean 2. 2. 4" Il dit expressément qiie 
Christ n'est dit sauveur et propitialion de tout le monde pour y com- 
prendre tous les iiommes sans exception et les reprouves mais seu- 
lement les fidelles dispersez par divers endroiisdu monde comme 
sur 1 Jean v. 2 ainsi les Eglises de France dans l'Apologie sur \» 
Liihurgie contre.... 11 a aussi clairement enseigné l'impiitaliou dti 
premiei' pcclié d'Adam antérieur et distincte de la Corruption dans 
la coiifessiun de Genève et dans celle de 1562. Ab ipso malris utero 
maledicti a Deo ac damnati non propler alienum peccatum duo- 
taxât, sed propler improbilatem quae intra nos est. Omnes natara 
damnation! abnoxii sumus, non tantum quia Adam ipse pec<'^vit;Bed 
quoniiim peccatores el ipsi sumus ab utero. Ce qu'il explique très 
distinclemenl. Deus nobis Jusio judicio in Adamo maledixit et voluJt 
nos ob iHius peccalum corrupios nasci pag. 107, 108, 470, opusc. 
edit. ir>l2. 

Mess" de Beze, Daneau et la Paye, ses successeurs ont ensagne 
constamment les mêmes principes dans la Chaire de Theol. et daiw 
leurs Ecrits surtout esta remarquer la nette déclaration fie Beteaa 
livre de la Justif. 1591 sur l'imputation du premier péché d'Adam an- 
térieure el distincte de la Corrupl. Il y a trois choses qui rendent 
l'homme coupable devant Dieu, la première est la Coulpe procedaol 
de ce que nous avons tous pèche en notre premier père Kom. 5. lî. 
La 2 est la Corruption qui est la peine de cette coulpe imposée tut 



■dam qu'a lous Ceux qui nailruyent de lui Ebr. U. 27. La 3" sont 
péchez que commettent les hommes venus en aage ce qui a été 
'e motà mot dans les articles de ItiïO et Tait toute la substance 
point lie l'imputation. 
Iless's Diodati et Tronehin qui les suivirent portèrent en ItilS au 
iode de Dordrecbl un jugement qui détruit la doctrine de la grâce 
liversetle et de la non imputiition, déclarant que c'esloU la foy de 
e Genève comme elle dit par sa lettre au Syn« quelle leur 
donnoil la Charge, et de toutes les Eglises de France qui suivent 
Confession Gallicane. Bien que les opinions n'eussent pas encor 
a Raumur neanlmoins comme on dispuloit alors contre les Âr- 
liens qui ont des hypothèses communes avec ceux de Saumur en 
9nt les unes, il ne sesl pu raire qu'ils n'ayent aussi con- 
s autres. Cela se votd tout clair dans la rejeclion qu'ils font 
erreurs. 

r le premier article de la prédestination ou ils condamnent ces 
'positions qui sont les Condemens de la doctrine de Saumur, gene- 
|li voluntate Deus omnium salulem desiderat omnibus mediatorem 
rt omnes ad salntem ex fide obtinendam ordinat omnibus eam 
!Pt : et sur le 2 article de l'ilniversalilé .le la grâce. Th. b, Uni- 
proposiliones quae in Seripturis reperiuntur non signifi- 
int pro omnibus et singiilis Christum mortuum esse, satisfecisse ex 
consilio palris et sua voluntate, sedvel restringeodaesunt ad Corpo- 
ris chrisli universalitalem, vel referri debent ad illam oeconomiam 
foederis novl quâ sublatâ omni populorum disliiictione filins sibi 
asumit gentes omnes in hereditatem idem. Erg-a quas libet gentes 
et populos. Communiter graliam praedicationes aperil et deferl etc. 
le quel jugement est mot a mot et contient le rondement des articles 
de 1649. Sur le premier article de Th. 1^ de Elecl" Th. 1^ de Repro- 
bationeils établissent nettement l'imputation du premier pèche. Eli- 
git certas personas in et cum Adamo lapsas, reas et corruplas etc. 
Cette Eglise se tenant toiliours ferme dans ses maximes Anciennes 
d'abord que les oninions de Saumur tirent bruit en frence témoigna 
l'aversion quelle avoit de ces stngularitez, il suicte des Ilegislres 
qu'en nov'«"a 1635 elle déclara d'improuver le livre de monsieur Ami- 
rant de la prédestination : comme contenant des doctrines quelle ne 
trou voit pas orthodoxes et qui pouvoienl causerde grands troubles: 
le conjurant au nom de Dieu d'y remédier par les lettres que mon- 
sieur Spanheim fut chargé d'écrire ; qu'aussi elle improuva te livre 
de monsieur Tetart comme ayant des choses qui pouvoient apporter 



da schisme et de la tii\1sion montrant qu'il falloit se garder de faire 
rien contre la vérité sous pretexle de conserver l'union et la paii 
par les lettres que monsieur Diodati fut chargé d'écrire à monsieur 
Vigner qui en avait écrit ici. 

Elle témoigna cet attachement pour l'ancienne traditive contre 
les opinions qui paroissoient a Saumur d'une façon encore plus ei- 
presse dans la lettre quelle écrivit par Monsieur Diodali au Syn» 
national d'Alençon en avril 1637. Se plaignant des Semences et des 
publications de ces nouvelles doctrines aux plus hauts points île 
notre créance dont la auhstance etnit blessée et altérée ou sa face 
et sa couleur naifve fort défigurée de ce qu'on einpioyuit les noms 
de nos grands docteurs pour la défense de ces opinions récentes que 
le Syn^ de dord. meritoit bien plus de révérence et de soumission 
qu'on n'en avoit pas montré en la production de ces nouveauiezqiie 
c'esloit une notable injure contre toutes les Eglises reformées sur- 
tout à celles du pays bas auquel il a tant conte de nous donner ces 
saints et purs éclaircissements de dord. de les choquer par des con- 
tradictions, ou de les ébranler par rafTaibllssement de leurs funile- 
mens etappuis exhortanlde tenir pour suspectes et de fuir ces noo- 
velles méthodes, ces hypothèses imaginaires, et manières d'ensei- 
gner singulières comme Arminius fit ces premières démarches sur 
cet air la et quil a toujours paru que le changement de lradtti\'e et 
de langage est accompagné de vice intérieur et caché, ou qu'il en- 
gendre en eux qui viennent après. Qu'il rendit ce saint devoir nui 
églises de france donnant ce mémorable exemple a toutes les autres, 
et anous uetle singulière consolation rie maintenir inviolable la foy 
une fois enseignée ; extirpant tout genre et trace d'hétérodoxie, re- 
tenant jointes la vérité et la charité autant que celle ci pourra ganter 
sa chaste intégrité sans dégénérer en connivence dangereuse, ea 
sorte qu'a l'avenir on n'ait plus besoin de venir a ce remède pour 
des ambiguitez et obscuritez affectées. 

En Juin I6il s'agissant d'admettre au ministère monsieur Moros 
soupçonné de ces senti mens, elle l'obligea a signer des thèses itre*- 
sées a ce sujet, déclarant qu'il rejettoit ces nouvelles opinions pro- 
duites des quelques années en des lieux, de france. En auust I6VS 
étant sollicitée par messieurs de l'Eglise et Académie de Lausanne 
de tenir la main qu'il ne se fourrât de nouveauté en la doctrine qif 
selon le rang qu'elle tenoit, elle conservât celle glorieuse reput«iiun 
d'avoir toiljours entretenu la pureté de la doctrine tachant d'appu^ 
ter tout le remède possible a ce mal qui avoit déjà tant pris de pità 



dans quelques lieux de la fronce. La Conip. des pasieurs résolut de 
plus furt de prendre garde que jamais aucune telle nouveauté ne se 
glissât au milieu de nuus comme on vid que ces nouveaulez s'epan- 
doyenl journellement. La Comp. résolut en aoust 1647 de faire ce 
Règlement que tous ceux qu'on recevrait désormais au ministère 
outre les protestations ordinaires de n'enseigner rien que de con- 
forme a la parole de Dieu, a la confession de france et de Suisse el 
a nôtre Catéchisme el au S\n« de dordreeli promeltroieut expressé- 
ment de n'apporter aucune nouveauté parliculieremenl de rejelter 
la nouvelle doctrine de ri'niversalilé do la grâce et de la non im- 
putation du premier péché d'Adam comme elle éloit enseignée hors 
d'ici par quelques uns et qui avait cause du IrouLile a quelques 
Eglises de france. Ce Regleuieut des lors a été observé exactement, 
et nul n'a élé receu qu'il n'ait fait celte promesse. 

En juin 1649 La Compagnie s'expliqua encore plus netlement de 
la doctrine conslanle qu'avait tenu et lenoit celte Eglise lorsque 
s'agissait de donner temoi^;nage a monsieur Morus sur son départ, 
et le conseil ayant ordonné qu'on dressât des articles ou canons sur 
ces points la contenans la posilion de la véritable doctrine el la re- 
jection de la fausse, pour lui obéir, elles les (ît dresser par mess" 
Troncliin et Léger professeurs d'une manière la plus distincte et 
propre a éloigner tous subterfuges, el les ayant meuremenl exami- 
nez ils furent unanimement approuvez par loute la Comp" el signez 
au nom de tous par le modérateur et le Secrétaire sur la minute 
que le dit sieur Tronchln en avait pro<luit ecrile par son fils étu- 
diant alors en Théologie et professeur Aujourd'hui. Etant présentez 
au conseil qui les proposa audit Sieur Morus et la Comp» en ayant 
encore opiner plusieurs fois il ordonna que le dit Sieur Morus les 
signerait purement et simplement et Monsieur Diodati ayant élé 
employé pour cela il les signa en ces termes sic sensio, sic sensi, 
après quoi on lui donna son témoignage avec des lettres de démis- 
sion pour l'Eglise de Middelburg, dans lequel monsieur Mestrezat 
professeur déclare étant pour lors modérateur que pourelre asseuré 
de son orlhodoxie on lui a fait signer les articles contenant la posi- 
tion de la vraye doctrine et la rejection de celle qui lui es) opposée. 
Comme appert par la minute de sa propre main et quoique ces ar- 
ticles eussent élé dressez à l'occasion du dit Sieur Morus neant- 
moins etans Considérez comme 1res propres à faire connoitre ceux 
qui suivroîent les anciennes maximes de cette Eglise ou qa s'en 
ecapteroïent pour suivre les nouvelles de Saumur. après cela mon- 



sieur Stoiipe Soupçonné d'y avoir i)u penchant fut obligé de les si- 
gner pour donner preuve de son orthodoxie. 

P;ip ces soins qu'ont en nus prédécesseurs de s'opposer à l'inlro- 
duclion de ces nouveautez et dans l'observation de ses Reglemens 
celle Eglise a joui d'une grande paix qui n'a été troublée quedez 
quon a taché de les ébranler ou abattre pour l'eiTel tte quoi on n'8 
rien épargné. Tandis que les pins anciens pasteurs ont vécu ceui 
qui avaient quelque sentiment particulier n'onl pas osé se décou- 
vrir monsieur Meslrezata gardé celte retenue environ une vingtaine 
d'années et bien qu'il y eut des présomptions qu'il eut été imbu de 
ces sentimens auprès de Teu monsieur son oncle pasteur a Pans il 
s'était loOiours conformé a la tradilive ancienne il avait même en- 
seigné en ses leçons le sentiment receu- Ainni ni lui ni la Compa- 
gnie n'avait eu aucune fâcherie la dessus. 

Mais Dien ayant retiré ceux qui par lenr présence empeschoienl 
qu'on ne fil brèche a nos ordres et que monsieur Tronchin Bis eot 
été receu en la profession de Théologie quoique dans sa première 
réception au ministère il eut protesté de rejetler les sentimens de 
Saumur, et qu'avant qu'être établi il leut confirmé a des membres 
de la CompB dont feu monsieur Piclet ami parliculier du père elitu 
fiis a laisse des mémoires on creut de pouvoir venir aboul de tain 
quelque innovation. Âpres qu'on se fut expliqué quelque temps en des 
discours parlicnliers d'avoir la conscience gênée par les ReglemeflA 
établis parmi nous et du désir qu'on avait de secouer ce joug el île 
se mettre en liberté et qu'on eut travaillé avec un peu de reserve 
de gagner quelques écoliers que l'on jugeait consideraliles l'occa- 
sion ne se présenta pas sitôt qu'on ne s'en prévalut avec clisleur, 
ce qui a été la vraye source de nos troubles. 

Ce fut en juin 11)69 que la Comp° étant assemblée pour donner l( 
Characlere de pasteur a un proposant il fut résolu qu'il serait receu 
faisant la protestation ordinaire selon le règlement de 1647 de re- 
jetter particulièrement les sentimens de Saumur n'étant pas juste 
de faire brèche aux ordres. Surquoi le dit Sr. Tronchin prit l'essor 
disant qu'il ne falait plus suivre tant de formalilez qui n'étaient 
que des pédanteries suffisant d'exiger la conformité a la parole de 
Dieu et a notre confession sans parler d'autres choses a ceux qu'en 
recevait. Que c'esloit des maximes papistiques et antichretipnntt 
de suivre le sentiment de nos pères, que si on avoit toujours agi de 
la sorte on n'aumil jamais eu de Reformation. En quoy l'appu]» 
monsieur Mcslrezal qui jusqu'alors sciait conlenu et sur ce que le» 



assistans amigez d'entendre ces discours soutinrent que les ordres 
devaient subsister, n'y ayant personne d'eux qui n'eut fait cette 
promesse et lui-mesme aussi lorsqu'il fut receu il continua les mê- 
mes discours et nia d'avoir rien promit de semblable que quand il 
s'y sernit engagé il ne seroit pas obligé de l'observer disant la des- 
sus que serment qui n'est pas de faire n'est pas de tenir, ce qui ne 
put que scandaliser beaucoup In compagnie. 

Cependant ces deux professeurs qui s'eloient ainsi déclarez contre 
les sentimens receus prévoyant bien que ies discours ou ils avolenl 
eclalte ne pouvoient être que fort mal pris afin de prévenir comme 
ils ne pouvoient pas amener la Compagnie a leur but prenent d'au- 
tres mesures et volit préoccuper l'esprit de messieurs du conseil 
comme si on avait a dessein cerclier querelle contre eux et si pour 
semer la division on prenait plaisir a disputer de ces matières et 
par leurs pressantes sollicitations envers le magistrat duquel ils 
croyoient venir aisément à bout au moyen de leurs parens qu'ils y 
ont en nombre, ils font tant que par surprise et a l'inseu de la 
Comp" ils obtiennent un arrêt du 2(j juin 1669 par lequel on laisse 
bien la liberté aux pasteurs et professeurs de proposer la doctrine 
de la grâce selon les Reglemens de la Comp^ mais on défend de ré- 
futer la doctrine et les raisons contraires. Comme on avoit touiours 
lait. Sur quoi est a remarquer que leurs menées secreltes étant ve- 
niies a cette mesme heure la a la connaissance de la Comp^ elle 
résolut sur le champ de prier le magistrat que sans l'ouir il ne don- 
nât point d'arrêt qui touchât le règlement établi depuis tant d'an- 
nées étant une alTnire de doctrine. Monsieur Meslrezal qui selon 
i'ordre étant modérateur devait sortir a ce moment pour exécuter la 
resolution, refusa de le faire comme il s^avail qu'en mesme temps 
le conseil délibérait a sa sollicitation et de monsieur Tnmchin de 
sorte que la Compagnie ayant été entretenue par cette adresse se 
disposant elle mesme enfin d'aller en Corps au conseil en sortant 
rencontra celui qui lui signifia l'arrêt, 

La Comp« fut extrêmement outrée de celte conduite voyant que 
des membres de sou corps quelle avoit fort considère, et qui tenoient 
un tel rang levoient ainsi le masque contre la pure traditive et tra- 
■vailloient a renverser les etablissemens faits avec tant de raison 
'pour s'ouvrir la porte a [a production des doctrines quelle avoit 
touiours rejette violant ouvertement les promesses les plus solen- 
nelles et avançant des maximes si pernicieuses et pour rompre tout 
ordre dans la maison de Dieu elle apprenait de tous cotez qu'outre 



les menées et arLilices secrets employez par eux contre le corps 
mcsme on calectiisuit pour la grâce universelle de maison en mai- 
son el chez messieurs du conseil et parmi le peuple pour faire goû- 
ter ces nouveaux senlimens de l'ail' le plus populaire et plausible 
comme si sans eux on ne pouvoit pas consoler les consciences, i 
bien préparer a la mort et décriant odieusem' les anciens jusques 
la que des artisans et bourgeois cummençuient a contester la dessus 
des principes qu'on leur insinuoit plausiblement, de l'amour de 
Dieu envers tous les hommes ils passoyent à argumenter contre la 
prédestination, et venuient a profaner par leurs discours les mys- 
tères de Dieu d'autres prenoient sujet de se railler des pasleun 
comme eiiseignans chacun a sa léle. Ce que eloit un grand obstai'le 
a ledifîcation que devoit opérer leur ministère. On avoil si Tort pré- 
venu les esprits qu'on a veu que ce sentiment divisoit les ramilles 
et les assemblées, et qu'il sembloit que tout alloit prendre pxrti 
l'un contre l'autre. Sur les fâcheuses extrémités quon eu pouvoit 
appréhender quelqu'un ayant proposé un avis de relaschemeol, <Je 
promettre à ces messieurs, nonobstant tout le passé qu'au cas qu'ils 
se conli[issent dans le silence et dans les bornes prescrites par d 
Reyiemens laissant l'Eglise en paix la Comp" les supporteroil jos- 
ques là qu'on substiendrait tant qu'il serait possible de traitlerces 
matières en prédication et quêtant obligé de les traitler dans l'Ecole 
on le feroit avec toute la modération quils pourroient désirer. Ils le 
rejetterent lorsqu'ils en oiiirent parler, dans l'Espérance qu'ils au- 
roienl assez de crédit et que leur parti seroit assez fort pour ren- 
verser la barrière qui jusqu'alors avoit été opposée à leurs senli- 
mens. Ils firent voir assez par la qu'ils n'avoient d'autre dessein 
que de les faire prévaloir et que sestant une fols déclaré si ouverte- 
ment lorsqu'ils avoienl creu la partie bien liée ils en l'aisoienl un 
Ici point d'honneur qu'ils vouluient pousser leur pointe sans se ^^ 
mettre désormais aux termes d'aucune modération. 

La Compagnie se voyant obligée en Conscience de s'opposer i 
cette violence, et de se maintenir par des voyes justes dans ses Be- 
^lemens el dans la liberté persuadée quelle y élolt appellée par 
l'intérêt de conserver la sincérité de la doctrine la réputation et 1" 
paix et ledillcation de cette Eglise; Considérations plus puissBDlM 
que celles qu'on pouvoit avoir pour ceux qui s'interessoyent pour 
ce démêlé leur ayant déclare que s'afîermissans dans ces moan* 
mens le scandale qui en arriveroit, jclleroit la faute toute entière 
L, sur eux pour leurs innovations. Elle fit remontrance a nos seigiiMn 



du conseil pour faire osier la close de TArret du 35 Juin qui porlail 
derense d'user de refulalioii de la doclrine et des misons coiilraircB 
ce qui lui fut accordé par arrêt du 4 aoust 1669 qui laissa la Com- 
pagnie dans une entière liberté d'enseiyner la doctrine de la grâce 
comme auparavant et de reruter celle qui lui est opposée. 

Hess" nos frères pasl"^ des Eglises de Suisse ayant appris ce qui 
se passait ici écrivirent d'abord a la Comp" en juillet comme llrent 
aussi en mesme temps leurs magistrats a nos Seig"> témoignant 
leur déplaisir de ce que a la sollieitalion de quelques-uns la simplicité 
de doctrine qui avait été jusqu'alors constamment gardée avec une 
étroite union parmi eux et parmi nous, commenijoit a eslre mise en 
compromis, qu'on avait aucunement remue tes anciennes bornes 
par la défense de combattre les nouvelles hypothèses ce qui etolt 
une ouverture pour les acheminer dans celle Eglise ; au lieu que 
leurs prédécesseurs et les nôtres avoient pris grand soin de les éloi- 
gner et que si par leurs conseils ils n'avoient pas peu arreller ail- 
leurs cette liberté de prophetizer de quelques frères qui donnoieni 
trop a leur génie, on n'en avoit veu suivre que du mal, comme on 
y voyait déjà de la disposition et comme telles choses s'épaudent de 
mesme que la gangrena -, un fâcheux eloiguement de leurs Eglises 
d'avec celle-ci pourroit arriver qui allereroit mesme la liaison d'es- 
(at que l'agreahle Conjonction de la foy et de la doctrine cimenloit 
jusqu'à présent qu'il falloit maintenir en son entier cette sincérité 
de doctrine sans s'esloiguer tant soit peu et garder cette gloire an- 
cienne que nous avions prezque pardessus toutes les autres Eglises 
d'avoir été constans en l'orthodoxie et en la virginité de la foy en- 
seignée des la Reformation marchans vigoureusement sur les traces 
de nos pères. La Comp" considérant ce qu'il falloit faire dans cette 
conioncture trouva que les articles dressez par ordre du conseil en 
1649 approuvez unanimement de tous les pasteurs après un long 
examen comme contenans une explication disUncte, et développée 
el qui fermoit la porte a divers subterfuges des sentimens qu'avait 
toujours eu celte Eglise étant pris du jugement présente a dord. 
par ses députez et du susdit passage de Beze ce qui en faisoit la 
snbstance et y étoit même inséré mot a mot qu'ainsi il n'y avoit 
rien de plus propre pour expliquer nettement ce que chacun avait 
promis dans son entrée au Ministère en vertu du Règlement de lfi47 
trouva bon qu'ils fussent souscris en forme personnellement par 
chacun de ses membres offlnque désormais ce fut un moyen plus 
efficace pour garder l'uniformité de la traditive d'autant plus qu'on 



selait apperceu qu'un cerciioit des derailes a lézard de la prolesU- 
lion verliale qu'un fsisuU auparavsnL, se Tais^inL enlendrc de n'avoir 
pas rejelté la grâce universelle dans le sens de ceux tle Saikdut. 
mais dans celui des Arminiens ils furent donc signez par le pins 
grand nombre. Et comme mess"^ Mestrezat et Tronehin et quatre 
autres dont l'un dît quîl ne les entendait pas, l'autre quil les avuil 
signez en 1619 el l'autre encore qu'il vouloit les mieux examiner : 
comme dite ils reruseretit de signer nonobstant leurs déclarations 
passées en faveur des anciens sentimens contre les nouveaux et la 
signature faite par mons'' Tronehin des actes du Syn^ de Bourgoo- 
gne qui avait fait article contre ces nouveaulez en 7"^" I6i6. U 
Corap* se portant à ce support et a ce relâchement envers eux qu'au 
lieu que les autres avoient signé sic sentio ils signassent seulement 
hic doceba et nihil contrarium hisce docebo publicé vel privatim, 
ofllnque s'ils ne poovoient avoir le mesme senlimenl du moins nous 
n'eussions tons qu'un mesme langage; et comme ils perstslereot 
ppiniasIremenL dans ce relus en elanls sommez en plusieurs séances 
la Comp« fui obligée de prier le conseil d'y pourvoir par son Aotbo- 
rilë. Ayant été ordonné par arrêt du SI Aoust que la Cnmp" sa$- 
semblât exprés le 'i% pour recevoir la déclaration des pasteurs qui 
n'avaient signé le Hegipment pour en faire rapport le lendemaio 
avec l'advis de la Comp" on continua de les exliurler de se sou- 
mettre H ce qui avait été résolu, pour bien de paix, demeurant 
fermes dans leur refus et la chose rapportée le 25 au conseil il fil 
arrêt portant qu'a défaut par eux de promettre purement et simple- 
ment par leur soussigné dans le 27 d'enseigner la doctrine de la grâce 
suivant l'ancienne tradllive de cette Eglise el conformément oui 
Reglemens de la Comp= el de ne rien enseigner nu contraire ni eu 
public ni en particulier il seroit pourveu contre les refusans aiiuâ 
que de raison. 

Sur cela ayants été le 27 de nouveau sommés par In Conip'a»- 
semblée alors et refusant loûiours de signer de la manière que le 
Conseil el elle demandoyent la plainte en ayanl été portée au con- 
seil le 28 il les Ht appeler le mesme jour leur declanint qu'ils dé- 
voient signer sous leur dit arrêt du iS Aoust, prumetlanl d'y se* 
quiescer el d'y satisfaire ce que ces uiess" exécutèrent enfin. 

Apres cette signature il sembloit que nous joiiirions d'une boam 
paix. Chacun tachant de se conformer de bonne foy a ce quil avuil 
de nouveau promis solennellement, mais ces mess" contiimenot 
a donner de la peine a la Comp'^ disant que sils avoient sign^ 



arrêt ils n'avoient pas entendu signer les Iheses un art. <le 16^9 ni 
d'être obligez de sy conformer, mais il lenr fut déclaré que selon 
qu'il leur avait été prononcé en conseil les Heglemens dont parloil 
r»rret qu'ils avoient signé n'eloient nulres que ceux de 1647 et 
1649 que le conseil avait approuvé cy devant et approuvait déplus 
fort. 

En suite la Comp^ ayant fait sérieuse exhortation par la bouche 
(lu modérateur à l'union et à la paix, et que chacun observât de 
bonne foy ce qu'il avait promis ayant aussi exhorté ces mess" d'ar- 
reller le cours des papiers semez par ville, elle entra en délibéra- 
tion des moyens qu'on tiendroil a l'avenir pour conserver inalté- 
rable la pureté de la doctrine recetie et pour prévenir de nouveaux 
troubles a ce sujet, ne s'agissant plus des frères susdils, de la signa- 
ture dequels sous l'arrêt du W Aoust on setail contenté et qui ainsi 
etoient hors de cause (iesormois, pour cet effet faisant les doues ré- 
flexions sur tout ce qui s'était passé et sur les grands ellorts qu'on 
avoit fait et qu'on feroit a l'avenir pour insinuer ces opinions comme 
absolument nécessaires pour la consolation des consciences, et sur 
l'entêtement que prenoit une jeunesse ignorante qui court inconsi- 
dérément après les nouveaulez appuyées surtout par de noms célè- 
bres, sur les démarches que pouvoienl faire plus avant ceux qui 
suivroient, comme on ne le void que trop en semblables occasions, 
d'ailleurs sur la peine qu'il y a que ceux qui en sont prévenus se 
contraignent a ne les pas enseigner, et que s'ils se contiennent pour 
un temps c'est avec une violence qui n'attend que l'occasion favo- 
rable de se déclarer ; dont l'expérience nous a convaincu assez no- 
nobstant toutes les promesses faitesau contraire par dei,'a le mesme 
ayant paru ailleurs en mess"^ Cameron et Amiraut et autres nonob- 
stant toutes les précautions qu'on avoit pris à l'égard de leurs sin- 
gularitez sur la nécessité qu'il y avait par conséquent que tous ceux 
qui viendront epseignassent, et de plus encore sentissent la mesme 
chose sur ces matières considérant encore l'exemple des Eglises au 
pays-bas et en Suisse qui exigeoy' une solennelle rejeclion de ces 
opinions, de ceux iiu'ils reçoivent, et celui de l'Eglise de Breine qui 
a joiji de repos des plusieurs anuées quelle a fermé la porte a ceux 
qui avoient ces opinions après avoir souffert de longues agitations a 
ce sujet, aussi que si on selait contenté par déférence aux frères 
qui sont eu charge parmi nous et pour le bien de paix quils signas- 
sent sic docebo on ii'etoit pas tenu a cette indulgence pour d'autres. 
Etant persuadée enfin que ces hypothèses s'eloignoyent de la tradi- 
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live et dt» ilei;iâi'>as de DoMrecht non seolemeol par re qu'uni 
toù'man déclare mis depalés aa dit Synode et eeax lin pats bas qui 
en ibnnerent tes decisioas l'an de n<)s susdits depalez elant dans ce 
■Ksme emploi avec eux mais au^i par Texamen de:i dites bv^- 
tbeses sor les susdites rfecisious ayant été même swnteoa par exprès 
qne [a fuy n'est pas méritée par la mort de J. Qirist ce que le Sya' 
a formellement pt)së. 

La Oimp" p<>ur s'acqaitler des soins od l'appell'fit son serment » 
l'égard du depost qui lui a été cnofié, la conserratinn duquel en sa 
pnrelé est le premier appuy de la sabsistence de celte Eglise : et de 
ce quelle devait a son repos a sa vraye edificaliou. et p<uir entrele- 
uir inviolable l'Union de doctrine avec nos chers Treres de Suisse 
qui la sollicitoyent journellement a son devoir : ont ne pouvoir pas 
se dispenser de cette resolation pour confirmer de tant plus ses re- 
giemena aulhorLsez par nos Seig" qne tous ceux qui seroîeni de- 
sormais receus an ministère et qui entreroienl dans la C<iinp* pny- 
mettrrjîent par leur Signature de se soumettre a ces Keglemens de 
1647 et 1849 tant pour n'avoir de sentimant qui n'y suient conror- 
mes que pour enseigner conforaiemeni a leur contenu et ne riea 
enseigner bu contraire en public on en particulier. Ce qui ayant été 
porté au petit conseil, et en suite a celui des deux cents. Sur la re- 
présentation des motiTs susdits la resolution fut conGrmée par l'Au- 
thorité souveraine et Tut Tait arrêt du x*^ 1669 que nul ne seMil 
désormais receu qu'a cette condition, en signant les articles dn dit 
Règlement de 1649. Depuis ils ont été signez par tous ceux qui ont 
receu le chnractcre de pasteur, ou qui l'ayans déjà ont été admis 
pour servir en cette Eglise. 

On peut assez justifier par tout ce qui a précédé la nei'esnité 
de celte résolution et on ne peut pas dire Pvee raison qu'en cela "fl 
ait remué les bornes anciennes posées par nos pères puisqu'on n'en 
a usé ainsi que pour faire qu'on se tint inviolablement à leurs 
saints elabtissemens ta précaution de la signature des articles de 
1649 qui expliquent plus distinctement la doctrine nayant rien de nou- 
veau quand nu fond de la promesse. On ne peut dire non plus qD'»n 
ait fait des nouveaux articles de foy ou attenté sur la liberté (!<>« 
autres Eglises ou excédé oe qui est de la puissance des lioinmes. 
Les Syn'' nationnaux auroient fait les niesmes fautes quand ils ont 
dressé des articles et formes de d" sur des pointa contestez, y en- 
gageant ceux qui seroient receus par des promesses solennelles el 
des signatures ou autrement les excluant du ministère comme 



quHnd on ordonna de jurer el signer les canons de dordrecht; et 
qu'aucun ne serait reeeu gui seloifçnat ou en tout ou en partie de ce 
qui eloit décidé aux dits Canons ; a Alez 1620 et 16â3 quand on nt 
a Privas ltiI2, el a Toneins 1614 l'arlicle de la Juslificalion contre 
l'opinion de Piscator el de Cameron el de nombre de docteurs Alle- 
mands et a Charenton 16ii celui de l'imputation du premier pectié 
conforme aux nostres dressez sur ce point en 16i9 a la Signature 
de quels etoieut obligez ceux que l'on recevoil. Et on n'a pas accusé 
de semblable Crime les Syn'» provinciaux de Bourgongne, Sain- 
tonge. Bas languedoe, Daupliiné el quand ils ont eu la vigueur pour 
faire rejetler ces nouveaulez, mesme par signature d'articles jus- 
qu'à destituer des professeurs en Théologie qu'on n'a réintégré 
qu'en jurant de ne rien enseigner contre. Les arrêtez des Syn™ 
nationnaux d'Alei^run et suivans ayants aussi été pesez et examinez 
autant qu'il se peut ; on a évidemment reconnu que bien loin de 
combattre celle résolution, ils en jusiiflent plutôt la nécessité car 
quoique la pensée de la plus grande partie de l'assemblée d'Alençon 
fut que la d" de Saumur étoit assez condamnée au Tonds au moyen 
de son Arrelté el des Articles signez par ceux de Saumur. la rele- 
niie qu'on y garda pour ne noter pas si directement cette doctrine 
et ceux qui la soutenuyent, fut notoirement conlrainte a cause de la 
Crainte qu'on avait de la mauvaise humeur de ceux qui appuyoient 
ces Messieurs la et des iuconveniens qui pouvoient nattre la dessus 
de la part de ceux de dehors. C'est ce qui lit qu'on n'eut pas toute 
la vigueur qu'ils desiroient contre ses singularilez Ce qui a paru 
clair comme le jour par les lellres de monsieur de l'Angle aussi ce 
support et celte indulgence a eu un Ires mauvais succez. Apres cela 
on a publié des livres pour établir ces senlimens on a fait tant 
qu'on a voulu de prosélytes, on a enseigné assez ou\erlem* contre 
la doctrine receue louchant l'imputation du premier pecbé d'Adam 
et au lieu de se tenir attachés aux décisions de dord. on a pris tout 
une autre tradilive se conformant en quelques choses aux maximes 
des Arminiens; el le nom de cps grands génies qui donnoient un 
peu trop a leurs (.onieptions a entraîne la jeunesse et beaucoup 
d'autres ce que déplorent aujourdhuj divers serviteurs de Dieu 
voyans qu on s éloigne ainsi dans les provinces d'une sobre el so- 
lide Théologie On a donc ju^f que les inconvénients qu'a causé 
celte complaisance dévoient donner plus de précaution à cette 
Eglise au lieu de tomber dans le même Ecueil ; et qu'enfin il falloil 
maintenir la Iraditive ordiuaire par une déclaration claire et hors 
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de subterroges, alaquelle ceux qui seroient receos rossent oUiga 
de souscrire et qne si od avoil ce sopurl pour ceux qui sont iâ n 
charge avec ces sentimens qu'ils signassent seulement sic docebo 
les autres qui vieudroyeut ne devoyeat être admis qu'ayants la 
Beatîmeas ordinaires aotremenl ils ne laisseroient aucua repM t 
celle Eglise, veu le dessein formé qu'ont déclaré ces messieurs d« 
pousser leurs opinions. En effet bien que ces Mess" eossenl ainsi 
promis de suivre noire ancienne Iraditive sans rien enseigner an 
contraire en public ou en particulier. On a remarqué depuis avec 
douleur qu'ils reprenuient leur premier Irain d'insinuer leors senti- 
mens pour avancer toujours leur dessein : on a seu avec certitade 
et de nombre d'Escholiers qu'ils les leur incutqnoyeut avec empres- 
sement ils en ont entretenu divers de la ville, et en des actions pu- 
bliques de temps ils ont avancé ce qui éloit de leurs bypolheses; 
ce qu'on n'a pas relevé, espérant que la douceur et le ménagement 
rameneroit peu a peu leurs esprits dans une juste retenue, et i 
vivre bien avec leurs frères. On n'a pas manqué ite les y esliorter 
souvent, de les en presser toutes les foisqu'ona peu prendre l'occa- 
sion des dévotions de S" Cène et de jeusnes, particulièrement après 
le malheur de notre incendie, jusques a aller duns leurs maisons cl 
les prévenir par honneur et par la recerche de leur amitié. Toutes 
ces démarches n'ont de rien servi. Ils n'y ont repondu que d'une 
manière oITensante. Comme si ce n'estoit qu'hypocrisie et que gri- 
maces, el se sont mesme expliquez qu'ils ny auroit point de pHÎi 
tandis que l'arrel Souverain subsisleniil ils ont continue a témoi- 
gner leur humeur irréconciliable, s'abstenans bien longtemps de 
frciuentep les assemblées ord"** de la Comp« sans autre juste sujet 
quoique sommez de lemps en temps de se trouver a leur devoir 
mesme ils ont déclare de s'abstenir des propositions monsieur Tll^ 
retlin sy rencontrant et c'est leur prattique ordinaire cela ritit 
voir assez qu'ils ne reviennent à aucune modération, el qu'ayants 
une fois essoré leur dessein, ils veulent établir leurs sentimens 
dans celle Eglise, a quel prix que ce soil : on en a une preuve io- 
conlcslable par les lettres de mon" Mesirezat a monsieur BrugiiiiT 
de Nimes, que la providence de Dieu a fait voir ici en des copits 
sans qu'aucun y pensât. Du ÎÔ "''"> 1669 un mois après sa signature, 
il le prie de lui envoyer cinquante copies d'écrits, pour les nouveaiu 
sentimens, alTin de les semer parmi le peuple, ou sîl avoil d'autres 
moyens de contribuer, dit-il, a notre dessein, et Du 25 aoust 1670. 
Nos affaires sont dans le mesme état; Dieu nous ouvrira en soa 



temps la porte a quelque melioration : cepenJant il faut agir avec 
beaucoup de circonspection. 

Comme ils epioyeiit avec soin les occasions, ils lirent bien voir 
leur tlesseiii en Aoust 1671. a l'occasion de mons"" Mussard ; Taisant 
tons leurs effopls pour l'avancer an milien de nous, comme ils le 
tenoient dans les mesmes sentimena ils crurent que l'iulerdiclion 
qu'il soutTroit en Trance qui le faisoit retirer Ici, lui attirant de la 
faveur, avec l'estime de ses dons ; cela surmonleroit l'obstacle que 
les Règlements de la Comp^ et l'arrêt souverain opposoit a sou in- 
troduction, nos Seig" ayant témoigné le désir qu'ils avaient qu'il 
fut employé ici ; la Corap» déclara qu'elle etoit prelle de le recevoir 
en son corps; moyennant qu'il satisfit a l'ordre établi par larret 
soaverain en signant les Articles du Règlement ayant été ordonné 
qu'ils lui fussent communiquez; et cnsnile qu'il déclarât sur cela 
ses intentions au Consistoire en présence de la Compagnie, il se mit 
a déclamer odieusement-contre les dils articles, qu'il trouvoit n'être 
qu'un jargon d'Ecole, cl esloient contraires a la parole de Dieu 
alléguant pour cet effet quelque passage avec ceux de Sauniur pour 
prouver la grâce universelle; que les distinctions qu'on a accous- 
tumé d'y donner sont semblables a celles de latrie et de dulie de 
i'Ëgîise Romaine etc et conclut qu'il ne pourroit les signer en bonne 
conscience : ces messieurs qui etoient pour les nouveaux sentimena 
appuyèrent cequ'avoit dit monsieur Mussard, particulièrement mon- 
sieur Troncbin par un long discours fort étudié, pour persuader le 
consistoire qu'il ne falloit point exiger d' ^lles signatures, mais se 
contenter d'une simple tolérance us .1 mesnie de termes trea 
offensana contre la Compagnie a qiif on eut la modération de ne 
pas repartir ce qu'il eut fallu veu le i-espect du lieu. Le consistoire 
renvoyant monsieur Hussard a la Compagnie pour y estre derechef 
oiii, il dit en substance les mesmes choses. 

Sur cela, la Gomp* affligée de voir monsieur Mussard lui oter le 
moyen, par une invective si odieuse et si publique contre la drc de 
cette Eglise, et si injurieuse a la Compagnie et au Magistrat même, 
de l'aggreger au milieu de nous, considéra qu'il lui etoit impossible 
de faire une exception en sa faveur, quelque don qu'il eut, sans 
renverser tout ordre et ouvrir la porte à l'inlroduction des nouveau- 
tez, et mesme d'autres personnes qui en avanceroient l'Etablisse- 
ment, et des divisions plus grandes dans cette Eglise. Qu'on ne 
pouvott attendre de lui aucune modération, ayant d'abord éclaté en 
celte manière en faveur des nouveaux sentimens, quoique dans 
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son entrée an ministère l'an I6S4 il avoit promis de les rejeiter seluo 
le règlement de I6i7, et qu'il avoil signé rarlicle du Sjn* rie Boor- 
gogne, D'srnelediic 1638 qui les condamnait, cnnËrmatif de cdoî 
de Gei 1636 ou monsieur Troncbin signa, de sorte qae cucome ria- 
leret particulier doibl céder au public, il fut macla qu'oo ne dooRe- 
roil point de lieu a de si Taclieuses coosequences qui alluient coalre 
ia tranquillité de cette Eglise : y ayant l}eaucoup moins d'iocoore- 
nient qu'il demeurât parmi nous sans employ. 

Ayant donc fait entendre au Conseil quelle ne pouvoil être sa- 
tisfaite de la réponse du dit sr. Mussard ni le dispenser de la signa- 
tore que le sfjuverain Conseil avoit ordonné le Conseil trouva bwn 
de convoquer le dit souverain Conseil des deus cents pitur lui rap- 
porter l'aiïaire le 7^^ 1671. ses députez de la Compagnie n'ayiot 
pas peu parler du fond de l'alTaire en la f^ séance qui se passa en 
des preallables il fut dît qu'ils seroientoùis le lendemain. Cependant 
les amis de mons'* Mussard découvrant l'air du grand conseil ne toi 
eslre pas favorable pour lui donner une dispense qui auroit ren- 
versé leur arrêt, les principaux mesmes qui avoit passionné SM 
avancement etans fort choquez de la déclaration qu'il avoit fait, il 
alla chez quelques uns de Mess'^ les Syndics avaot qu'on se rat- 
semblât témoigner qu'il ne desiroit pas qu'on parlât plus avant de 
cette affaire de sorte que l'assemblée qui avoit été assignée, ne se 
tint pas et la chose en demeura en ces termes. Il faut remarquer 
que quoique le dit sr. Mussard n'eut pas obtenu l'employ qu'il desi- 
roit il n'a pas laissé de paroistre de temps en temps dans ous 
chaires avec ediOcalion. Mess"* des Eglises de Suisse ayant appris 
dans ce temps lu les efforts qui se faisoient pour renverser le Be- 
llement et l'arrel des deux cents a cette occasion, écrivirent la di-s- 
Bus des lettres pleines de zèle et accompagnées de celles des Ma^s- 
trats â nos seigneurs : conjurant qu'il ne s'y lit aucune brcche et 
qu'on prit bien garde que cette Eglisequi avoit toùiours été lesiËge 
de la plus pure urlhodoxie, n'eut la lletrtssure de relnsL-her pour 
ouvrir la porte a quelque altération et aux divisions nous excitant 
puissameni a suivre le zèle des prédécesseurs d'eux et de nous • 
l'égard de la pureté de la doctrine. 

Ces Messieurs ayant échoué a cet égard n'ont pas desisié pour 
cela de travailler à insinuer leurs opinions conlinuans a leiuoigoef 
leur dépit contre la Compagnie entre diverses prédications de 
mons"" Tronchin ou il essoroit assez, souvent so» chagrin, alTectaul 
de parler de ceux qui ne lachoient qu'a opprimer leurs frères etc 



dont un voyoit assez ou il Taisoit l'application lorsqu'il commença 
des leçons particulières ayant cessé les publiques divers Eludiants 
françois, suisses et Genevois, ont déclaré que sous prelexle d'expli- 
quer Wendelin a l'ordinaire il le refutoit avec une aiTeclulion inju- 
rieuse allitinneur d'un The<ilo;,nen qui est dans quelque eslimc, 
quoiqu'on puisse avec moderalion marquer ce qu'il y a de faible par 
fois en de tels autheurs qu'il leur debiluît ouvertement les principes 
et hypollieses de Saumur et assez souvent des singulariLcz con- 
traires a la Doctrine receiîe dont on a en main les preuves. Mon- 
sieur Meslrezat a la S'' Ceue de pasques I67i débita ces mesmes 
P^principes sur gai. 2 v. iO. et fit ce syllogisme : tous ceux qui sont 
^ligez de gloriOer Dieu en leurs corps et esprit, sont obligez de 
•oire que Christ est mort pour les racheter. Or lous sont obligez 

:. Ce qui sans autre remarque est contre la traditive ancienne de 
glise selon laquelle il a promis d'enseigner. Et travaillant 
9'insinuer telles choses dans l'esprit du peuple, ils le font avec 
bien plus de chaleur dans les conversations avec les Eculiers. Sou- 
vant a ceux qui y ont du penchant avec grand soin de les instruire 
leur donnant leurs caresses et protection mais Taisant lout le con- 
traire a ceux qu'ils ne trouvent pas ainsi disposez. Ils ont tache sur 
tout de gagner les eludiants Suioses : et de tant plus qu'ils ont 
connu leurs supérieurs en l'Etat et en l'Eglise improuvoient fort 
ces nouveautés et leur conduite ce qu'ils ont témoigné par letlres 
pressantes a l'un et a l'autre corps d'icy tant plus d'elTorl ont ils 
fait de s'acquérir des sectateurs eu leur pais Jusqucs la qu'en Juil- 
let 1674 dans une conférence des Evangile* il y eut un mémoire de 
plaintes eu forme des cantons de ce que la jeunesse suisse a Genève 
recevoit dans des levons particulières des instructions erronées des 
sentimens de Saumur ce qui etuit 1res dangereux pour leur pais. 
Sur quoi ils proposoyent de prendre quelque résolution commune ; 
déplorant qu'après les offices qu'on avoit fait envers le Magistrat de 
Genève le mal y continuât ainsi par le moyen d'un ou deux profes- 
seurs, les Entretiens qu'ils ont encore parfois pour insinuer leur 
argument quod qiiisque lenetur credere etc et les écrits qui ont 
couru de main en main contre la doctrine ancienne font connoilre 
s'ils se contiennent dans leur devoir, etaut bien aise a juger de quel 
principe ils sont meus. 

De toute celle conduite il n'est pas malaisé a ceux qui considè- 
rent les choses sans préoccupation de reconnaître qui sont ceux qui 
ont cause le Irouble et les desordres parmi nous qui onl remué les 



anciennes bornes que nos pères avoient posées segement; el a 
sans Isisser renverser tout ordre on a peu avec plus de moderalioD 
envers eux ayants ainsi viole ce qu'ils avoient si authenliquement 
promis et si témoignant tant de ctialeur a communiquer et pousser 
leurs sentimens comme si on ne pouvoit preelier l'Evangile et con- 
soler les consciences sans eux avec ces maximes qu'on n'est pas 
obligé de tenir de telles promesses : ou n'a peu faire de moins qtie 
de prendre cette précaution pour ceux qui seroient receus affln de 
maintenir la paix de cette Eglise avec l'intérêt de la doctrine et de la 
tradilive ancienne. S'il y a quelque cbose a blâmer en ceux qui ont 
maintenu l'ancienne traditive, ce sera la trop grande retenne dont 
lisent usé et le trop de lenteur qu'ils ont eu, surtout au commence- 
ment que ce dessein s'aeheminoit. Ils n'ont pas voulu faire bruit 
toutes les fois qu'ils en ont remarqué les démarches. Ils ont évite 
les voyes d'éclat tant qu'ils ont peu, ayant toûiours ce but de ne 
pas augmenter le scandale et de prévenir la suite des Calomnies de 
ceux qui les ont traillo de violens qui n'avoient autre dessein que 
d'opprimer leurs frères. Depuis peu élans encore enquis par des 
personnes du 1*^ rang parmi nous, a qui on avoit fait des plaiates 
hors d'ici. Il est vrai qu'ils n'ont peu que leur dei^larer sincèrement 
ce qu'ils en avoient appris de divers endroits, mais ces mcsmes pe^ 
sonnes d'Aulhorité sçavent avec quelle modération ils en ont parlé 
pour ne pas donner lieu a de nouveaux bruits dans l'espérance 
que par leurs exhortations ces messieurs se contiendroyent dans tes 
justes bornes. On auroit souhailté avec passion d'ensevelir dans 
l'oubli plusieurs choses qui ont été marquées on les avoit teu jusqu'à 
présent par un motif de charité, d'honneur et de patience enven 
ces Messi's dont on a considéré les personnes et les dons. El ce n'Mt 
qu'avec un extrême déplaisir que l'on se void réduit a la nécessité 
de découvrir leurs faiblesses et nos maux, mais puisque l'experieniK 
a convaincu enfin par plusieurs lettres que l'on a receu et qu'on 
semé en divers lieux qu'on se prévaut de ce silence qcie l'on a opi- 
niâtrement gardé depuis prez que six années pour noircir eiivenltt 
autres Eglises la réputation de celle ci et rendre sa conduite la plus 
criminelle du monde. Eniln on na pas peu se dispenser en celle n- 
tremilé, de donner à la justification de cette Eglise et a l'edilicallso 
des autres la naifve information de ce qui s'est passé ; oii l'on i 
bien pris garde que la passion ni le ressentiment n'eussent sucon* 
part. Apres tout, quel jugement que l'on fasse de ceux qui 
I QSé de la Sorte pour la Iradilive ancienne ils dectarentque le 




ince leur rend temoignoge devant Dieu que non obstant luurs 
fendes faiblesses qui les doivent humilier en sa présence ils n'ont 
iautre but dans (unie cette conduite que de maintenir la tranquil- 
S en celte Eglise, et la sobriété a proposer la saine doctrine et de 
fevenir l'altération du précieux dépôt de la vérité qui leur n été 
s par ces grands bomuics, dans les travaux desquels ils sont 
nrez afin de le transmettre en la mesme pureté à ceux qui leur 
Mderont suivant leur maxime de retenir jointes ensemble la ve- 
feet la charité autant que celle ci à peu garder sa chaste inlegrilé 
ps dégénérer en connivence dangereuse. Tien ferme ce que tu as, 
S nul ne prenne la couronne'. 



e Mess, les Pasleurs el professmrs den -i rilles érangélkjties, 
' concernant la nourelle doctrine de iUnirersalité de lu yrâce'^. 

Messieurs el 1res tionorez frères, 
îertainement Dieu a aflligé très sensiblemt. vostre église quand 
t apelle de cette vallée de misères dans le séjour de la félicité le 
«rend et spectable personnage Mons"" Jeremie Pictet qui a esté 
rsnt plusieurs années pasteur de vostre église et Ires fldele servi- 
|ir en la maison de Dieu, et nous ne doublons pas que ce dueil ne 
B ay esté d'autant plus amer que vous avez esté privez d'un per- 
inage de qui vous avez tousiours heureusement expérimenté la 
, la prudence, la gravité et la constance et fermeté inviolable 
pustenir la pureté de la vérité céleste. Mais il a pin ainsi au sou- 
Win arbitre des choses humaines soy à cause de l'ingratitude des 
s qui parement recoguoissent leurs biens et y pensent comme 
Ldoivent, soy pour d'autres justes et sages raisons dont pour cet 
□ soit bénis es siècles des siècles. Cependant nous n'avons 
S esté peu affligez lorsque nous avons appris par un bruict cer- 
tain que après la triste mort de ce personnage 1res pieux et qui es- 
loit consommé dans Texercice de sa charge la simplicité et la pureté 
de la doctrine Evaugélique laquelle jusque à présent par une singu- 
lière gracede Dieu avait retenti et avait esté conservée toute entière 
constamment dans vos chaires tant ecclésiastiques que Académiques 

' Cf. ci-rteaaii5 p. 217 as. Pièce inéilile provenant de» archives de M. de Biidé, 
4° 351G, Archives de la ville de Genève ; cF. ci-desaus p. 14i. 
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esloîE en quelqae danger par aa funeste dissentimeat sur>*enu 
milieu iJc vous, et que les anciens limites qui avoyenl été bien H 
sagement posez parvos prédécesseurs avoyent esté en quelque facoo 
remuez, en ce que par la sollicitation de quelques uns on auroit ob- 
tenu de nostre Magnifique Magistrat qu'il soy bien permis a c«ui 
qui ont les bons senlimens avec vos prédécesseurs d'enseigner pin 
bliquement la positive de la doctrine que vous avez reteuedevw 
pères selon la parole de Dieu, mais qu'il ne leur soit pas permîsde 
réfuter publiquement les nouvelles hypothèses particuiîeremeiil 
celles qui regardent l'universalité de la grâce divine et la non im- 
putation du péché avec les chefs qui en dépendent que les frères de 
Saumur ont cy devant proposée et que la hride et la canon ecclésias- 
tiques qui avoit esté faiten l'affaire deMons' Morus par lequel cetti 
qui estoyenl receus en charge S4)nt obligez par un serment solennel 
à enseigner la doctrine receue en vostre église, et à rejelter toute» 
ces nouvelles hypothèses et autres uouveautez fust esbranlé enqud- 
que sorte et entièrement abattu, ce qui estant une fois posé suivant 
le désir de quelques uns nous consentirons facilement qu'il arriven 
que celte ouverture eslant faite, et qu'ayant fait celle brèche â »ds 
anciennes constitutions, la nouvelle doclrine ne s'espandrn pas seu- 
lement dans l'esprit de ceux qui ont de la démangeaison pour sem- 
blables choses, mais aussi insensiblement elle entrera dans les en- 
trailles de vostre église qui jusqiies ici a esté très chère à Dieu et i 
toutes les gens de bien, et en changera entièrement la face. Pardoo- 
nez nous Hess"" et Très honorez frères si nous venons libremenl 
verser dans votre sein nostre douleur et la juste appréhension qv 
nous en avons ce que nous ne faisons pas par aucune envie de noot 
mcsler dans les affaires d'autruy mais par les mouvements d'oM 
fraternelle et sincère charité, et par le désir que nous avons den- 
tenir et de confirmer de plus en plus noslre unité et concorde! 
garder le 1res saint depost de la saine doclrine. jusques à prcsnl 
par la grâce de Dieu vostre église a esté liée avec les nustresd'uo 
lien très doux et Ires estroit. Il y a tousiours eu une harmonie H 
uniformité de scntimens entre vos prédécesseurs et les nnslres dau 
la doctrine de la foy et particulièrement en celle de laquelle sont 
esloignez quelques uns d'entre vous qui sont au reste des persofr 
nages habiles et qui ont bien merilé dans l'Eglise et qui en nierl* i 
lent encor, vos prédécesseurs et les nostres desquels la mémoire tsi 
en bénédiction se sont employez avec toute sorle de zèle et d' 
pour faire que la pureté de la doclrine fust conservée en son 
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ismes dans les enlises voisines cutilre les etTorts des novateurs, 
a si maintenant comme on prend le chemin on donnait qucl<|ue 
litrée à ces nouveautez auxquelles ils se sont opposez conjoJnle- 
rnt d'un très grand zèle dans vostre Eglise qui est cérame le ca- 
t des églises reformées nous prévoyons facilement que dans la 
lite du temps, selon que les choses de celte nature, suivant la seii- 
uee de l'Apostre s'espandent comme la gangrené, H s'eslevcra un 
tneste schisme entre vos ej^lises et les noslres, lequel es'ant une 
lis arrivé par une oplniaslrelé trop conlenlieuse, il se peut faire 
que mesme le hien pulilique que la communion d'une inesme foy, et 
la douce conformité de In doctrine qui a esté conservée jitsques à 
présent n'a pas pil servir à esleindre, sera peu à peu en quelque 
façon violé et eshranlé, ce que Dieu vieuille deslourner par sa grâce 
et que nostre jeunesse qui a demeuré avec plaisir jnsques à présent 
dans le sein de vostre ville et Académie soit privée de vostre insti- 
tution 1res agréable et très utile, en ayant l'entrée vers vous, de 
peur que le mal voisin ne pénètre jusques à nos Eglises, vous n'igno- 
rez pas Mess" et vénérables frères quels fruicts ces funestes dissen- 
sions ont apporté dans les antres Eglises, après qu'ils ont eu une 
fois esclalé, car depuis que les frères qui donnoyenl trop à leur es- 
prit ont commencé d'user de celle licence pluslost que liberté de 
prophétiser nous ne voyons pas tes choses changées en mieux, mais 
pluslosl les esprits des inTirnies esbranlez par divers scandales, les 
consciences agilées par les Ilots des doubles et l'occasion donnée à 
la chair à des inimitiez el colères en débats et contentions le St Es- 
prit contrislé le zèle très ardent de nos ancestres constenir la cause 
de Dieu contre les capitaux ennemis la chair, le monde, salan et 
l'antichrist prest à seiner les dissensions que nos predecesf<eurs 
' n'ont pas pli par leurs 1res fidèles el 1res sages conseils dissiper par 
un juste jugement de Dieu, qu'ont elles esté autre chose que la perte 
des amis, l'avantage des ennemis, el des enibrasements publics de 
la colère de Dieu, chacun sait quel a esié le malheur de l'Allemagne 
et du pays bas qui ont esté tous deux divisez pardes dissensions de 
Religion, c'est assavoir la discorde par laquelle ils se sont brisez 
l'un contre l'autre, et par laquelle ceux qui troubloyenl les églises 
estans une fois entrez dans ces contestations comme c'est l'ordinaire 
de l'esprit des hommes, sont toujours venus d'une dilficullé à l'autre 
et onl mis en avant de nouvelles conteslations nées des précédentes 
comme autant de testes d'ydres renaissantes. Les exemples de Lu- 
ther el d'Arminius, les successeurs desquels se sont par le laps du 



leinps eslraiigement destournez de leur roule à des doctrines pli 
pestilentielles, tesmoignent assez combien c'est chose dangereuse 
et mal assurée de donner la moindre occasion à la division liao» 
l'église, la seule crainte du danger, quand mesmes il semble qu'il 
n'y en a point, bien souvent sèment du trouble l'un et l'autre des 
parties ne gardant pas mesure et se jettant par un vice naturel de 
l'esprit humain dans l'emportement, ô que vous serez heureux,» 
les maux d'autruy vous rendent advisez, vous serez heureux si vouë 
qui avez Jusqu'à présent demeuré fermes dans le chemin royal de 
l'orthodoxie, si vous ne vous destournez en aucune sorte de la foy 
qui vous a esté une fois baillée, et si vous continuez à garantir si 
pureté de toute apparence d'hétérodoxie et de toute tache des scan- 
dales, vous serez en fm heureux vous qui jusques ici n'avez pas les 
mesmes sentimens si suivant le commandement de l'api'jtre alteo- 
dant patiemment la révélation vous marchez selon la mesme trace 
en ce a quoy vous estes parvenus, si ayant un mesme sentiment 
surtout dans ces temps fascheux qui demandent toute autre cbose 
que la division des frères, vous vous estudiez à conserver l'unité de 
l'esprit par le lien de la paix, ainsi demeurera en son entier eli 
vous et à nous cette ancienne gloire dans laquelle seule nous sur- 
passons presques toutes les autres églises par la grâce de Dieu que 
nostre Eglise est constante depuis qu'elle a receu la reformalioa 
dans l'orthodoxie, et dans la virginité de la foy, et que l'erreur mi 
le fausse doctrine n'y a point eu d'enirée, qui est l'éloge qu'on allri- 
buaït autrefoy à l'Eglise Romaine et dont il n'y a pas longtemps 
qu'un grand Théologien gémissant les maux de son église a onté 
l'église de Suisse, et qui estant en la main de Dieu, nous le prieruot 
très ardemment (ju'il vous conduise par son St. Esprit, et qu'il vous 
enrichisse de toutes sortes de bénédictions, alln que regardant asà- 
duellement ces belles lumières que Dieu a suscitées devant vous M 
vostre Eglise, entre lesquelles nous mettons à bon droict te po* 
sonnage dont nous pleurons avec vous la mort rei^ente, et dont mua 
souhaitons de tout nostre cœur que vous peussiez reparer beureu»- 
ment la triste perte, vous continuiez à marcher dignement sur 
leurs traces et qu'estant munis de nouvelles forces par uneconfc" 
deration plus estroite vous tourniez vos armes pluslost contre M 
ennemis communs que contre vous mesmes soyez tousiours sâiuiel 
heureux en nostre seigneur Mess" et très honorez frères, el preaff 
en bonne part la liberté que l'amour que nous avons pour veoid 
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Hor vostre église qui a accuustumé d'estre plein Je solliuitiide a 
kprimé de nous donné à Zurich le 22 juillet 166i), 
CHessieurs et très honorez frères. 

|i)e V. V. R. R. les très liumbles et très affectionnez serviteurs 
i pasteurs et professeurs des Eglises et Académies de Zurich, 
e et Schallouse. 
LCsspar Waser Ministre de l'église de Zurich '. 



Articles principaux de la Remonstratice faite à Nosseigneurs le 
irdi 3 Aoust 1669 de la part de la V. C. des Pasteurs et Profes- 



ll. Que lorsqu'il fut question de la réception du S' Maurice au 

[l'Hinistere la pluralité des suffrages aiant passé, qu'il seroit reçu 

Ion les formes ordinaires de la Compagnie et qu'il feroit la pro- 

Itatiou accoustumée de rejetter les nouveaux sentiments de l'Uni- 

rsalité de la Grâce, et de la Non-impulation du premier [léché 

, Mons"" le profess''Tronchin qui survint alors, dit (selon que 

('plainte en a esté portée depuis à la V. C.) qu'il ne foloit plus 

ptresler à ces Pédanteries et formalités, qu'il faloit se contenler 

de ceux qui estoïent reçues au S, Ministère, la conformité 

1 parole de Dieu, à nosire Liturgie et Catéchisme, au synode de 

•drechi et aux arrestés des synodes nalionnaux de France ; En 

i Mr. le Kecteur lui repartit que ce q. l'on exigeoit du S. Maurice 

kiil suivant les règlements faits par nos hons prédécesseurs. 

Il; Tronchin répliqua que c'esloit la manière des Papistes et de 

■ntichrist et que si on l'avoit toujours suivi on n'auroît jamais eu 

f' Reforma tion. Et sur ce que Mr. le Recteur ajouta que tous ceux 

Kla Comp. avoient approuvés les susdits Règlements et s'y estoint 

s en enirant dans la dite Conip. ; Mr. Tronchin dit à plusieurs 

i qu'il n'avoit rien promis à cet égard et que quand il l'auroit 

' promis, serment qui n'est pas à faire n'est pas de tenir. Il fut fait 

plainte aussi que Mr. le profess'" Mestrezat quoiqu'il ne parlast pas 

en ces termes, déclara neantmoins qu'il suffisait que ceux qui 

1 Pièce ïn^-dlte provenant des Krctiivss d« la villv ilo fîcacvc. S" D5t6. Cf. d-delsus 
' Pièce N" 3517. ArahiïD» de la ville cie Genève. Cf. Gi-dessu» p. M. 
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estuint reçus au Ministère prumisseni la confiirmilé à la parole de 
Dieu elc. 

II. Deslurs l'aiïaire aiant esclaté, il plut à N. S. de donaer un 
Arresl du âo Juin dernier qui porle que Dissenles sont faites etc. 
quelques semaines en suite la Cunip. estant assemblée au jour a^ 
coustumé, Mr le Kecteur se plaignant de ce que dessus contre 
Hessrs les Profess'^ Mestrezat ei Tronchin, el que mesme ils estoinl 
allés chez divers de >'. S. pour parler de leur doclrîne et Ips 
dits Mess"' Mesirezat et Trouchin faisant plaintes réciproquement 
contre Mr. le Kecteur de ce qu'il avuit aussi parlé de la doctrine à 
quelques uns de N. S. Eux tous avec leurs parents estans sortis; la 
Comp. pour éviter bruit et terminer duemcnt la difficulté qu'elle 
voioit noistre, sans examiner (comme l'ordre l'eust demandé) les 
accusations réciproques de ces Mess", crut qu'en leur absence elle 
devoit entrer au fonds de l'alTaire, de sorte qu'après une longue et 
meure delibefcilion elle dit qu'elle conlirmoit les Hegleinenls précé- 
demment faits sur les doctrines dont il estoit question, se soumet- 
(oit au dernier Ârrest de N. S., sauf a leur faire Hemuustrances, sur 
ce qu'il porle que la doctrine de la grâce sera enseignée sans dis- 
putes et sans user de réfutations des raisons contraires, selon que 
la Comp.se reservait de délibérer encore sur ce qu'il aurait à repré- 
senter à N. S., sur ce point-là, demandant en outre de ces Meseit 
qui estoînt debors qu'ils se soumissent à la délibération qu'elle avoit 
faite et déclarant que ceux qui ne voudruint pas s'y soumettre, ne 
jugeront point de celte afTaire s'il esebeuit d'en parler pins avant. 
Mr le Recteur satisfit sur l'heure à la delibenilion de la Cump. 

III. La chose demeura en ces termes jusqucs à vend, dernier 
30 juillet, sans que jusques là Hessrs Mestrezal et Truncbin aieoi 
voulu faire aucune réponse formelle sur ce que la Comp. avait 
exigé d'eux, si ce n'est qu'ils se tenoint à l'.^rrest de N. S. tttia 
celte dernière séance on présenta à la Comp. une lettre qui lui 
estoit adressée de la part des Pasteurs et Professeut^ des 4 canlont 
Evangeliques de Suisse. Apres sa lecture, Hr. le Professi* Mestreul 
mit en proposition, qu'avant toutes choses il faluit savoir qui avwt 
attiré cette lettre de nos Frères de Suisse, et que pour cet effet clo- 
que membre de la Comp. eust a protester s'il n'avoil point cscrilCB 
Suisse de cette alTairc. Sur quoi le Modérateur lui respondit qa'U 
n'empeschoit pointque cette proposition fut examinée en son lemiB, 
mais que ce n'estait pas par là qu'il faloit commencer, non selll^ 

, ment parce qu'il estoit plus pressant de parler de la substance de 



H[ lettre, que de cette accessitire, ninis surtout parce que lui 
Wt. Mestrczat et Mr. Tronchiii esloini intéressés en l'alTaire dotil la 
Bte lettre parloit, et que jusqiies à ce la Cump. eust exigé de leur 
Beponse sur sa deliberQtiun, [Is ii'avoient pas le Jruit d'assister 
^nnr opiner de celte alTaire, Sur quui estans priés de donner liberté 
H)a Comp. aTin qu'elle cxigeast de leur réponse à la deliberalion de 
B quinzaine précédente, ils n'en voulurent rien l'aire, bien qu'ils en 
Hesent obsisiés t diverses fois; De sorte que le Modérateur sortit 
^K même et pria ces Mess''^ de sortir avec lui, alJnque la Camp, 
^ngeast s'il n'avoit pas eu le droit de leur enjoindre de donner 
Hterté pour estre jugé sur leur réponse à la resolution de la quin- 
^bne précédente. Mais cette nouvelle instance aiant esté inutile le 
Bttderflleur se vit contraint à protester en pleine Cump., que si ces 
H^s'^ ne sorloint, il en porteroit plainte à N. S. Ces protestes aiant 
Blé aussi infructueuses que les prières le dit Modérateur Fut obligé 
Hs se mettre en devoir d'efTecluer ce dont il avoit protesté, et de fait 
^nint rencontré sous la liasle de la Maison de ville Mr. le Syndic 
^bllin, il ne put faire autre chose par lors que de verser celle 
^feinte en son sein, aiant appris qu'il ne pourroit pas la purler à 
K S. parce que le Mag. Conseil des iOO esloit assemblé. 
V'IV. Le Modérateur estant de retour en ia Comp, bien que l'affer- 
Bassement de ces Messes g ne point sortir gehennast sa liberté, 
Bile se résolut neantmoins de passer outre en leur présence, sous la 
Beclaralion que leur fit le Modérateur de ne recevoir point leurs 
^KÎs. C'est pourquoi dans celle séance, elle fit trois choses. 
B I. Parce qu'il s'agissoit de délibérer sur l'Arrest de N. S. et qu'il 
Bitoi' relatif aux Règlements de la Comp. el particulièrement à 
^«ui qui fut fait l'an 16^9 au suit de Mr. Murus, elle trouva bon 
^k'il fust leu et que les Articles qu'il contient, fussent signés direc- 
Innent, et de fait de 21 personnes dont la Comp. esloit composée, il 
Ben a 17 qui ont signé les susdits articles. Sur quui a esté repré- 
^■Qlé à N. S. encore que les dits Articles aient estes dresses sur 
^bfTaire d'un particulier, ils ne laissent pas pourtant d'esire un 
Bêlement pour toute la Comp. I- farce que ce n'est pas Mr. Morus 
^Hi les a signé seul, mais toute la Comp. les a aussi signé, par son 
^■Klersteur et Secrétaire. 2. Parce qu'ils confirment te Règlement 
^K la Comp. fait l'an Itii7, qui porte que nul ne sera reçu parmi 
Bous au Ministère qu'il ne rejette la nouvelle doctrine, de l'Univer- 
Wilitë de la grâce etc. 3. Parce que ce sont des articles qui ont esté 
présentés à iV, S. el approuvés par eux. 4. Parce qu'en celle dernière 
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séance la Corap. les a recognu comme un Heglement, puisque In 
pluspart de ses membres les ont signé. 

II. La Comp. résolut île presenler à N. S. la lettre qu'elle a reçue 
de Suisse et leur dire la dessus. 1. Qu'elle aumit souhailté que ces 
affaires se fussent terminées parmi nous, sans que les eslrangere 
en eussent eu cognaissance. 2. Que puisque sur le bruit qui estoil 
allé jusques à eux d'une ctiuse qui s'esEoit rendue publique, ils 
avoiot pris la resolution de nous en escrire, la Comp. recngnoissoil 
que c'estoil un effet de leur cordiale affection envers nous, laquelle 
en semblables rencontrés ils nous ont souvent témoigné de vive 
voix et par lettres. 3. Que comme ils nous exhortent de nous tenir 
à la pureté et à la simplicité de la doctrine et à la tradition que noj 
prédécesseurs nous ont laissée, aussi la Comp. entre dans leur pen- 
sée et déclare qu'elle ne veut point se départir de la conformité de 
sentiment qu'elle a aussi nos susdits frères rejetions avec eul 
la nouveauté qu'ils appréhendent qu'elles ne se glisseot parmi 
nous. 

ni. La Comp. aiant opiné sur l'Arrest de N. S. du 33 Juin dernier 
a chargé son Modérateur, i. De remercier tres-humblem. leurs Sei- 
gneuries, du saint zèle qu'elles ont apporté à priser observatiom 
des bons Règlements etïants Ires-sagem* ordonné qu'on n'enseigne 
la Doctrine de la grâce autrement qu'elle a esté enseignée Jusques 
ici en cette Eglise, t. De les supplier d'agréer les Itemonstraiices 
que la Comp. leur fait sur ce qui est porté dans le susdit arrest, 
qu'en enseignant la vraie doctrine, on n'usera point de despulcs ni 
de réfutation des raisons contraires. Sur quoi la Comp. représente 
tres-humblem. à N. S. i. Que cette reslriction nsie la liberté que 
nous avons toujours eu d'enseigner la Doctrine, tant par Position de 
la vrai que par réfutation de celle qui lui est contraire. 2. Qu'il 
semble que cela va contre le serment que nous avons tous preste de 
rejelter les nouveaux sentiments, dont on ne peut pas s'acquitcr, ù 
on ne refuse tes dits sentiments. 3. Que sans la réfutation des iioa- 
velles doctrines, on ne peut pas prémunir les personnes contre IcJ 
raisons qu'ils tirent dans leurs livres ou qui leur sont su(;gerré8de 
vive voix. 4. Que sous la Parole de Dieu vint qu'en enseigaant 11 
vérité on redargue le mensonge, on ne peut pas establir celle-U 
sans refuser celui-ci. 5, Que comme la pluspart des arguments des 
Arminiens loucliant la volonté universelle de Dieu de sauver tum 
les hommes la Rédemption universelle de J. christ et lu vocaliOD 
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universelle ; II semble que de défendre de refuler ceux-ci, c'est dé- 
fendre de réfuter ceux-là, ce que sans doute le Ma^. Gonseît n'a 
jamais eu inlenlton de faire. 6. Que si cette t;lose avoit lieu il seroit 
impossible d'expliquer, comme il faut, plusieurs textes de l'EcriLure 
dont ces Mess™ tirent leurs principaux arguments pour sonienir 
leur opinion. 7. Que nous ne pourrions pas décharger la Doctrine 
que nous enseignons de la calomnie et du blasme qu'on lui impose, 
de faire Dieu trompeur et hypocrite, en ce qu'il présente une grâce 
qu'il ne veut pas donner. 8. Que l'union que nous devons avoir avec 
nos frères de Suisse nous oblige à nous tenir à nos anciens ordres, 
puisqu'ils nous en font une si grande instance, qu'ils se plaignent 
dans leur lettre que par la stillicitation de quelques uns, on auroil 
obtenu un Arresl du Magn. Conseil portant défense de réfuter les 
raisons contraires à la Doctrine de la grâce selon qu'elle a esté en- 
seignée jusques a présent parmi nous, et qu'ils déclarent que si 
l'on altère tant soit peu ce qui est de la pureté et de la simplicité 
ancienne, ils retireront d'ici leurs Escholiers. Que cela estans de la 
sorte, N. S. sont Ires-humblem' suppliés de nous laisser dans nostre 
ancienne liberté à cet égard, ce que la Corap, espère d'autant plus, 
que le dit Arrest du 25 Juin a esté rendu sans que la Comp. eost 
été ouie, quoi qu'il lui appartienne de cognoistre de la Doctrine en 
premier titre ; déclarant cependant que la demande qu'elle fait a 
nos Seig. d'esire laissée en sa liberté, n'est pas â dessein de s'en 
servir pour nous emporter contre nos frères, mais qu'au contraire 
elle entend que tous ses membres agissent avec modération, pru- 
dence et charité. 

Pour la fin elle prie tres-humblem' N. S. de prévenir les funestes 
suites, qu'il y a â appréhender si l'on donnoit que l'on entre à de 
semblables nouveautés. 1. Que ce seroit nous mettre dans le decri 
et perdre la gloire et l'avantage que nous avons d'être l'une des 
plus pures et des plus orthodoxes entre les églises Reformées. 
2. Que ce seroit perdre raffeclion de nos frères non seulement de 
Suisse, mais d'Allemagne, de Pais-bas et d'ailleurs, qui ne s'inté- 
ressent à nostre conservation, qu'à cause de la pureté de !a Reli- 
gion que nous avons toujours conservée sans mélange. 3, Que ce 
seruit donner occasion aux églises de France qui pour la pluspart 
sont dans les bons sentiments de gémir de nos désordres et les em- 
pescher aussi bien que nos frères de Suisse d'envoyer plus ici leur 
Jeunesse. 4. Qu'on ne sauroil donner entrée à ces nouveautés sans 




allumer entre nous un feu de devision qui oHenseroit le Seig', qui 
scandai iscroit l'Eglise, qui nous rendroit puants à nos aniis, qui 
nous exposeroit â la risée de nos adversaires, et qui seroil u 
moyen infoillible de renverser l'Estat et l'Eglise. 



Hererendi admodum, Ckirissimi, Doctimmi Viri. Domitii l't m 
Chrislo Fnilrex jilurimum Obserrandi. 

Dici equidem non polest quàra inipensè nuljis yrylulali l'uerimiis 
etapso retro biennio, acceplis lileris Vcslris humanissimis, qiiibus 
dissidium tiim temporiK inter Vos obortum, intercedcnle Sumni 
Magislratiis Veslri autoritate sopitum amiceque adeu composilUEn 
asseverasiis. Spes nempe certlssima nos alebat, Tore ut impostcnim 
omni de Vnbis cura et soUcitodine vacare integrum nobis esset; 
Vosque adèo, sedalo Teliciler iJlo aniinorum aeslu, deinoeps operam 
delis, ut quae indè à Kerormationis tcn:ipore in Ecclesia Vestrs si- 
guit sonuitque doctrinae coelestis veritas ac puritas, et in ea con- 
servanda animurum jucundissima consensio, sarta tectàque semper 
apiid Vos perslel. Caeleriim dissiniulare non possumus, rumure 
quodam, quem incertum falsiimque magnoperè optaremus, ad ni» 
perlatum vulgatiimque esse, denuô apud Vos animorum quodilam 
divorIJum eonejtari ab iis qui Faclum infeclum irrilùmque reddi. et 
limites rilè sapienterque conslitiitos, et à Summa Poteslaln Vesira 
accoralè niunilos refigi ac convelli cuperent. Id vero cum plané 
nobis improvisum insperatumque sit, non niediocriler etîani gaudia 
noslra ex priore nuntio concepla turbat. Veremur eniin, ni csi res 
soliciti plena limoris anior ; lùm ne Ecclesiae Vestrae, quae sempef 
illibatae Orthodoxiae domicilium fuit, si destinala provenirenl, labcï 
quaedam lemeratae purioris Doctrinae juré aspergi possit ; tum ne 
pulpita Vestra perpeluarum altercationum, luxatis htsce cardinibus. 
incus cerlissima évadant, adei'ique etiam eonscienliae, Vubis sb 
AfiximijUM nostro creditae inter contradictiunum Vestrarum Syries 
miserè fluctuent et jaclenlur; Tùni denique ne Veslras inter et 
nostras Ecclesias, quae hacteniis non nno cuntesserationis vincuio 
Junctissimae fuerunt, funcstum inde scliisma consequatur ; qno se- 



mel admisso, politicum quoquc vinculum quod malum omen Deus 
clementer averlal, non mediocritor labefaclari posset. Non revoca- 
bimus Vobis, Viri Venerandi, et in Christo Frntres dileclîssimi ad 
aniEiKirn argurnenta quibus ante biennium concordiam, et in custo- 
(jiendi purioris doctrinae deposito Vigilanliam Vobis el suasimus, 
et benedicente Deo persuasimus. Hoc nnum omittere non possumus, 
ea nunc esse, in quae jnsto Dci Jndicio incidimus teuipora, quae 
alla omnia, qnàm conlentiones. fxlaiHi»'», et novaturiendi stndium 
postulent. Dum enim in vicinia vestra alibique, Ecclesia Dei Anti- 
chrisli Jngo graviter pressa tnrlnris ad instar gémit el suspirat : 
Dum Theulogia Cnieis passim verè fidèles excitât, et Dominus ex 
Teniplo suo egredilur : qoam nos pacis et halcyoniorum nostrorum 
rationem Deo reddilnri esseinns, si tanto bono turpiter abuleremur 
ad labefactandam -nr' âmt^ na^aSaSû?» mma, ad scandala fldelibus 
objicienda, ad Religionem nostram juralis Ecclesia hostibus proden- 
dam et Indibrio exponendam? 

Experientiam mille testes babemus, quanta Ecolesiam hinc indë- 
malorum Ilias iniindaveril, ex quo vêtus Theologia, ruptis piae sim- 
plicitatis repagnlis sonicre nonnullis occoepit. 

Quamobrem, Vos, Reverendi in Cbristo Fratres, per viscera mi- 
seralionnm Cbristi rogamus et obleslamur, ut onitatem Spiritùs in 
vinculo pacis conscrvare studeatis et sanutam illam izapixxa.Ta^mv 
vobis creditam, exulceratissimis maxime bisce temporibus, pressis 
manibus teneatis. Quaé Pii Majores Vestri constitulionum funda- 
menta sapienler posuerunt, ac Canon inprimis Ecclesiasticus quem 
ante biennium eliam almi NulriLii Veslri autorilnte suâ et laudabili 
zelo firmum ratumque esse jusserunt, immola perslent, Noeleus 
verae pielatis et Doctnna salulans Fidei ac Poenitentlae utramqiie 
paginam faciat, poslbabiti». its quae vel sublestae fldei sunt, vel ci- 
tra salutis periculum ignordn possunt, vel xp^in oïnoSofiSc nullam 
habent. Ita demum crficicLis ut plénum solidumque nostrum de 
vobis gaudium, ulque de intima arctissimàque Ecclesiae Vestrae 
cum nostris conjunclione el TOnfoedernlione quam hactenus me- 
rilo inter prima décora noslra posoimus, secoris nobis esse liceal. 
Deus pacis slabiliat Vos in pace et sanctimonia, Vestramque 
Ecclesiam et Acatlemiam (lorentissimam omni gratié el benedictione 
cumulet. 

Valele in Domino, Venerandi Viri et Fratres Conjuncrissimi, et 
ileratas basce, quas enixissimus Vestri A.mor et sanctum pro gloria 
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Dei et ptiriocis Religionîs conservatione sludium estorsit, aequi bo- 

nique CDDSulile. 

Tiguri Die 14 7'^'* an no Christiano 1671 
RR. VV. observanlissimt Ect^lesiaruni et 
Acadenoiarum Tigurinae, BerneDsis, Basi- 
leensis et Scaphusianae Paslores et Pro- 
Tessores, eorumq : nomine 
CasparusWaserusEccIes.Tigur.AntiRles*. 



Reteiende et doctissime Vtr, professer celeberrime, Frater m 
ChrUlo venerande. 

Res R. T. optimè nota, de qoa jam diu inter nos disceptaUjo 
fuit, tandem aliquando, quae est Dei nilsericordia. féliciter etODS- 
nimi venerandi nostri collegii consensu ad rinem peracta est-Exem- 
plar autem ejus formulae R. T. hac vice Iransrailtere rectu, aequum- 
que duxi, cum illud à Rev. T. saepissimè desideratum fuit, sed pri- 
vatim et non pultlico veriim privalo nomine, cum idab aliisaliorum 
Helveliae locorum fratribus nunduni approbatum sit. Qtiod non riltus 
factii, velim R. T. njilii ignoscat, cum ingens negoliorum cumulus 
ob praeterilam Synodum.et finila quoqoe examima mihi impediineato 
fiierit. Faseit DeuK Ter. Opt. Max. ut hac formula omnibus navila- 
tum et errorum ppocellis non lantum froenum injicere, verum eas 
prorsus in poslerum coercere et sopire valeamus. Deus, quâ est ele- 
mentiâ. Ecclesiam suam bic et iliic in persecutione versantem e fnu- 
cibus bostium eripial; veslram nostramq lum à persecutione, tniii 
à novitatis et erroris macula salvam et tuiam diu diuq. conservai. 
Intérim R. T. omni sanitate et felicitate ad Ecclesiae et scholae 1»- 
num beat. 

Hisce R. T. suavissime habeat. 

H. T. Addict. 

C. Waserus Eccl. T. airi 
5 notcmbre Ifi74. 

P. prof. Hofmeist. meo 
R. T. dicitsaluta^. 

■ Lettre inédite provenant dea archivas de H. de Buclé. cr. ci-deuus p. 145 M 
' Lettre îaédite provennnl des arct>ive.< de M. de Biidé, Cf. ci-deMU> p. 171. 





Lettre de D. d' Abreiielhée (i François Turnttini. 

Au railarce t2 0'" 1675. 

iie considère bien, Monsieur et 1res honoré l'rere comme une heu- 

SUse rencontre de nos Hvanlures, et de notre sympathie qu'âpres 
un si long silence de pari et d'aulre nous nous soyons escrit l'un à 
l'autre presqu'en mesme temps, et qu'à nos lettres ordinaires nous 
eu ayons joint d'aulres curieuses : Mais j'oy esté bien estonné d'ap- 
prendre la longue indisposilion dont il a plu ù Dieu de vous affliger, 
lors que je vous entrelenois de la sanlé extraordinaire dont je jouis 
encore par sa grâce. Je le prie de tout mon cœur non seulement 
qu'il luy plaise d'affermir de même la votre pour sa gloire, pour la 
coDsoIalion des vôtres, et pour l'édiTication de toute l'Eglise; mais 
qu'il me donne à inoy de pouvoir aussi employer la mienne pour 
vfilre service et pour celui rie tous les vûlres, 

J'ay esté très aise de voir en la lettre que vous a escrit M. Claude 
de laquelle j'avois seulement ouï parler, el la réponse que vous luy 
avez faite touchant vos brouilleries passées au sujet de la doctrine 
de la Grâce universelle qu'on vouloit introduire parmy vous : et 
comme vous m'en demandez, mesme par une seconde lettre, mes 
Renlimens et ceux de nos frères de par deçà, je me suis proposé de 
vous en rendre enfin un lldele conte, après bien de petites couruées 
et bien du temps qui y estoient nécessaires, et qui doivent vous 
faire excuser mon relard. 

C'est donc, mon cher monsieur, ce que je m'en vay faire icy au- 
tant que je le puis encore avec toute la franchise et toute l'ingé- 
nuité dont je suis capable. 

Pour cet effet je mets d'abord à part les questions du fonds d'avec 
les formes de procéder : et me contente de vous dire à l'égard des 
premières qu'il est vray qu'il me semble avoir découvert, nonob- 
stant l'observation assez exacte des défenses de nos Synodes à leur 
sujet, qu'il n'y a que peu de nos frères surtout des plus vieux dont 
la créance se tiene aux bornes ancienes, el que la plus part sur les 
jeunes les remueraient peut estre volontiers, s'il leur estoit permis. 
Pour ce qui me concerne je vous confesse ingénument que je n'ay 
jamais voulu ni même pu me déterminer là dessus, savoir si je de- 
vois absolument condamner ou aprouver cet hypothèse. Car comme 



je suis fort religieux observateur des ordres de dos supérieurs. 
quoyque je sois entré dans le sanctuaire au plus Tort des coniesla- 
tious émues sur ce sujet dans cette Province, non seulement j'ai 
crû devoir observer le silence ordonné et imposé de part et d'flutre 
par nos Synodes nationaux ou provinciaux, mais je n'ay pas voulu 
même alambiquer plus avant mon esprit à l'estude du pour ou du 
contre de ces questions, de peur de toucher à l'interdit, en qiioy 
pourtant je croirois encourir quelque reproche d'ignorance ou de 
tiédeur, ou de singularité si je ne venois d'apprendre avec joyc que 
M. Martel même tout brave professeur qu'il est fait proressiitn 
d'avouer qu'il n'entend point ces matières, et qu'il ne les veut poiol 
entendre. Et il m'a semblé certes jusqnes à maintenant qu'en cela 
même je n'ay point failli à mon devoir. Mais cela ne m'empêchera 
pas qu'icy oii il ne s'agit pas proprement du fonds de ces quesliuns 
que vous ne faites que toucher, je ne vous dis mes sentiments quant 
au reste de vos lettres, et de vos procédez. 

Je commence par M. Claude ; et quoyque je sois et que j'aye tou- 
jours esté son ami et son admirateur particulier, et qu'il me puisse 
assurément dire à moi ce qu'il semble vous faire dire à vous lou- 
chant luy mesme, je vous mets au nombre de ceux qui ont pour 
moy toute l'eslime et toute la vénération qui est deue à mon mérite, 
je suis d'abord contraint d'en dire après l'examen de sa lettre et de 
son procédé que les plus grands hommes ne sont pas sans défauts, 
et qu'ils sont mesme souvent sujets aux plus grands manquements. 

Premièrement il me semble qu'il a eu un peu Irop de précipita- 
tion à vous escrire sur des faits de vos Compagnies dont il n'cstoil 
pas bien informé, et de vous condamner mesme en quelque manière 
avant que de vous avoir bien ouys. Je m'estonne qu'un hommes! 
adroit et si prudent que lui qui s'est donné tant de patience d'Bt- 
tendre de bonnes informations du Tonds de la Grèce et des »utre<> 
pays recueles de l'Orient pour mieux combattre, et mieux cuuvaiucre 
M. Arnaud, n'en ayt pas eu assez pour attendre celles de Genève 
avant que d'entreprendre de vous juger. Et je ne sais si en cela un 
ne luy peut pas reprocher quelque chose du vice de ce pays icy, 
dont sans doute je ne suis pas exempt : Mais il y a nppiirence que 
ça plutôt esté quelque préoccupation et quelque chaleur du partis, 
avec une trop grande facilité à croire nos frères vos coni revenant}, 
qui luy ont fait commettre celte faute, et quelques autres que je 
vay remarquer, si je n'en commets bien plus moy même icy, o 
je ne fay que Irop ailleurs. 




il me semble encore que loiil mal infurmé qu'il estoit de vos pro- 
cédez, il savoit assez de l'histoire de vos questions el de vos dinre- 
rents sentiments pour ne pss ignorer de quel coslé se trouve la 
nouveauté ; et que sans avoir besoin d'une plus ample inTormation, 
il ne devait pas parler de vous qui tenez l'ancienne traditive de la 
même manière que vous avez droit de parler de ceux qui lienent la 
nouvelle. Il tient d'abord contre vous les discours que de premiers 
possesseurs peuvent tenir contre de nouveau venus, el des usurpa- 
teurs, el y emploie les termes et les expressions que vous avez seul 
droit d'employer contre les autres. 

Il me semble après cela que le jugement que notre bon frère 
forme sur cet injuste presuppos luy l'ail pousser les choses bien à 
l'extrême, et qu'il se gendarme furieusement sur peu de chose, 
pour ne pas dire sur rien comme si tout s'en alloit perdu. Il fait 
d'une mouche un éléphant, et si le respect que j'ay pour lui ne me 
relenoitje dirois qu'il prend plaisir à se forger en votre compagnie 
un fanlDme d'ennemy pour le combatre. Et qui ne diroit qu'il vous 
prend encore pour ce Goliath des Philistins du siècle qui venoit ef- 
fectivement remuer les bornes aticiennes, ajouter de nouveaux arti- 
cles à la confession de foy, de mettre à la place de Dieu, dégrader 
les frères du ministère, semer le schisme, et la division, et oppri- 
mer la naturelle et chrétienne liberté des Eglises pour le combattre 
encore avec plus de force et plus de gloire, pour avoir encore lieu 
de déployer contre luy les traits les plus aigus de sa Khelorique, de 
sa science, el de ses distinctions, et en un mot pour le deffaire en- 
core plus glorieusement qu'il n'a déjà fait. Je souhaiterois certes 
qu'il enst mieux reconnu, sans le dire, que vous en savez autant, 
et apparemment plus el plutôt que luy sur cette matière, el que 
vous n'ignorez pas les dilîerences tant des verilez et des erreurs, 
que de ta discipline el de la doctrine. Il devoit à mon avis se con- 
tenter de bien examiner si pour vous opposer à l'introduction d'une 
nouveauté en la doctrine, vous et vos prédécesseurs avez eu droit 
ou non de faire tout ce que vous avez fait, ou plulût si vous avez 
bien ou mal fait de vous tenir à cette rigueur de droict que vous 
avez fait. Mais pour cela même il faloit premieremenl se bien in- 
former des choses, ce qui l'eust sans doute sauvé du blâme d'avoir 
combattu en l'air. 

Je n'en dirois pas tant d'un très honoré frère, si je ne considerois 
que je parle à vous seul, mon cher monsieur, qui n'en diminuerez 
pas non plus que moy vôtre affection ni vostre estime et votre vene- 



ralion pour ce grand homme dailleurs si illustre : Et je craii 
que d'autres préoccupez el moins équitables ne me reprochai 
de vouloir cliereher des lâches au soleil, et d'être trop severe crili- 
que. Mais puisque ce u'est qu'à vous seul que j'escris, il ne faut pas 
que j'oublie à remarquer, ce que vous avez vous même oublié, ou 
que vous avez charitablement et prudemment dissimulé. C'est une 
espèce d'inconsideratiou dans sa manière de vous opposer la coii- 
duite qu'il espère de Mess™ nos frères vos bons voisins, car c'est 
sans doute sans y prendre garde qu'il a choqué la bienséance, et la 
civilité qu'il vous devoit. Or il me semble que de la fa(;.on qu'il ï 
loiie lanlOt la sagesse, le bon sens, et la gravité de Mess™ nos frères 
de Suisse, lautiH leur charilé. leur modération, leur prudence, leors 
lumières, et tanliit leur société fraternelle en voua les opposant. H 
vous charge assez cruellement, quoyque tacitement, vous messieurs 
Ros frères de Genève tanljt de folle, ou de peu de bon sens, etite 
leg^ereté, tantJt de défaut de charité, d'emportement, d'imprudence, 
d'ignorance ou d'aveuglement; et tantôt de schisme et de division, 
De sorte qu'on diroit qu'en mesme temps qu'il a voulu doimer de 
l'encens aux uns, il ayt eu dcsseiu de couvrir les autres de reproclie 
et d'opprobre. Mais puisque c'est à quoy il n'a pas bien pensé en 
l'escrivant, et que vous n'y avez peut estre pas pensé vous raètat 
en le lisant je n'y veux plus penser non plus el seray bien ravi 
qu'aucun autre n'y pense jamais, me contentant de dire en ache- 
vant de le critiquer que certes en tout siècle, quandoque bonus do^ 
mitât Horaer. 

Cependant il faut avouer qu'après tout à votre égard, monsiear 
et très honoré frère, il se ravise, se reprend, et se relevé hcurense- 
menl, et qu'il conclut de bonne grâce, et d'une belle manière, lors- 
qu'il vous donne les louanges qui vous sont deiies, et qu'il en pare 
et en renforce son exhortation apostolique à la paix par le lien insé- 
parable de la vérité avec la charité. Icy certes je me console qu'il 
n'ayt pas esté bien informé de vfitre sainte pratique pour ne nom 
pas priver de la pins élégante, et plus pathétique exhortation qui st 
puisse faire à ce sujet. En un mol je suis charmé de sa conclusion, 
et de toute sa loiîable et sainte intention d'abolir entre vous no 
ordre qui luy paroissoit une pomme de discorde, et un grand de- 
sordre. Je suis encore obligé de vous confirmer plus expressément 
tout ce que cet illustre ami vous a escrit de nôtre pratique et de 
notre paix sur vos questions. Je vous assure que bien qu'il soit vrfiv 
que dans njtre Province au commencement de mon ministère peo 



^BQ falût qu'on n'exigeât aussi des sigiislures, et des déclarations 
^■r ces points, et qu'il s'y trouva niétne des Kxaminaleurs qui en 
^nrent jusques là en leur examen des proposons pour le S. minis- 
^Ke, il est constant qu'on s'y contenta enlin d'ajouter aux ordres 
^Bneraux les derenses de dogmatiser et de disputer de ces matières 
^Kpour, ni contre ni en public, ni en particulier et que c'est ce que 
^■tn ; a si bien observé depuis que nous n'y avons pas vu élever le 
^■oindre trouble a cette occasion. 

^BTous iivez vu cependant, mon cher monsieur, comme bien qu'il 
^^ ayt peut estre pas un juge plus cliaritable des frères et de leurs 
^Kvrages que je le suis ordinairement de sang-froid, je suis pour- 
^Btt fort severe quand on me force à en juger, et à en dire mes sen- 
Bpaens. J'avoiie qu'alors une telle humeur critique me prend que je 
Tle puis épargner les moindres choses. Si j'eusse voulu suivre icy 
ce rigoureux penchant je n'eusse pas même épargné la belle élocu- 
tion de M. Claude en plusieurs endroits, et qui plus est si j'en vou- 
lois croire celte humeur bizarre maintenant que je passe à voire 
Réponse je n'épargnerois pas même votre si hien pour bien que, ni 
votre reiiir en arrière Ae tout ce, etc., ni votre oubly de repeter la 
particule sans devant tous les inllnitifs que vous ajoutez en quel- 
ques endroit a sajis caus&r du trouble, ni votre affaire masculin, ni 
votre B02t! ne faisons que de suivre ou il faut rayer le de. Enfin 
comme la relicence de ces mots les tristes effets cause quelque équi- 
voque et arrête le lecteur en vos répétitions. Les Eglises de etc., ne 
tes ont pas appréhender, ie croy qu'il faudroit repeter aussi tes h'istes 
effets. Mais n'oubliant pas à me critiquer moy niesme, et à me juger 
moy même petit provincial que je suis, plus digne de reprehension 
comme plus sujet à faillir que tous, je suis contraint de dire de 
vous quoy qu'il en soit que ce n'est pas d'aujourd'hui que je trouve 
que vous pensez et que vous vous expliquiez aussi facilement et 
aussi heureusement qu'il se puisse. Mais je viens à l'essentiel qui 
est la seule chose sur quoy vous attendez mes sentimens. 

C'est ici, monsieur, que je vous avoiie que quand je serois un sal- 
murien juré je me senlirois dabord obligé par le seul motif de 
l'équité de dire qu'à l'égard de la défense de votre procédé vous 
soutenez une forte bonne cause. Et quand je considère l'unique but 
que vous vous proposez de la manifester en négligeant même tout 
cet artillce et celte adresse du tour, des pensées, des termes, et des 
expressions de la lettre à laquelle vous répondez pour vous atlacher 
à celte importante manifestation, il me semble que cela seul est capa- 





ble de la produire, et ne s'est pas peu à dissiper et k faire évaM 
les soupçons et les doules des esprits les plus préoccupez. Mais « 
vous défendez au fonds avec tant de connoissance des choses, avëFl 
tant d'ordre d'exactitude, avec de si bonnes raisons, de si puissons t 
raisonnemens, et de si l'orles preuves, qu'il ne paroil pas moins de | 
solidité et de bon sens que de naïveté, et de bon droit en toute vfitre 
Réponse. Ce qui est sans doute non seulement un grand avantage, 
mais le gain de notre cause et le sujet d'une grande joye à Imrl 
votre partis. Je n'admire pas moins vore modération, votre dou- 
ceur, et même, vôtre support à repondre à des reproches si san- 
glans, à des accusations et à des injures si atroces, oh à les dissi- 
muler avec prudence et avec charité. 

Cependant quoy qu'il semble en bien des endroits que vous épar- 
gnez cet illustre escrivain nOtre bon amy, vous luy baillez de sen- 
sibles venues en d'autres par l'évidence de vos distinctions, et des 
questions de fait ; par l'adresse et par la force des authoritez, et Je» 
exemples que vous aleguez, et de toutes vos preuves et par l'heu- 
reux renvoy de ses plus fortes raisons contre luy mesme. Il me 
semble surtout que les raisonnemens que vous tirez des signatures 
et des approbations des canons de Dordrecht contre des hypothèses 
dont celles dont il s'agit sont des dépendances sont sans réplique 
pour appuyer ce que vous avez fait. Et pour conflrmer ce que vous 
dites que la conslilution de vntre Eglise ne peut soufFrir ces nou- 
velles opinions, M. Baudan m'a assuré que luy estant à Genèw 
lorsque M. Spanheim voulut faire imprimer Cameron M. Monis 
mesme tout Saimurien qu'il estoit s'y opposoil fortement pour celle 
raison de la constitution de vostrc Eglise. 

De sorteque je ne crois pas qu'à moins que désire estrangement 
préoccupé on puisse condamner ou blâmer vôtre intention de con- 
tinuer a prévenir les inconveniens d'une innovation, de vous y op- 
poser fortement et de la rejetter avec tout le zèle dont vous i 
capables. En mon particulier je puis témoigner aussi qu'en cela 
vous ne faites que marcher sur les traces vénérables de vos ï'erei, 
et qu'outre la consideralion de leur respect vous y estes obligei par 
la sainteté de vos serments et par l'engagement de vos consciences. 
Et je pense aussi qu'enfin votre Réponse aura tellemenl dessillé k» 
yeux de M. Claude par l'évidence de vos raisons que bien loiail'j 
plus rien répliquer il voudroit de bon cœur n'avoir point escrittt 
première lettre et que le déplaisir qu'il en a fait qu'il se coiidamne 
désormais au silence sur ces matières, réservant son excellent» 




plume à de meilleurs et plus lieurciix employs. Je sonhsilerois bien 
pourlaDt qu'il escrivlt aussi à Messieurs nos frères vos collègues 
qui (tut eslé la principale cause de vos brouilleries, dans toutes ces 
veues de pnix qui vous ont obligé à l'en pi'ier. C'est à eeux-cy que 
sa belle extiorlalion seroil encore mieux appliquée qu'à vous outre 
qu'il se melroit un peu à couvert du blâme d'avoir eslé trop partial, 
et d'avoir plus penclié de l'un des coslez que de l'autre. C'est fort à 
propus que vous vous plaignez que sa lettre pourroit par accident 
troubler la paix au milieu de vous ; et Dieu veuille qu'elle ne la 
viene troubler même pariiiy nous en violant en quelque façon les 
arrestez de nos Synodes. Mais pour prévenir ce trouble ou pour le 
calmer j'eslime que si cesie lettre a coiini par toutes les Provinces 
de France il est bien Juste que vCilre Keponse l'y suive par tout 
pour y soutenir aussi votre bonne cause. Cependant je puis vous 
dire que je n'ay encore trouvé personne qui eust vii vos lettres, non 
pas même celle de M. Claude, seulement ay je oui dire qu'elle estoit 
à Montpellier, et c'est là qu'elle aura bienlosl la vOlreé ses trousses. 
Je ne say encore s'il ne seroit pas bon aussi de faire voir l'informa- 
tion particulière de tout ce qui s'est passé parmy vous sur ces ma- 
tières. En mon particulier ce ne me seruit pas une petite satisfaction 
de la voir. Et vous m'obligerez de me l'envoyer quand vfttre com- 
modité vous le permettra. 

La seule difficulté qui me reste sur tout vOlre démêlé est s'il n'y 
a pas trop de rigueur et bien des inconveniens et du danger dans 
le moyen que vous avez pris pour vous y opposer, et s'il n'y en auroit 
pas quelque autre à prendre moins dangereux, et plus heureux, 
aussi bien que plus charitable. Et c'est icy, monsieur et très honoré 
frère, qu'il me faut passer aux scntimens d'une vingtaine de pas- 
teurs de la campagne et de la ville, de ce Synode, et mesme de ce- 
luy des Sevennes auxquels j'ay déjà fait voir vos lettres, et du m'ilre 
desquels sont Mess''^ Baudan, Labruue, Lombard, Paulhau, Perols et 
Farjon qui vous sont connus et Mess"^ Bruguier, Morfeux et autres 
que vous pouvez connoitre de repulalion. 

Je ne prétends pas pourtant m'arréler à vous faire le rapport de 
leurs jugemens particuliers soit sur le fonds des questions pour ou 
contre que vous devinez assez, soit sur vos formes de procéder, je 
vous diray seulement en gênerai que j"ay trouvé qu'il estoil bien 
important que votre réponse et voire Apologie vint effacer non tant 
les préjugez de la lettre de M. Claude que bien des autres. Je vous 
diray encore que bien que la plus part ayent au fonds des opinions 
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contraires aux vôtres et qu'ils estiment inlinement M. Claude et &a 
lettre ils ne laissent pas de blâmer avec moy en beaucoup de 
choses : Mais d'autre part aussi, tiieii qu'il y en ayent qui tiennent 
l'ancienne traditive, et que tous n'ayent pas moins de vénération 
pour un professeur en Théologie aussi fameux que vous, ni d'estime 
pour votre réponse j'ay esté bien surpris d'abord d'en enlendre 
plusieurs déclamer aussi contre vous de mesme que contre Mess" 
vos Collègues qui ont les premiers remué ces matières odieuses. Il 
est vray que plusieurs des plus sages sont persuadez et quelques 
uns mesme lêmoins que ta esté la chaleur de ceux qui ont vonla 
introduire ces opinions qui a esté la source et la véritable cause de 
vos décisions, et que vous et les viMres avez esté les persecutei 
plutôt que les persécuteurs : Mais je n'ay pu éviter d'abord d'eo 
laisser aussi parler plusieurs touchant vous et les vfttres en ces 
termes, que vous estiez trop rigoureux, et trop passionnez, des en- 
nieux et des vindicatifs, et de vous laisser même imputer à vous 
particulièrement, mon cher frère, toute celle rigueui', celle passion. 
et cet esprit d'envie et de vengeance. Et par la je n'ay déjà que 
trop découvert le grand sujet que vous avez de vous plaindre des 
faux bruits, et que vos principaux opposez et leurs adherens pas- 
sionnez oDt semé contre vous parmy ceux qui ne vous cJinnoissenl 
point. Je vous assure que ceux cy par ces fausses couleurs, el cet 
infidèle porlraict qu'on leur a fait de vous se figurant quelque 
homme lier, violent, et passionné estoient capables de faire passer 
pour le! celuy que je connois l'un de tous ceux d'entre les homme» 
qui le sont le moins, et qu'assurément je n'estimerois ni n'aimerois 
pas tant que je fais, si je ne le connoissois pour l'un des plu» 
humbles, des plus modérez el des plus hommes de bien de nos frères, 
aussi bien que des plus savans, et de mes plus intimes. Et a}M\ 
ces sentimens pour vous, vous pouvez juger de quelle manière je n» 
suis employé à seconder voire Réponse pour effacer toutes ce» 
fausses impressions ; et si je manqueray â le faire à l'avenir de Ml 
mon possible, toutes les fois que l'occasion s'en présentera. 

Cependant voici les prétendues raisons sur quoy se fondoienl ces 
messieurs préoccupez : que vous estiez passez à de si cruelles «- 
tremitez que de vouloir faire faire des abjurations contre la liberté 
de la conscience non seulement aux proposans qui se présentaient 
pour estre reçus eu S. Ministère ; mais aux minlsL-^s même : que 
vous n'en aviez pas même voulu excepter un des plus vieux, el do 
plus de mérite ; que c'estoil là une nouvelle Inquisition : et en on 




mot ils ne manquobnt pas de ]es eslaler dans les expressions les 
plQS fortes de la lettre de M. Claude, et d'y renchérir par dessus. Et 
vous jugez bien encore icy, mon 1res honoré frère, qn'eslant inca- 
pable de faire de si sinistres jugemens de vous, je ne les Intssois 
pas sans réplique, et que je savais bien sur lout les renvoyer a une 
plus meure lecture de voire propre apologie. 

Je ne preteus pas pourtant vous meUre à la place de Dieu, comme 
on se plaint que vous avez voulu faire en votre jugement. Je croy 
que vous aussi estes homme, et veux bien croire mesme que comme 
il est nalurel à tous les hommes de se miilir de touie leur force 
pour le soutien de leur partis, surtout quand ils le croyent juste, les 
plus gens fie bien le font aussi jusqu'à s'y passionner conlre leurs 
opposans avec quelque rigueur, et que c'est aussi ce que vous avez 
fait, et que j'aurols peut estre fait et ferois encore en pareille ren- 
contre. Bien loin inesrae de condamner cet extrême rigueur de votre 
premier jugement, je pense qu'elle a esté fort à propos, et fort 
heureusement conduite par la providence divine pour mieux rame- 
ner en suite les choses à leur place naturelle dans un juste milieu 
où elles semblent tendre d'elles mêmes, comme elles ont fait parmy 
nous. 

Or pour vous dire icy, mon très honoré frère, non pas mon senti- 
ment seul, mais celuy de la plus part de nos bons frères sur ce 
juste milieu, il nous semble que vous le pourriez trouver dans 
l'un de ces deux moyens, c'est a savoir : Ou de revoquer expressé- 
ment la vijtre, et de luy substituer la nûtre qui a esté l'injonction 
d'un silence religieux, et la defeuse 1res expresse de dogmatiser et 
de disputer de ces questions soit pour soit contre ni en public ni eu 
particulier avec rigoureuse conlination contre les infracteurs; et de 
proceiler elTeclivement ainsi conlre ceux qui seruient tels jusqu'à la 
suspension, et a la déposition, et même au dechassement du milieu 
de vous. Ou, si 1» revocation expresse d'un ordre qui est déjà bien 
estabti, et sans plus de trouble, vous [laroist inutile, et mal prise. 
et de mauvaise conséquence de le laisser en effet en son estât sans 
y toucher et pourtant sans faire bruit de vous contenter à l'avenir 
de pratiquer doucement tout le reste avec la resolution inviolable 
de déployer toute votre rigueur conlre les violateurs. 
_ Il est vray que contre cela vous alléguez les fréquentes infractions 
mxquelles cet ordre vous paroit sujet ce qui semble un puissant 

plâcle contre son eslablissement ; mais je ne voy pas que vous 

lez jamais essayé le moyen de l'extrême rigueur contre les infrae- 
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tears : el Je ne croy pas iDëme qirll yj| 

setit renrraindre : Haia tant y a qu*3 ■ 

mal d'essayer D>inme iin moyen iiii>irift nde et pMClHtit 

sans pin» eontiniier vo» extrêmes remèdes. 

que cet anlre eaEaoE pris et execaté de part et (Taolie de 

el à Iimle rîi^eur, i|riî n'est pas si enceoilne, » nuie, ai si 

qae Ut présente, estant bien observée tous parriendrez 

ment â votre Jnste but, vous vous délivrerez de tant de 

de reproches, et establirez une ferme pati parmy vous. 

nous la voyons par là parmy noas, et même encore pins assnét 

arec la bénédiction de nOtre commun seigoeor le vray Dîen el le 

seul Dîen de paii. 

Cest snr cela même qae M. de La Brune et M. Perots m'ijol A 
qo'ils vonloient v«ds escrire, on à moy en particalier. 

Nais vims laissant maintenant entre les bonnes et douces oiaiBi 
de la paix, da silence, cl de l'oubly mesme de ces fâcbeoses ifti- 
tieres je passe à d'autres plus agréables el voas dis que je œe joias 
de tout iBon oBUf â tons ces amis qui vous sollicitent de mettre «a 
jour ce petit volume de sermuns que voas aurez tout presis quand 
vous voudrez. Je ne pense pas qu'on puisse rien trouver û nord» 
ni sur vos pensées, ni sur voire langage, surtout si vous prenes le 
Soin d'en chastier r|uelques expressions qui pourroient sentir le 
pais, et bien loin de craindre la critique des délicats, vous devcs 
espérer qu'ils en pourront aprendre eus mêmes la véritable manière 
de prescber Jesu Christ, et qu'on vous priera plutôt de contioner 
que de ne passer plus avant. 

Pour ce qui est du petit accident de l'encre qui a semblé eouTlir 
de ténèbres la pièce que Je vi^us avois envoyée, peu s'en faut que Je 
ne reçoive p^mr un fidèle avis qu'elle ne doit paiol voir la lundm. 
Cependant nous y aviiterons plus a luisir. 

Vous ne devez pas douter que je ne continue mes voeux les plu 
ardents pour vous, pour les vûtres. et pour tout vùlre Etat, coraow 
je suis persuadé que vous faites le même pour nous tous, et parU- 
culierement pour celuy qui sera toujours. Monsieur et très bonuré 
frère tout à vous. 

D. D'ABRE.\in-H1<. 



1. d'Abrenethée (thjr), La France, protalanle, 3* édilioD, lotne I, p.f^ 
, de la nablesie écossaise, s'était exilé lui-tD^me de ta preroiènt pttrili 
le soumettre aux cérémuaies du culte anglican itilrodulles guf le rolb» 
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Lettre de (îauttier à François Turrellini. 

MoDsieur et très lioaoré frère. 
Votre Eglise et son estât m'ayant tousjorirs esté en consiriérntion 
particulière Je suis bien ayse d'apprendre de temps en temps des 
nouvelles de ce qui s'y passe et si son Acndémie réussit lieureuse- 
meiit. Ce qui fait qu'aux occasions je consulte volontiers ceux qui 
en reviennent afin qu'ils nie fassent pari de ce qu'ils en scavent, et 
selon ce qu'ils en disent mon âme se trouve diversement touchée. 
J'en ay de la juie quand les choses vont comme il faut, et de la tris- 
tesse quand je voy que l'ame ennemy travaille au désavantage de sa 
bonne subsistance. Sur quoy mesmes j'ay osé cy devant dire ma 
pensée avec liberté quand j'ay cru qu'il y avoit grand sujet de se 
mesler un peu dans ces interests, à cause mesme de l'édification 
commune et de la nécessité qu'il y a de contribuer ce que nous 
pouvons à la paix de Jérusalem et à sa conservation. Non pas que 
je m'estime si fort et que j'aye si bonne opinion de mes pensées que 
je les veuille faire passer pour des oracles. Mais parce que c'est un 
interest gênerai au maintien duquel je croy mesmes que mon âge 
me donne quelque particulière liberté. C'est ce qui fit, Monsieur, 
que des cy-devant du vivant de Mr. Colladon, ce digne syndic, qui 
m'honorait de sa bienveillance, je pris il y a quelques années la 
liberté de luy tesmoigner mon déplaisir sur les troubles que j'avois 
appris estre survenus en vosire Académie, et j'eus cette satisfaction 
d'apprendre par sa responce qu'un sage sénat y avoit pourvu, de 
sorte que je croyois que ce mauvais feu avoit esté tout à fait éteint 
et l'anciene tradition si bien raffermie qu'il y avoit de quoy espérer 
qu'à l'avenir on n'y verroit pas d'innovation à l'égard des points sur 
lesquels il y avoit eu quelque partage de senlimens. Mais depuis 
cela, ô malheur t je n'ay pas laissé, Monsieur d'ouyr encore de tristes 
nouvelles à ce mesme égard, et depuis peu on m'en a fait entendre 
certaines particularités qui m'affligent singulièrement. De sorte 
qu'on peut dire en changeant un peu l'ordre des termes ce que di- 
soit autrefois l'Apotre : crainte du dehors, combats au dedans. Car 
bien que jusqn'icy l'attaque ne se soit pas tout ouvertement renou- 
velée, néanmoins il ne laisse pas d'y avoir comme une sourde guerre 





et les esprits s'atgrissant il est bien à craindre qu'enfin tout n'es- 
clatte à la confusion commune de tous ceux de nostre communion, 
à cause mesraes du lien qui jusqu'icy s'est si bien maintenu en pos- 
session de la pureté I 

A ce sujet donc, Monsieur, j'use encore de ma liberté à vous p^^ 
1er de ces choses et à vous tesmoigner ma douleur de ce qu'il s'en 
trouve parmi vous qui ne se peuvent contenir et qui affectant des 
senlimena incompatibles avec l'immutabilité de Dieu, sa toute puis- 
sance, sa vérité et la créance que l'on doit avoir de nostre misère 
naturelle, les veulent cependant faire recevoir comme la moelle île 
la bonne tbéologie. Ce que je trouve d'autant plus estrange que ces 
gens la ne peuvent pas dire qu'ils ne sachent comment nos Eglises 
de France se sont conduites sur telles matières et qu'enfin actes 
dressés sur cela au Synode national d'Alençon ayant este renouvel- 
iez au dernier de Loudun, l'on est demeure dedans ces termes jus- 
qu'à cette heure, et nous ne pouvons voir rallumer ce feu chez nos 
voysins et particulièrement en vostre Académie sans en estrefatt 
desplaisans. Ce qu'aussi je necroy pas que MM. nos frères de Suisse 
ne portassent avec beaucoup d'impatience. A cause de quoi j'estime 
mesme que les bien entenlations pour la bonne cause feroyent bien 
d'en conferrer de bonne heure avec leurs Académies afin mesmes 
que leurs magistrats se joignant aux voslres travaillent à arresler le 
cours de ces libertés. Et certes ce n'est pas moins en cela qu'ils 
doivent tesmoigner de la liaison avec vostre Respublique qu'en ce 
qui regarde les avantages temporels. Dieu veuille, Monsieur, que la 
respoace dont j'espère que vous m'honorerez me donnera autant de 
consolation que les récits de ces mauvaises dispositions et des froi- 
deur» qu'il remarque et de tout ce qui peut estranger les escholien 
de vostre Académie ne cause de dueil et de fascherie. Je le prie par- 
ticulièrement pour vous et pour le succez de vos bonnes intentions 
vous salluant avec une respectueuse affection et vous priant de me 
croire tousjours, Monsieur et très honoré frère, votre très bumble 
frère et très obéissant serviteur Gaultier*. A la Belle crois, ce 
3i« May 1674. 

' Jaqaes Gaultier flail en IG30 pasteur de Cugnat; U le fut ensuite d'Au^iac, Ha 
La Ror.helli; el enfin, dès 1061. de Dampierre et Bon rgneuf (près 1^ Rucliellel, où 
dut mourir entre 1675 et 1STH. Dans ce long mioistÉrc il rendit de grandi «mlM 
aux Eflites de Saïntonge, où il Tut Iris considéré; il était particuliërcMiieiil au Ma> 
rant dei questions regardant l'orgaiiisaUon et la discipline ucclËsiaEliquc, Ouïra Q* 
certain noinlire de sermons, on lui doit un ouïragi: anonyme, imprime en 1658 A Cr»- 
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J. R. Wetstenim Frai 



) Ttirreltino. Biisileae, 18 Sept. IGSO. 



Venerando et celeberrimo Iheologo D. Francisco Turrettino. 
S. P. D. 
Cum optimi parentis memoriam in nuperis luis ad me literis hu- 
manissime exaralis tibi, vir venerande, gratissirnRni esse fueris 
professus, audeo eliam haï; vice post oralionem parentalem* ejus 
effigiem a fralre^ in Belgio interea excosani libi offerre, rogans 
enixe, ut non solum toù ftaxapirou râifunvTïï porro conservare amice di- 
gneris, sed eE Tamiliae eJus mihlqiie inprimis favere nunquam 
cesses : qua de re nullus diibito cum securum me esse jubeant et 
literae tuae gralissimae et pistinus favor ante plures annos jarii 
mihi sigiiificatus, ac in hiinc usque diem conservatus : me quod 
attinet, uti magnas tuas virlutes et praeciara in rem literariam et 
eccJesiam Dei mérita semper maximi feci, ila nibil mihi in terris 
oplatius erit futurura, quam si tonto viro mea officia probari, mea 
obsequia constare quavis possint occasione : porrige illa, vir vene- 



oingue, par les soins de Samuel Des Hsrets, conlre Blondsl et les doctrines de l'écote 
do Saumor. 

Cette lettre cla Gaultier et cctle d'Abrenethée montrent que les ttiéologiene de la 
FruticB n'étaLGat pas du tout tous d'nccnrd avec Claude, cunime noua l'avuni déji 
montré p. 151 S3, Une lettre de César Rey a presque le même contenu ipje celle 
d'Abrenethêe et nous le montre fortement opposant â la lettre do Claude. César Rey, 
originaire de Triève en Dauphiné. fut dès 1Gd7 un des pasteurs les plus aetilï du 
Pays de Gex et en grands rapports nveo Frani;ois Turretltaï, qui 
ment aax pauvres Eglises de colle contrée opprimées par leur si 
Savoie. Rey Rnit par élre banni en IGiiT et su retira à Gcnévu. En 1671 il fut nommé 
pasteur à Couches, en Bourgogne, où il mourut en 1SS3, après un raillant ministère. 
FranfOLS Turretlinj, dès 1663, gérait à Genève la caisse des Eglises du Pays de Gex; 
H. Claparëde (Histoire drs Eglises riforméei du Pays de Gex) a publié deux lettres 
de Turretlitii au pasteur luricois Ulrich, des 33 et ii juin tGSS. 

Les pièces V, VI, VU, VIII, IX, X proviennent des arctiives de M. de Budé. Je tiens 
à remercier ici M. le prafesseur Bernus pour l'aide que nous avons maintes fois roncon- 
Irée auprès de lui. C'est en particulier à lui que nous devons les deux notes ci-dessus. 

* Hemoria beaedicta jo. Rodulphi Wutstenii, Pror. Nov, Test. Rasil, celebrata a 
Job. Rodolpbn Wetstenio. Rasileae, 16S5, in 1, S8 pp. — Jean Rod. Wetstein père 
((Ils lui-mfmc du célèbre bourgmestre du mfme nom), né en ItilJ, mourut le 11 dé- 
cembre IBSi. 

< J.-Henri Wetstein, célèbre libraire i Amslcrdam. 



J, R. WtTSTHMlS, 



J. B. WeUUmtu Jo. Atpk. TttrrtliMû. Banteae, 7 Jan. 1688. 

S P. Ijudilissime D. TarretUne. 
Si tempos œîbi cooc«deret proliius esseai. Nddc paucis iodiu 
pergrsluiD mibi Tuisse qnod îd noslro âffeclu tam amice el bénévole 
acquieiicâs. Cum 0. Hburaev^sea ■ locutus sam per fratrem meoin 
picturem^; respoodit $e Bdem ubsthnsisse sanctissîme, al ante 
nundinam efGgiem ven. D. paremis tov fuzKMr» aeri îaoidere non 
possît. Si Uim especlare possilis aut velitis. se veri celebeirimi efD- 
giein labentîssime sculpturaoï. Qood sine mora signilîcare volai. 
Deus vobis in dovo anao Dova solatia et divinae benedictionis ÏDcre- 
meaia eoelilus largiatur. Hissce pi. ssIutaUis vale el fave T. addic- 
tus J. B. WetsleDÎo, D. Basileae d. 7 Ha. 1688. 



' Jk[. Tbumejtea. célèbre gTirenr bâloii, niort ea 1711- 

* Jo.-Frêd. WMUeia, priatre. 

Kuiu «ippinaiu iju'il s'a^l ici d'uo porlnït de Français TurreUïni, qui def>il (M 
graié par le célèbre gnveur Thamejsen. Tliiiriiertefi n'eol pas le lempi de le t«ir« 
• anie DuodioaiD. • On loulait sans doule placer ee portrait daas la seconde MltiOD 
de la Theol. Elmet Mail ThamefKD n'ajant pas eu le lemps de le graver iranl U 
publication de l'oariage. ce portniil de Turrelliai ne figure pas dans Celle Milion. Ea 
rctaikii*, dans l'édilion bollindaise des Opa-a ornitia Francita Turrttlini, 16116, M 
Toil un portrail de Turrettiai, graié par } «an Yiaaea, giaveur hollandais. 

Celui qui lii^re en léle du prèieiit Tolnine est Tait d'après un- gravu 
par H. dt Budé et ^f**^ V*^ Taiiisle RamoadoD. Turretlini ■rail alo 
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